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Argument  du  Livre  XIL 

ULyp  racorni  au  Boi  des  Vheaciens  it 
tmx  Primcet  de  fa  coitr ,  ccmmeni  à  fim 
tretomr  dis  Esters  il  arriva  four  la  féconda 
fois  chez  Circé  dans  tijle  iJEata  ;  commeni  il 
échapfa  à  la  voix  mélodieufe  des  Sirènes  » 
&  évita  les  riches  mouvantes  de  Scella  & 
de  Charybde^  Il  fait  enfsdte  le  détail  de  fim 
naufrage  ,  &  de  la  perte  de  fis  Compagnons 
qui  avaient  tué  quelques-uns  des  hœujs  con* 
f ocrés  a»  Soleil;  &  il  refréfente  enjuite  les 
dangers  qu'il  courut  dans  ce  naufrage  ,  Ô^ 
la  manière  dont  il  fefauva  dans  Pi/le  de  Calyf^ 
fi  par  une  farti^  du  mis  defiu  vaipau^ 
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IUand  notre  vaifleau  eut  • 
furmonté  les  courans  du  « 
^^^  J  grand  Océan,  &  qu'il  eut  « 
gagné  la  haute  mer,  nous  arriva-  ^ 
n\es  à  Tifle  d'^Eaea,  où  font  les  «• 
chœurs  &  lesdanfes  de  Taurore,  « 
&  qui  voit  naître  le  foleil.  Nous  « 
entrâmes  dans  le  port,  nous  tira-  « 
mes  le  vaifleau  fur  le  (able  ;  &  <» 
ayant  mis  pied  à  terre,  nous  nous  « 
couchâmes  furie  rivage  en  atten-  « 
dant  le  jour«  Le  lendemain ,  dès  «« 

Aij 
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»  que  Taurore  eut  annoncé  le  t€r^ 
M  tour  du  foleil ,  j'envoyai  une  par- 
a>  tie  de  mes  Compagnons  au  Pa- 
a»  lais  de  Circé  pour  m^apporter  le 
»  corps  d'Elpenor ,  qui  étoit  mort 
05  le  jour  de  mon  départ.  Nous 
w  coupâmes  du  bois  pourlebûchery 
D3  que  nous  drefsâmes  fur  un  cap 
w  élevé  qui  avançoit  dans  la  mer. 
5.  Quand  le  corps  fut  brûlé  avec  fes 
D>  armes  ^  nous  enterrâmes  fes  cen- 
»  dres  avec  toutes  les  marques  d'u- 
©>  ne  véritable  douleur.  Nous  lui 
»  élevâmes  un  tombeau,  fur  lequel 
35  nous  drefsâmes  une  colomne,  & 
05  nous  plaçâmes  fa  rame  fur  le  haut 
ovdu  tombeau.  A  peine  avions-nous 
D>  achevé  de  nous  acquitter  de  ce 
o>  trifte  devoir,  que  Circé,  avertie 
o>  de  notre  retour,  arriva.  Elle  étoit 
o>  fuivie  de  fes  femmes ,  qui  nous 
»  apportoient  toutes  fortes  de  ra- 
»  fraîchiflemens.  La  DéefTe  s'étant 
••avancée  au  milieu  ;^  nous  dit; 
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Malheureux^  qui  tout  vivans  êtes  « 
defceadus  dans  TEmpire  des  om-  «• 
bres  ^  deux  fois  viâimes  de  la« 
mort^  au  lieu  que  les  autres  hom^  « 
mes  ne  meurent  qu'une  fois  ;  paf-  « 
fez  le  refte  du  jour  à  vous  réjouir  « 
&  à  faire  bonne  chère  ;  demain  « 
à  la  pointe  du  jour  vous  vous« 
rembarquerez  pour  continuer  vo-  » 
tre  route  :  je  vous*  enfeîgnerai  <• 
moi-même  le  chemin  que  vous» 
devez  tenir,  &  je  vous  donnerai  «• 
toutes  les  inftruâions  néceffai-« 
res^afin  que  vous  évitiez  les  mal-  <* 
heurs  dontfvous  êtes  encore  me-  • 
iiacés ,  &  fur  terre  &  fur  mer ,  &  « 
où  vous  ne  manqueriez  pas  de« 
périr  par  votre  imprudence.  <» 
Elle  parla  ainfî ,  &  nous  per-  « 
fuada  fans  peine.  Nous  pafsâmes  <* 
donc  le  refte  du  jour  à  boire  &  à  <• 
manger;  ôc  quand  le  foleil  eut  fait  « 
place  à  la  nuit,  mes  Compagnons  m 
le  couchejcent  près  du  vaiffeau,  &  «• 

A  u; 
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»  la  Déeffe  me  prenant  par  la  main^ 
m  me  tira  à  Técart ,  6c  s'étant  affife 
a>  près  de  moi  y  elle  voulut  favoir 
»  tout  ce  qui  m*étoît  arrivé  dans 
»  mon  voyage.  Je  lui  en  fis  k  dé- 
«  tail,  &  je  n^us  pas  plutôt  fatis- 
»  fait  fa  curîoiîté ,  qu'elle  me  dît  t 
«  Ulyfle  y  voilà  donc  une  afFgîre  fi- 
»  nie ,  vous  vous  en  êtes  heureufe- 
»  ment  tiré.  Mtiîs  écoutez  ceque^'ai 
s>  encore  à  vous  dire^  quelque  Dieu 
»  favorable  vous  en  fera  fouvenir 
»  dans  Toccafion.  Vous  trouvereat 
»  fur  votre  chemin  les  Sirènes  ; 
«  elles  enchantent  tous  les  hommes 
»  qui  arrivent  près  d^elles.  Ceux  qui 
»  ont  Timprudence  de  les  appro- 
»  cher  &  a  écouter  leurs  chants,  nô^ 
»  peuvent  éviter  leurs  charmes,  & 
a>  jamais  leurs  femmes  ni  leurs  en-^ 
»  fans  ne  vont  au-devant  d'eux  les 
»  faluer  &  fe  réjouir  de  leur  retour; 
»  Les  Sirènes  les  rétiennent  par  la 
•>  douceur  de  leurs  chanfons  dan» 
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fme  vafte  prairie  où  Ton  ne  voit  « 
que  monceaux  d'oflemens  de« 
morts  y  fie  que  cadavres  que  le  fb-  « 
Icil  achevé  de  fédier.  ¥^ez  fans  « 
vous  anéter^  fie  ne  manquez  pas  « 
de  boucher  avec  de  la  cire  les  « 
oreilles  de  vos  Compagnons^  de  « 
peur  qu'ils  ne  les  entendent.  Pour  <i 
vous  y  vous  pouvez  les  entendre  « 
fi  vous  voulez  ;  mais  fouvenez*  « 
vous  devons  faire  bienlier  aupara-  « 
vant  à  votre  mât  tout  debout  avec  « 
debonnescordesquivousattache-  « 
roht  par  les  pieds  fie  par  les  mains  ^  <» 
afin  que  vous  puiifiez  entendre  * 
fans  danger  ces  voix  dëiicieufes.  « 
Que  fi  tranfporté  de  plaifîr ,  vous  • 
ordonnez  à  vos  Compagnons  de  « 
vous  détacher  ^  qu'ils  vous  char*  « 
gent  alors  de  nouveaux  tiens  ^  fie  <* 
qu'ils  vous  lient  plus  fortement  <* 
encore.  Quand  vos  Compagnons  « 
vous  auront  tiré  de  ce  danger ,  fie  « 
qu'ils  auront  laifTé  aiTez  loin  der-  * 

A  IV 


'0  U  Odyssée      : 

•»  rîere  eux  ces  enchanterefles,  jené 
^  vous  dirai  pas  précifémont  quelle 
^  eft  la  route  que  vous  devez  tenir  ^ 
»  c'eft  à  vops  de  choiiîr  &  de  pren- 
*>  dre  confeil  de  vous-même.  Tout 
»  ce  que  je  puis  ^  ç'eft  de  vous 
«  marquer  ce  que  vous  trouverea 

•  à  droit  &  à  gauche.  Il  y  a  deux 
.  «  roches  fort  hautes  contre  lefquel- 

•  les  les  flots  d*Amphitrrte  vont  fè 
.»  brifer  avec  un  horrible  mugiffe- 
*>  ment.  Les  Dieux  immortels  les 
«f>  appellent  les  roches  errantes.  Les 
»>  oîfeaux  des  cieux  ne  volent  point 
>»  par-dejQTus ,  &  les  colombes  mê- 
»  mes  y  qui  portent  Tambrofie  a  Jti* 
»  piter,  ne  les  paffent  point  impu- 
»  nément;  car  le  fbmmet  de  ces  ro- 
»  ches  en  abat  toujours  quelqu'une  ; 
»  mais  Jupiter  a  foin  d'en  envoyer 
to  toujours  une  autre  à  la  place,  afin 
a>  que  le  nombre  foit  toujours  com- 
»  plet.  Si  quelque  vaifleau  en  ap- 
^  proche  malheureufement  ^  il  n  jf 
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a  plus  pour  hiî  d*efpéranGe;  il  eft  « 
d*abord  fracaffé ,  &  fês  débris  &  « 
les  hommes  qui  le  montôient,  « 
font  emportés  pèle  nlêle  par  les  « 
vagues  &  par  Ics^  tempêtes  mêlées  « 
de  tourbillons'  de  feu.  11  n*y  a  ja-  « 
mais  eu  qu'tinièiâ' vaîfFeau  qui  fe  « 
Ibit  tiré  de  ces  ïibîiniBs^;'  c*eft  la  « 
célèbre  navire  Argô,  quî]chargée  «» 
de  la  fleur  des  héros  de  la  Grèce  ^  <» 
pafla  par4à  en  revenant  de  la  Col-  « 
chide  ^  où  regnoit  le  Roi  Actes  ;  <^ 
&  il  ne  faut  pas  douter  que  les  « 
côurans  neFeilffehtportée  contre  «• 
ces  roches,  fi  Jilnon  ne Tcût  con-  <* 
duite  elle-même ,  &  ne  Teût  fait  «• 
paffer  (ans  danger,  parce  qu'elle  •• 
aimoît&protégeoitJafon.Deces  « 
deux  écudls  dont  je  vous  parie  >  «* 
Tun  porte  la  cime  )ufqu'auxcieux;  « 
il  eft  environné  de  nuages  oblcurs  <• 
qui  ne'  rabandonnent  en  aucun  « 
tems  ;  jamais  la  férénité  ne  dé-  • 
yoile  fon  fottimet  ni  en  été  ni  ea^ 


lo  '  L' .Odyssée. 
»  automne^  &  il  n'y  a  point  de  mor-^ 
»  tel  qui  y  pût  monter  ni  en^defcen- 
»  dre  y  quand  il  auroit  vingt  main« 
»  &  vingt  pieds  ;  car  c  eft  une  ro-- 
ar  che  unie  &  lifle ,  comme  fi  elle 
a>  étoit  taillée  &  polie.  Au  milieu  il 
»y  a  une  caverae  ebfcure  dont 
a»  Touverture  eft  touiïiée  vers  le 
^.  couchant  &  vers  FEjHsbe  ;'&-  cette? 
»  caverne  eft  fi  Jba^iite  ,  que  h  pluç 
»  I^bile  archerpaffantprèsde4âfur 
«>  fbiivaiffeau^nepoiMrroitpouiîerfe 
V  fiéche  jufqù'à  fo»  fonamet  jpaffea 
»>  leplus  vkequ'EvQUsierapoïïible^ 
«car  c'eft  la  demeure  de la.perni-^ 
»  cieufeScylla^  qui  pouffe  des  hur-^ 
^  lemens  horribies^;  fa  voix  eft  fem- 
»  blable  au  rugiîetnenc  d'wn  jeune? 
»lîon,  c'eft  un  naoafire  a&cttixy 
«»  dont  les  homrti.es  mfesl>ije\3x  mê-* 
«»  mes  ne  peuvent  foutenir  h  vue*. 
o*  Elle  a  douzç  griffes  qui  font  hor-» 
^  reur^fîx  cols  d'unelongueurénor^ 
9  ms^  ficfur  chacuA'Uttfe  tîête  épou-? 
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vantable  avec  une  gueule  bean-  « 
te  garnie  de  trois  rangs  de  dents  «• 
qu  habite  k  mort.  EUe  a  la  moitié  « 
du  corps  étendu  dans  ùl  caverne  ^  « 
^Ue  avance  dehors  fes  iix  têtes  «• 
monftrueures^&  en  allongeant  fes  « 
cols  elle  fonde  toutes  les  caché-  ^ 
«es  de  fa  caverne^  6c  pêche  habile-  «• 
4Xicnt  les  dauphin^  les  chiens  ma<-  <• 
lins  y  les  baleines  môme|  f  âcles  « 
autres  monftres  qu'Amphitrite  « 
nourrit  dans  fon  fein.  Jamais  Pi-  •* 
lote  n'a  pu  fè  vanter  d'avoir  paffé  ^ 
impunément  près  de  dette  roche;  « 
car  ce  monfh^  ne  manque  jamais  ^ 
de  chacune  de  fes  fix  gueules  ^ 
toujours  ouvertes  d  enlever  un«« 
liomme  de  fon  vaifleau.  ^ 

L'autre  écueil  n'eft  pas  loin  de  ^ 
^  ;  maia  it  eft  moins  élevé  >  ât  « 
Vous  poufferiez  fort  aifément  juf-  • 
qu'au  fommot  une  flèche.  On  y  « 
voit  un  figuier  fauvage  dont  les  « 
firancbesxhaigées  deieailles  s'4-^ 

A  vj 
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9>  tendent  fort  loin*  Sous  ee  figuier 
»  cft  la  demeure  d^  Cbarybde,  qui 
9>  engloutit  les  flots  ;  car  chaque 
»}our  elle  lesr  engloutit  paï  trois 
«fois,  &  par  trois  fois  elle  les  re*» 
»  jette  avec  des  mugiflemens  horri^- 
»  blés.  Qu'il  ne  vous  arrive  pas  de 
»:V0us  troavèr  là  .quand  elle  abfoi?* 
m>  fee  ces  vagues  :j  car  Neptune  tn'ê«- 
«>  me  ne  pourroit  véxxs  tirer  de  ce 
»  danger^&  vous  feriez  immanqua- 
9T  blemententraîné  dans  cet  abîme  5 
^  tâchez  plutôt  de  paffer  du  côté  de 
»  Scylla  le  plus  promptemeat  qu'il 
•»»  vous  fera  poflible  ;  car  il  vatit  en^ 
•^  CMC  mieux  que  vous  perdiez  fix  de 
»  vos  Compagnons,  que  de  les  per* 
»  dre  tous,  &  de  périr  vous-même; 
a>  Mais  5  grande  Déeffe ,  lui  -^ré- 
t»pondis-je,  dites-moi',  je  voué 
»>prie,  fi  je  fais  tant  que  de  m'éloi^ 
»  gner  de  Charybde  &  d'approcher 
a>  dé  Scylla,  ne  pourrai-je  pas  ven^ 
^  ger  fur  cette  dernioxe  k  monr.  dé 
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nés  fîx  Q)mpagnons  qa  elle  au-  é 
ra  dévorés?  f« 

Ah  ,  mon  chîer  Ulyfle ,  reprît-  « 
elle^  quoi  même  en  Tétat  où  vous  ^ 
êtes,  vous  ne  pouvez  vous  réfou-  <• 
dre  à  renoncer  à  la  guerre  &  aux  <• 
travaux  ,  &  vous  ne  voulez  pas  « 
même  céder  aux  PieUx  !  Sachez  « 

rî  ce  n*eft  pas  une  créature-or-  <• 
aire  &  mortelle  que  vous  vous  «• 
propofez  de  combattre ,  mais  un  « 
monflre  terrible,  inhumain,  in*  « 
vincible  &  immortel;toute  la  va*  ^ 
leur  humaine  ne  fauroit  lui  réfii^  « 
ter.  Le  plus  sûr  eft  de  fe  dérober  « 
à  fa  fureur  par  la  fuite.  Car  pour  m 
peu  que  vous  arrêtiez  près  a  elle  m 
pour  prendre  vos  armes,  je  crains  « 
bienqu'etle  ne  vous  enlevé  (ix  au-  « 
tires  cle  vos  Compagnons,  &  vous  « 
durez*  encore  la  douleur  de  les« 
voir  dévorer  en  votre  préfence.  • 
Paffez  vite,  vous  d;s-je,  &  appel-  m 


i6  V  On  Y  s  s  if  E 
»  avec  ce  bon  vent,  Tadrefie  fcultf 
•>  de  notre  Pilote  fiiffit  pour  nous 
•>  conduire.  Alors  quoiqu  accablé 
«de  douleur,  je  pris  ce  moment 
«  pour  parler  à  mes  Compagnons. . 
•>  Mes  amis ,  leur  dis-je ,  il  n'eft 
^  pas  jufte  que  nous  ne  foyohs  ici 
f»  qu  un  ,ou  deux  qui  fâchions  les 
•*  aventures  que  Circé  m*a  prédites. 
•»  Je  vais  vous  en  inftruire.tous, 

•  afin  que ,  comme  elles  vous  re- 
fl>  gardent  tous  également  y  vous  en 
^Toyez  auffi  tous  également  inA 
.0  trùits>foit  que  nous  devions  tous 
•>  périr,  ou  que  nous  puiflions  efpé- 
^  rer  d'échapper  aux  dangers  qui 
«»  nous  menacent.  Premièrement  la 
i»  Déeffe  nous  ordonne  d'éviter  la 
<»Toix  des  Sirènes  &  de  fuir  loin  de 

*  là  prairie  qu'elles  habitent.  Elle 
4  ne  permet  qu  à  moijeul  d'ênten* 
»  dre  leurs, chants;  mais  auparavant 
?»  il  faut  que  vous  m'attachiez  tout 
y  dejboyt  au  mât  de  .rapn.  vaiffea» 
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avec  des  liens  très-forts.  Que  fi  « 
tranfporté  du  plaifir  de  les  jenten-  « 
dre  y  je  vous  ordonne  de  me  dé-  « 
tacher^  gardez-vous  bien  de  m'o-  « 
béir  y  &  liez-moi  plus  fortement  « 
encore.  w 

Pendant  que  je  leur  parloîs  aîn-  « 
fi  y  notre  vaifleau  pouffé  par  un  « 
bon  vent  arrive  à  Tifle  des  Sire-  « 
nés ,  le  vent  s'appaife  dans  le  mo-  « 
mentales  vagues  tombent  &  le  cal-  » 
me  règne.  Auflî-tôt  mes  Compa-  « 
gnons  fe  lèvent,  plient  les  toiles ,  « 
reprennent  leurs  rames  &  font  é-  ce 
cumer  la  mer  fous  Teffort  de  leurs  « 
avirons.  Je  prends  en  même-tems  « 
un  grand  pain  de  cire  y  je  le  mets  « 
en  pièces  avec  mon  épée ,  &  «« 
tournant  ces  morceaux  dans  mes  « 
mains ,  je  les  arwôlîs.  La  cire  eft  « 
bien-tôt  amolie^fic  cède  à  la  force  « 
de  mes  mains  &  à  Ta  chaleur  du  « 
foleit  qui  étoit  fort  grande.  J'en  « 
remplis  les-orëilfes  de  mes  Com^  « 


HÔ  L'Od  YS  Sf  E 

»  leurs  oreilles  ^  &  vinrent  me'd^-î 
»  lier.  Mais  nous  n'eûmes  pas  plu- 

•  tôtquitté  cetteifle^que  j'apperçûs 
«  une  fumée  aflfreufe ,  que  ;e  vis  les 
3^  flots  s'amonceler  &  que  j'enten- 
«dis  des  mugiflemens  horribles. 
»Mes  Compagnons  furent  fi  ef- 
to  frayés^  que  les  ramesleur  tombe-* 
»  rent  des  mains  ;  tous  les  environs 
»  retentiflbient  de  ces  mugiflemens 
»  épouvantables.  Notre  vaiflJeau  é- 
»  toit  arrêté  fans  pouvoir  faire  au- 
»  cun  mouvement  ;  car  mes  Com- 

•  pagnons  n'avaient  plus  la  force  de 
»  donner  un  coup  de  rame.  Je  cou- 
»  rois  par  tout  le  vaifleau  ;  je  leur 
»  parlois  à  tous  les  uns  après  les  au- 
»  très  y  &  je  tâchois  de  les  ranimer, 
»  Mes  chers  amis,  nous  nefommes 
»  point  novices  à  foutenir  de  grands 
»  maux  ;  celui  qui  fe  préfente  n'eft 
»  pas  le  plus  grand  que  nous  ayons 
»efluyé.  Avez-vous  oublié  quand 

•  le  Cyclppe  nous  tenoit  enfermés 
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dans  fon  affreufe  caverne.  Par  ma  • 
prudence^ par  mon  courage  &  par  « 
mon  adrefle  nous  nous  tirâmes  de  « 
ce  terrible  danger  ;  j'ai  peine  à  « 
croire  que  cela  foit  forti  cle  votre  « 
mémoire.  Exécutez  feulement  les  « 
ordres  que  je  vais  donner.  Vous ,  • 
rameurs^  ne  vous  ménagez  point^  « 
&  que  les  flots  blanchiflent  fous  « 
vos  rames  ;  Jupiter  veut  peut-être  « 
que  notre  vie  foit  le  prix  de  vos  ••  • 
grands  efforts.  Et  vous.  Pilote,  • 
puifque  vous  avez  en  main  le  gou-  <• 
vernail,  &  que  c'eft  à  vous  à  nous  « 
conduire*,  éloignez  toujours  vo-  •• 
tre  vaifFeau  de  Tcndroit  où  vous  « 
voyez  cette  fumée  &  les  flots  a-  • 
irtoncelés  ;  ayez  toujours  la  vue  «• 
attachée  fur  le  rocher  qui  eft  à  « 
gauche ,  tâchez  d'en  approcher ,  « 
&  prenez  bien  garde  que  les  cou-  « 
rans  ne  vous  entraînent  infenfible-  « 
ment  de  l'autre  côté,  &  que  par-  « 
là  voiis  ne  nous  précipitiez  dans  « 
une  mort  certaine»  .  n 
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«  Ils  obéirent  tous  avec  un  mer- 
*  »  veilleux  courage  ;  mais  je  me  gar- 
«  dai  bien  de  leur  nommer  Scylia  , 
»  de  peur  que  ce  feul  nom  ne  les 
w  jettât  dans  k  défelpoir ,  &  qu'a- 
w  bandonnant  leurs  rames  ils  n  al- 
9y  laffent  tous  fe  cacher.  Alors  je  ne 
w  me  fouvins  plus  de  Tordre  trop 
•îdur  que  Circé  m*avoit  ^  donné  ; 
M  j'endoflai  mes  armes ,  &  prenant- 
'■  »  en  main  deux  bons  javelots ,  je 
«>  m'avançai  fur  la  proue ,  &  là  de 
oî  pied  ferme  j'attendois  de  voir  pa- 
•>  roître  cette  monftruèufe  Scylia 
M  qui  devoit  dévorer  mes  Compa- 
»  gnons  ;  mais  je  ne  pus  jamais  Tap- 
»  percevoir*  J'étois  fi  appliqué  à 
d>  regarder  dans  toutes  les  ouvertu- 
oï  res  de  cette  caverne  obfcure,  que 
»  mes  yeux  en  étoient  fatigués. 
»  Nous  pafsâmes  ainfi  ce  petit  dé- 
w  troit  entre  Scylk  &  Charybde. 
»  Cette  dernière  engloutiffoit  avi- 
»  dément  les  flots.  Quand  elle  les 
«>rejettoit^  le  bouillonnement  de 
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ces  eaux  femblable  à  celui  d'une  m 
cuve  prcffée  par  un  feu  violent  y  « 
faifoit  retentir  les  rivages,  6c  Té-  « 
cume  montoît  jufqu  à  la  cime  de  « 
ces  affreux  rochers;  ôc  quand  elle  « 
les  retiroit  on  entendoît  des  mu-  « 
gîffemens  terribles  ,  tout  le  ro-  « 
cher  en  retentiffoit^fic  Ton  voyoit  « 
à  découvert  le  lable  noir  de  ces  « 
abîmes.  Mes  Compagnons  font  « 
laifis  de  frayeur,  rendant  que  « 
nous  avions  les  yeux  attachés  fur  «« 
cette  monftrueufeCharybde pour  « 
éviter  la  mort  dont  elle  nous  me-  <« 
haçoit  y  la  cruelle  Scylla  enleva  « 
de  mon  vaiiFeau  fix  de  mes  Com-  ce 

{)agnons  qu'elle  choifit  les  meil-  « 
eurs  &  les  plus  forts  ;  attiré  par  ce 
le  bruit ,  je  tournai  la  vue  de  leur  «j 
côté.  Je  vis  encore  leurs  pieds  ce 
&  leurs  mains  qui  s*agitoient  en  « 
Taîr  comme  elle  les  enlevoit,  &  « 
Je  les  entendis  qui  m'appelloîent  « 
à  leur  fecours.  Mais  ce  fut  pour  » 


i^         V  Odyssée 

i>  la  dernière  fois  que  je  les  vis  6c 
•'  que  je  les  entendis.  Comme  un 
•t  pêcheur  qui  fe  tenant  fur  la  pointe 
«  d'un  rocher  avancé)  jette  dans  la 
w  mer  fa  ligne  dontil  a  garni  Tha- 
w  meçond'un  appât  trompeur,  au- 
»  deffous  de  la  come  qui  le  cou- 
»vre,  &  enlevé  un  petit  poiflbn 
»  tout  palpitant  qu'il  jette  fur  le  fa- 
»  ble ,  Scylla  enlevé  de  même  mes 
»  fix  Compagnons  dans  fon  rocher 
»  &  les  dévore  à  l'entrée  de  fa  ca- 
«  verne.  Ces  malheureux  jettoient 
»  des  cris  qui  meperçoient  le  cœur, 
»  &  ils  me  tendoient  les  mains  pour 
^Mmplorer  mon  affiftance.  V  ous 
«  pouvez  juger  de  mon  état*  De 
»  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  de  plus 
»  fenfible  &  de  plus  affligeant  dans 
»  mes  courfes ,  voilà  ce  que  j'ai 
•»  trouvé  de  plus  crueL 
»  Quand  nous  eûmes  palTé  ces 
»  cruelles  roches ,  Scylla  &  Cha-^ 
vrybde,  nous  arrivâmes  inconti- 

ftenç 
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lient  à  rifle  du  Soleil  oùpaiflbient  <« 
les  bœufs  &  les  moutons  de  ce  <^ 
Dieu.  Avant  que  d  aborder,  j'en-  ^ 
tendis  les  meuglemens  &  les  bê-  • 
kmens  de  ces  troupeaux.  Je  me  ^ 
reflbuvins  d'abord  de  ce  que  m'a-  <• 
voit  dit  le  devin  Tirefias,  &  de  « 
Tordre  que  m'avbit  donné  la« 
Déeffe  Circé^qui  m'avoit  recom-  « 
mandé  fur  toutes  chofes  d'éviter  « 
rifle  du  Soleil  qui  fait  la  joie  des  • 
komraes.  Je  me  réfolus  donc  de  « 
parler  à  mes  Compagnons^  quoi-  • 
que  j'euffe  le  cœur  ferré  de  trif-  • 
teffe  :  Mes  amis ,  leur  dis-je  ,  é-  • 
coûter  l'avis  que  j'ai  à  vous  don-  « 
ner  y  6c  que  les  fatiguesxlont  v^us  <• 
êtes  accablés  ne  vous  rendent  pas  <• 
indociles.  J'ai  à  vous  déclarer  les  <* 
oracles  que  j'ai  reçus  de  Tirefias  «• 
&  de  Circé.  Ils  m'ont  ordonné  <• 
d'éviter  fur-tout  Tifle  du  Soleil  « 
qui  fait  la  joie  &  le  bonheur  des  « 
hommes ,  &  ils  m'ont  prédit  que  <• 
Tome  III.  B 


a^  L*Odyssée 
•>  fi  j*y  etitrois ,  il  nous  y  arrîveroît 
3>  à  tous  un  très-grand  malheur. 
o>  Eloignez-en  donc  le  vaifleau  le 
»>  plus  qu'il  vous  fera  poffible. 
»  Ces  paroles  leur  abbattirent  le 
3>  courage,  &  les  remplirent  de  dou- 
wleur.  Euryloque  fe  levant  avec 
o>  précipitation  y  me  répondit  d'un 
o>  ton  fort  aigre  :  Ulyffe,  vous  êtes 
3>  le  plus  impitoyable  &  le  plus  dur 
M  de  tous  les  hommes,  vous  n'êtes 
:»  jamais  las  de  travaux ,  rien  ne 
a>  vous  fatigue ,  il  faut  que  vos  en- 
03  trailles  foient  toutes  de  fer.  Vous 
»  voyez  vos  Compagnons  accablés 
»  de  fommeil  &  de  laffitude  ,  6c 
a»  vous  ne  pouvez  fouffrir  qu'ils  re- 
^  lâchent  à  une  ifle  où  ils  touchent 
»>  déjà  y  &  où  ils  pourroient  trouver 
o>  quelque  repos  &  les  rafraîchifle- 
»  mens  qui  leur  font  néceffaires  ; 
*»  mais  vous  voulez  qu'ils  s'aban- 
»  donnent  encore  à  la  mer,  &  qu'ils 
^  errent  pendant  la  nuit  en  s'éloi- 


jgnant  d*une  terre  qui  leur  offre  • 
un  afyle.  C'eft  pendant  la  nuit  que  <• 
fe  lèvent  les  vents  les  plus  ora-  « 
geux  ;  (î  nous  fommes  accueillis  « 
d'une  tempête,  où  voulez-vous» 
que  nous  nous  retirions  ?  Que  le  • 
vent  de  midi,  ou  le  violent  Zéphy-  • 
re  fe  lèvent,  nous  ibmmes  perdus  • 
fans  reffource  ;  car  ces  vents-là  • 
régnent  dans  ces  mers  avec  tant  « 
d'empire,  que  les  meilleurs  \ziÇ-  « 
féaux  ne  peuvent  leur  réfifter,  &  « 
qu'ils  périffent  tous  malgré  les« 
Dieux  mêmes.  A  l'heure  qu'il  eft  «» 
obéiffons  à  la  nuit,  defcendons  à  •. 
terre  ,  préparons  le  fouper  près  • 
de  notre  vaîffeau  fur  le  rivage,  &  « 
demain  dès  la  pointe  du  jour  « 
nous  nousremettrons  en  mer.  • 
Ce  difcours  fut  approuvé  de  « 
tous  fes  Compagnons.  Je  recon-  « 
nus  alors  qu'un  Dieu  ennemi  me  • 
préparoit  de  nouveaux  malheurs.  « 
Reprenant  donc  la  parole ,  je  lui  « 

Bij 


m  dis  :  Eurylbque ,  je  ne  puis  vo'us 
«  réfifter  ;  car  je  fuis  feul  contre 
«  tous.  Mais  avant  que  nous  abor- 
-c»  dions,  promettez-moi,  &  confir- 
-»  mez  votre  promeffe  par  le  plus 
o>  grand  des  fermens  ,  que  (i  vous 
o>  trouvez  à  terre  des  boeufs  &  des 
o3  moutons  y  aucun  de  vous  n'aura 
a^  la  folie  d'en  tuer  un  feul,  &  que 
05  vous  vous  contenterez  de  man^ 
tr>  ger  les  provifions  que  Circé  nous 
^5  a  données. 

o>  Ils  jurent  tous  en  même-tems^ 
«5  Ce  ferment  fait  nous  entrons  dans 
o>  le  port ,  nous  arrêtons  notre  vaif- 
05  (eau  près  d'undieu  qu'arrofoit  une 
«3  belle  fontaine.  Mes  Compagnons 
wdefcendent,  &  commencent  à 
«3  préparer  leur  fouper.  Quand  ils 
ï»  eurent  foupé ,  le  fouvenir  de  la 
«  perte  de  leurs  Compagnons ,  que 
^  Scylla  avoit  enlevés  &fl  dévorés 
w  à  nos  yeux ,  leur  arracha  des  lar^ 
.«mes  qu'un  doux  fotximeil  vint 
•>  bientôt  tarit* 
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La  nuit  étoit  fort  avancée  &  les  c« 
aftres  penchoient  vêts  leur  cou-  «» 
cher,  lorfque  Jupiter  excita  une  <• 
furieufe  tempête  mêlée  d'horri-  <• 
blés  tourbillonsyôc  couvrit  la  ter-  « 
rë  &  la  mer  d'épais  nuages ,  qui  <• 
en  nous  dérobant  la  clarté  des  af-  « 
très,  redoublèrent  robfcurité  de  « 
la  nuit.  Quand  l'aurore  nous  eut  <« 
rendu  la  lumière ,  nous  chercha-  <« 
mes  un  abri  pour  notre  vaifleau  « 
fous  un  antre  avancé  qui  étoit  «• 
dans  le  port  y  &  dans  lequel  les  « 
Nymphes  de  la  mer  fe  retiroîent  << 
&  faifoient  leurs  danfes.  Là  j  af-  ^ 
femblai  mes  Compagnons  ,  &  je  « 
leur  dis  :  Mes  amis,  nous  avons  « 
dans  notre  vaifTeau  toutes  les<« 
provifions  de  bouche  qui  nous  « 
font  néceflaires  ;  ne  touchons  « 
donc  ni  aux  bœu;^  ni  aux  mou-  ^c 
tons  de  cette  ifle,  de  peur  qu'il  « 
ne  nous  arrive  quelque  grand  mal-  c« 
heur  y  car  ils  appartiennent  à  un  io 
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»  Dieu  terrible ,  au  Soleil  qui  voit 
»  tout  &  qui  entend  tout. 
»  Touchés  de  mes  paroles ,  ils^ 
«>  me  promirent  tout  ce  qiie  je  vou- 
<»  lois.  La  tempête  excitée  par  le 
^  vent  de  midi  continua  un  mois. 
o>  entier  fans  relâche,  ôc  à  ce  vent  de 
»  midi  fe  joignit  le  vent  du  levant 
»  qui  rendoit  la  tempête  plus  fu- 
«  rieufe*  Pendant  que  mes  Compa- 
,*>  gnons  ne  manquèrent  ni  de  pain: 
»  ni  de  vin ,  ils  s'abftinrent  de  tou- 
«  cher  aux  troupeaux  du  Soleil;  car 
«>  ils  ne  vouloient  que  conferver 
i  leur  vie.  Maiis  quand  toutes  nos 
ift  provifions  furent  confumées,  a* 
4K)  lors  fe  difperfant  par  néceffité  , 
»  ils  fe  mirent  à  chaffer  &  à  pêcher 
5»  à  la  ligne  les  poiflbns  y  les  oifeaux 
ù^  marins ,  &  tout  ce  qui  pou  voit 
33  tomber  entre  leurs  mains  ;  car  ils 
^^  étoîent  prefTés  d'une  faim  très- 
«  violente.  Cependant  je  m'enfoh- 
?5  çai  dans  Tille  pou'r  faire  mes  prie- 
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tes  aux  Dieux ,  &  pour  les  fup-  « 
plier  de  vouloir  m'ouvrit  quel-  « 
que  voie  de  retour-  Quand  )e  me  « 
vis  donc  affez  loin  de  mes  Com-  • 
pagnons ,  &  dans  un  lieu  qui  étoit  « 
a  Tabrî  des  vents ,  je  lavai  mes  « 
.  mains ,  &  j'adreffai  mes  prières  « 
à  tous  les  Dieux  qui  habitent  « 
rOlympe.  J'avois  à  peine  fini ,  « 
que  les  Dieux  m'envoyèrent  un  « 
doux  fommeiL  » 

Euryloque  profita  de  Toccafion  » 
pour  donner  à  fes  Compagnons  • 
un  confeil  funefte  :  Mes  amis  ,  <• 
leur  dît-il  5  qui  avez  effuyé  tant  de  » 
travaux  &  tant  de  miferes  y  tous  » 
les  genres  de  mort  font  terribles  ;  «^ 
mais  le  plus  terrible  de  tous ,  c  eft  « 
de  mourir  de  faim.  Choififfons  « 
donc  parmi  les  bœufs  du  Soleil  « 
les  plus  beaux  &  les  meilleurs ,  &  <« 
faifbns  un  facrifice  aux  Dieux  im-  « 
mortels  ;  &  fi  nous  fommes  affez  « 
teureux  pour  arriver  à  Ithaque  « 
^  Biv 
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»  notre  chère  patrie,  notre  premier 
»  foin  fera  d'élever  au  Père  du  joue 
^  un  beau  temple ,  que  nous  enri- 
^chirons  de  quantité  d'offrandes 
»  très-magnifiquesv  Que  fi  ce  Dieu. 
»  irrité  de  ce  que  nous  aurons  pris 
»  ihii  boeufs  y  veut  faire  périr  notre 
»>vaifleau,  &  que  tous  les  autres 
»  Dieux  y  confententj^aime  mieux^ 
»  encore  mourir  au  milieu  des  flots 
«que  de  languir  miférablement 
•>  dans  cette  ifle  déferte,  &  d'y  être 
»  confumé  parla  fàim% 
*  Ainfi  parla  Euryloque ,  &  ce 
«>  pernicieux  confeil  fut  loué  &  fui- 
»vî.  Sans  perdre  ui>  moment ,  ils 
«>vont  choifir  dans  les  troupeaux 
«les  bœufs  les  meilleurs  &  les 
»  plus  gras  y  &  ils  n'allèrent  pas  les 
»  chercher  bien,  loin  ;  car  comme 
«  ces  bœufsn'étoient  point  effarou- 
«  chés  y  ils  paifToient  près  de  notre 
«vaîffeau  même.  Ils  les  immole- 
»  lent  en  failant  leurs  prières,  aujç 
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Dieux  >  &  comme  ils  n'avoîent  « 
point  d*orge  pour  les  confacrer  « 
lelon  la  coutume^  fls  prirent  des  ^ 
feuilles  de  chêne  :  leurs  prières  co 
^tant  finies  &  les  viûimes  égor-  c» 
gées  &  dépouillées  ^  ils  coupe-  « 
xent  les  cuiiTes  ,  les  enveloppe-  » 
rent  d'une  double  graille^  mirent  « 
par-deflus  des  morceaux  de  tou-  « 
tes  les  autres  parties  y  &  les  pofe-  » 
lent  fur  le  feu.  Ils  manquoient  de  « 
vin  pour  faire  les  afperfions  ;  dans  «? 
€ette  néceffîté  ils  employèrent  • 
Feauy  qiiils  verferent  fur  ces  par-  « 
des  fumantes*^  Quand  les  cuilTes  t» 
furrâtconfumées  par  le  feu,  &  » 
qa'on  eut  goûté  aux  entraiiles^on  « 
coupa  les  leftes  des  vi£llmes  par  « 
morceaux,  &  on  les  fit  rôtir.  Le<» 
fommeil  me  quitta  dans  ce  ifro-w 
meM  y  &  je  xEpris  le  chemin  de-« 
mon  vàiffeàn.  Comme  j'appro-  c» 
chois  y  une  odeur  agréable  de  fu-  » 
xoée  de  lacrifixe  £e  répandit  au-^» 
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»  tour  de  moi.  Je  ne  doutai  point  dèr 
»  mon  malheur  ;  &  m'adrefÉmt  au:ç 
»  Dieu:x ,  jem^écriai  avec  .de  pcot- 
«s»  fonds  foFupirs;:  Grand  Jupiter ^  6c 
»  tous  les  aiitrès  Immortels^qui  ha^ 
»  bitez  auflî  rOiympe  ,  ceftdonç^ 
w  pour  ma  perte  que  vous  m'avez 
»>  fait. fermer  les.  paupières  par  ce 
«5  malheureux  fommeil  ;  car  -mes: 
•'Compagnons  devenus  audacieux 
•:>  &  rebelles  par  mon  abfënce,  ont 
•y  co mmis  un  terrible  forfaits  - 
»:    En  même- tems  la.  belle  Laxn>- 
•î-petie  alla,  porter  au  Solèitla-nmi- 
»  velle  de  cet  horrible^attentar^de 
to  mes  Compagnons.  LbiSoleii?©^ 
w^tré  de.  colère  ^  dit  aux  Dkcuijf^:: 
«>  Grand  Jupiter ,  &  tous  les  autres- 
«Immortels  qui  habîtpx  aulB^ce^ 
«> brillant  Olympe^  vengez- moi: 
«  des  Compagnons  d' Uivflb  fils  de* 
»  Laërte^qui  avecUne  infblence  di- 
»gne  de  tous  vos  châtimens ,  ont: 
"•*  ,%orgé  nies bœufS;. que  je  voyoia 
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toujours  avec  un  nouveau  plaifir  <* 
quand  je  montois  au  ciel  pour  é-  «^ 
elairer  les  hommes  ^  ou  quand  je  «c- 
defcendois  du  ciel  fous  la  terre  « 
pour  faire  place  à  la  nuit.  Si  ces  « 
infolens  ne  portent  bientôt  la  ce- 
peine  que  mérite  leur  facrilége ,  » 
je  defcendrai  dans  TErebe ,  &  je  «^ 
n'éclairerai  plus  que  les  morts.     •- 

Le  maître  du  tonnerre  lui  ré-  «^ 
pond  :  Soleil ,  continuez  de  Caire  «^ 
part  de  votre  lumière  aux  Dieur,  <^ 
&  aux  hommes  qui  font  répandus  «^ 
fur  lafurface  delà  terre  ;  &  repo--  «^ 
fez-vous  fur  moi  de  la  punition  de  ««• 
ces  audacieux.  Bien-tôt  je  brife-  <«^ 
rai  leur  vaiffeau  d'un  coup  de  foa-  ^ 
dre  au  milieu  de  la  vafte  mer.       ^ 

Et  cette  ca3nverfation  des  «^ 
Dïeur,  jfe  Tappris  de  la  belle  C]!a-'  <* 
lypfoj  qui  me  dit  la  tenir  de  Mer-  ^ 
cure  même.-  ^ 

Quand  j'eus  regagné  mon  varf-  «^ 
fcau:^  je^âs  à  mesCampagttons  dk^^ 
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»  très  -  féveres  réprimandes.  Maf^^ 
»  tout  cela  n'apportoit  aucun  re- 
»>mé(de  à  nos  oiaux^.  les  boeufs  du- 
»  Soleil  étoient  tués.Xes  Dieux  ne 
»  tardèrent  pas  d'envoyer  à  ces 
a»  malheureux  des  fignes  de  leur' 
»  colère  y  les  peaux  de  ces  tœufs  fe 
»  mirent  à  marcher  ;:  les  chairs ,  qur 
»  rotiffoiënt  fur  les  charbons ,  com^ 
«mencerent  à  mugir  ;  celles  qui^ 
»  étoient  encore  crues  re'pondoient^ 
a»  à.  leurs  mugiffemens  ,  &  nous 
«  croyions  entendre  les  bœufe  mê^ 
»  mes. 

»  Malgré  ces  prodîges^mes  Corn- 
»  pagnons  paiTerent  fix  jours  entiers 
3>  a  faire  bonne  chère  ;  &  dès  que 
»  Jupiter  eut  fait  luire  le  feptiéme 
3»  jour  ^  la  tempête  ,  qui  jufques-la 
»avoît  été  fi  furieufe,  cefFa  tout 
ar  d'un  coup.  Pour  ne  pas  perdre  un 
»  tems  fi  favorable^  nous  nous  rem^ 
»barquâmes  fur  Theure  ;  &  aprei 
)»  ayoird^elïéle  mât  &  déployé  nos 
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voilejs  ^  nous  nous  mîmes  en  mer.  «f 
Dès  que  nous  eûmes  perdu  l'if-  <?► 
le  de  vue  >.  que  nous  ne  décou-*^ 
vrions  plus  aucunes  terres,  &  que  * 
nous  ne  pouvions  plus  voir  que  la  «?^ 
mer  &  le  ciel  y  alors  Jupiter  fit  le-  ^^ 
ver  au-deflus  de  notre  vaiileau  un  « 
nuage  noir ,  qui  couvrit  tout-à-  «r 
coup  la  mer  d'épaiffes  ténèbres,  «? 
Ce  nuage  ne  courut  pas  long-  « 
tems  y  car  bientôt  de  fes  flancs  «^ 
fbrtit  le  violent  Zéphyre  accom*  c^ 
pagné  d'ua  déluge  de  pluie  &  « 
dafFreux  tourbillons..  L'effort  du  « 
vent  rompit  d'abord  les  deux  cor-  « 
dages  du  mât,  qui  tomba  avec  « 
is^s  voiles  &  fes  antennes  dans  la  *f 
fentine,  &  en  tombant  il  fracaf-* 
fa  la  t^^  a  notre  pilote  qui  tenoit  « 
le  gouvernail.  Ce  malheureux  « 
tomba  de  fàpouppe  dans  la  mer,  « 
la  tête  la  première  comme  un  « 
plongeur.  En  même-tems  Jupiter  « 
fit  retentir  les  airs  da  bruit  d'un^ 
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»  horrible  tonnerre  y  &  lança  fe 
a>  foudre  fur  notre  vaifTeau.  La  fe-- 
»  Gouffe  que  caufa  le  trait  de  ce 
»  Dieu,  fut  fi  violente,  que  tout 
»  le  vaiffeau  en  fut  ébranlé ,  une- 
M  odeurdefaufFreleremplît,.&tous 
»  mes  Compagnons  furent  précipi- 
»  tés  dans  les  flots.  Ils  flottoient  fur 
■•  les  vagues  comme  des  ôifeaux 
'w  marins ,  fàifant  tous  leurs  efforts 
«  pour  regagner  leur  navire  ;  mai^ 
i»  toute  voie  de  falut  leur  étoit  fer- 
b3  méc  par  l'ordre  de  Jupiter.  Dans 
»  cette  extrémité  je  courois  d'un^ 
»  bout  à  l'autre  du  vaiffeau  pour  tâ- 
»  cher  de  le  gouverner ,  mais  un; 
»  horrible  coup  de  vent  ayant  em- 
»  porté  les  deux  côtés ,  il  n'y  eut 
»  plus  que  le  fonds  qui  refta  entier, . 
3^  &  qui  étoit  le  jouet  des  flots  &  de 
35  îà  tempête.  Un  fécond  coup  de 
»  vent ,  beaucoup  plus  fort ,  vint 
»  brifer  mon  mât  par  le  pied  ;  mais:^ 
»  comme  il  étoitgarni  d'une  ef^ece 


D-lÎQMEKE.Liv.XJI:  ^^ 
dé  cable-fait  de  cuir  de  bœuf,  je  ^ 
me  fervis  de  ce  cable  pour  lier  ce  « 
mât  avedla  quille  du  vaiffeau  &  «> 
le  rônd».plii&ferme  &  plus  folî-  « 
<îe;  &  porté?furcettequille  forti-  « 
fiée  par  le  mât,  Je  m'abandonnai  « 
au  gré  des  vents,.  Dans  ce  mo-  « 
ment  le  violent  Zéphire  tomba  « 
t?out  d'urr  coup,  &  fit  place  au  « 
vent  de  midi,  qui^étoit  mille,  fois  « 
plus  terrible  pour  moi  ;  car  il  me  « 
portoit  dans  les  gouffires  de  Cha-^ 
rybde/  Toute  la  nuit  fe  palTa-ainfî  «c 
datis  un  danger  continuel  de  ma  ^ 
^ie.  Le  lendemaiiïj  comme  le  fo-  « 
leil  fe  ievoit,  je  me  trouvaientre  ^ 
-Scylia  &  la-  terrible  Charybde,  &  «« 
ce  fut  juftement  dans  le  moment  « 
que  celle-ci  ef%loiitiffait  les  flots.  « 
Ce  tefluîT  m-auroit  entraîné  dans  « 
fes  gouffres ,  fi  en  me  hauflant  fur  •« 
les  pieds  je  ne  me  fuffe  pris  à  ce  « 
figuier  fauvage  dont  je  vous  ai  ♦« 
f  arlé  ^  j[e  me  tins  fottemcût  attar-^ 
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»  ché  à  fès  branches  avec  les  maînls^ 
»  comme  un  oifeau  de  nuit,  lerefte 
m  du  corps  fufpendii!  ea  l'j^r^'  fan$ 
»  pouvoir  trouver  à-  apj^yer  lejft 
»  pieds  ;  caT  fes^  racines  étQÎtm  foit 
»  loin  dans  le  rocher ,  jôcifesbran- 
»ches  longues  &  fortes  étoient 
»  avancées  dans  la; mer  ôc/ômbrar 
»  geoient;  tout  cet  abîme*  Je  de- 
«>  meurîaî  idonc'^nfî  fufpendu,  ea 
»  attendant  que  le  monftre  en  re- 
»  jettant  les  flots  me  renvoyât  mon 
»  mât.  Enfin  mon  impatience  fut 
»  fetisfaite;:cardansle  temsquele 
»->uge>  après:  avoir  jligé  'quantité 

*  de  procès ,  quitté  fon  tribuftaft 
»  pour  aller  dîner ,  je  vis  fortir  mon 
»  mât  de  cet  abîme  ;  comme  il  paf- 
»  foit  fous  moi  je  me  laiflai  aller,  je 
»tombiti  un  peu  a-  côté  avec  un 
»  grand  bruit ,  &  l'ayant  accroché, 
»  je  m»*affis  au  milieu  &  j:e  nageai 
»  avec  les  pieds  &  les  mains  qui 

•  »ie  fcrvoient.  de  rames.  Le  Peie^ 
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des  Dieux  &  des  hommes  ne  per-  • 
mit  pas  que  je  repaflafle  près  de  «• 
ScyÛa  ;  car  jamais  je  n  aurois  pu  •• 
éviter  la  mort.  Je  fus  porté  en  ^ 
cet  état  au  gré  des  flots  &  des  <• 
vents  lïeuf  jours  entiers,  &  la  di^-  « 
xiéme  nuit  les  Dieux  me  firent  « 
aborder  à  Tifle  d'Ogygie,  où  ha-  «• 
bite  la  belle  Calypfo  y  qui  me  re-  « 
çut  avec  beaucoup  de  bonté  &  « 
de  politefle.  Mais  pourquoi  vous  • 
redirois-je  préfentement  ce  qui  «• 
fe  pafla  dans  Ton  Palais  f  je  vous  « 
en  fis  hier  le  récit ,  à  vous ,  grand  <• 
Roi,  &  à  la  Reine;  la  répétition  «• 
ne  pourroit  que  vous  être  en-  » 
nuyeufe,  &  je  n'aime  point  à  re-  •• 
dire  ce  qui  a  été  déjà  dit.  * 


'^ 
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Page  /^*\Uand  notre  vaijfeau  eut  furmcfnte 
J.  \J^ieï  courant  du  grand  Océan]  Je 
ne  fuis  pas  afTez  habile  pour  entendre  ce  que: 
Cratès  dit  fur  ce  paflage  dans  le  i.  Liv.  de 
Strabon  ,  que  par  ces  courans  de  TOcéan  y 
fùûf  «Kitbmù  ^  il  faut  entendre  un  marais  ,  wx 
golphe  qui  s'étend  depuis  Ife  tropique  d*Hy- 
ver  jufqu  au  pôle  méridional  \  Car ,  dit-il , 
quand  on  tfi  font  de  ce  golphe ,  on  eji  encore 
dans  l  Océan  y  au  lieu  que  quand  on  efl  forti 
de  l'Océan ,  on  ne  peut  fas  dire  qu*on  entre 
dans  l Océan  ,  S-tfA^osw ,  la  mer ,  &  «Jcf^y W  9 
/'Océan ,.  ét,ant  ici  une  feule  &  même  chofe. 
A  mon  avis  y  c'eft  embrouiller  &  obfcurcir  le 
texte  au  lieu  de  L'expliquer..  \ï  ne  faut  point: 
chercher  tant  de  finefle  pour  ce  paflage ,  & 
il  peut  être  entendu  tout  fimplcment ,  il  na 
faut  que  fê  repréftnter  le  lieu  d'où  Ulyfle 
part  ;  il.  vient  des  Enfers  ,  c'eft-à-dire  ,  du- 
bout  du  monde  y  des  lieux  ou  le  foleil  fe 
couche.  Dans  cette  pente  les  courans  de 
JTOcéan  4^vQient  être  très-vioicns.  &.  trcs-^ 
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lapides  y  il  fallut  les  furmonter.  Quand  cela* 
ht  fait ,  qu  UlyfTc  eut  quitté  ces  courons ,  ^§§9 
iixittiM ,  il  arriva  au  fiot  de  la  mer ,  miÎ  «»- 
/K^  ^ttXMnç  »  c*cft-à-dirc ,.  qu'iV  arriva  en  flei^ 
ne  mer  y  ç^vCil  gagna  la  haute  mer.  Cela  me 
paroîc  fenfible. 

Nous  arrivâmes  à  fijle  tJEma  »  oa  font 
tes  chœurs  &  les  danfes  de  l'Aurore]  Homère 
ttoit  parfaitement  inftruit  du  voyage  de  Ja- 
lon dans  le  pays  d'JExsL  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
la  Colchide  ou  regnoit  ^'tcs  perc  de  Me- 
déc  y  car  il  en  va  parler  tout-à-l' heure  dans 
ce  même  Livre.  Comme  Medéc  &  Circé 
étoienc  deux  fameu(es  enchanterefTes  ,  fur 
cette  conformité  de  mœurs  Se  de  profe(fion  ,, 
il  les  fait  parentes  ^  car  il  feint  que  Circé 
étoic  fœar  d*iCStes  ,  comme  il  Ta  dit  dans* 
k  X.  Lhr.  quoiqu  elles  habitaffent  des  pays 
bien  éloienés  $  car  Circé  habitait  fur  les 
côtes  de  Iltalie  y  &  Mcdée  dans  la  Colchide 
au  bout  du  Pont  Euxin.  Mais  comme  il  n'é- 
tait ni  vraifemblable  ni  poHlblc  qu'Ulyfle  à 
fbn  retour  db  Txoye  ,  étant  arrivé  à  la  ville 
de  Lamus  ,  qui  e(t  Formies  y  eût  été  de-là* 
porté  dans  la  Colchide  ,  Homère  félon  fa 
coutume  déplace  ces  pays  à  (a  fantaifîe.  Il: 
ttanfporte  Âxz  fur  les  cotes  d'Italie  y  au  pro- 
montoire Circeï  j  car  tout  ce  qu'il  dit  ici  con- 
Tient  dans  la  vérité  à  ce  promontoire  :  &  non 
content  de  cela ,  il  dépay(e  encore  davanta— 
ge  ce  pays  d'JExi ,  ce  promontoire  de  Cir— 
«eï  9  &  le  place  dans  l'Océan.  Deux  choies 
Ikii  ont  fërvi  à  faire  tout  ce  remuement  avec 
^adque  forte  de.  vxaifcmhlaacc^La.prcmicrCj^ 
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la  Tradition  conftaiite  que  Jafon  avoit  étêr. 
fur  les  côtes  d'Italie.  Voilà  la  raifon  du  tranf- 
port  d'^asa  de  la  ^Colchide  au  promontoire 
de  Circeï.  Et  la  féconde  ^  l'opinion  qui  rc- 
gnoit  alors  q}ie  le  Pont  £uxin  paflbit  poiu: 
l'Océan,  &  que  ceux  qui  avoicnt  été  jul- 
ques4à  étoient  regardés  comme  fortis  de' 
Rotrc  mer  y  aufTi-bien  que  ceux  qui  avoienc 
paffé  les  colomnes  d'Hercule  ;  c'eft  pourquoi 
même  on  lui  avoit  donné  lo  nom-  de  Pont  ^ 
qui  veut  dire  l'Océan,  Et  voilà  la  raifon  du» 
tranfport  de  cette  prétendue  ifle  d'j£xa  dans> 
rOcéan.  Comme  je  l'ai  déjà  dit.  Ainfî  pour 
bien  entendre  ce  paiTage  ,  il  faut  reporte^ 
cette  ifle  en  fon  véritable  lieu  y  qui  td  1& 
promontoire  de  Circeï  fur  les  côtes  du  La- 
tium  où  Ulyffo  put  aborder  véritablement^ 
Mais  9  dira  - 1  -  on  ^  comment  accorder  ce 
qu'Homère  dit  ici  des  chœurs  &  des  danfe» 
de  l'Aurore  &  du  lever  du  foleil  ,  avec  l^ 
iîtuation  de  ce  promontoire  y.  qui  ed:  abfolu-' 
ifient  tourné  au  couchant  ?  Cela  n^eft  pas 
bien  difficile-  :  Homère  tranfporte  à  Circeï 
l^JExsL  de  la  Colchide  avec  toute  fà  lumiero 
&  fa  clarté^  comme  il  a  tranfporte  fur  les 
côtes  de  la  Campanie  les  Cinuneriens  du 
Bofphore  avec  toutes  leurs  ténèbres.  D'ail- 
leurs ce  PoHtc  paroit  parfaitenient  inftruit 
des  contes  <ie5  Phéniciens.  Il  va  nous  dire 
qu'Ulyfle  enterra  Elpenor ,  un  de  fes  Com-r 
|»agnons  ,  fur  le  rivage  de  cette  ifïe  à  la  poin- 
te du  promontoire.  Or  il  cft  conjdant  qu'il  fuc 
«nterré  au  promontoire  de  Circeï  ,  &  que 
ce  promontoire  fut  appelle  de  fon  nom  £/- 
fenofé-  Sur  cela  ^  comme  Bochart  Ta  décou«- 
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wcn ,  les  Phéniciens  qui  vooloient  rappor- 
ter à  leur  langue  cous  les  noms ,  dirent  que 
ce  promontoire  n*écoit  pas  appelle  Eipenor  , 
<lu  nom  de  ce  Compagnon  d'UlyfTe  ;  mais 
du  mot  hilbinor  ,  qui  fîgnifie  y  ubi  aièefcii 
lux  matuiina ,  où  l'aube  au  jour  paroù  ;  par- 
ce que  comme  ce  promonmire  cU  fort  avan- 
cé ,  la  première  pointe  de  Taubc  y  parotc  ^ 
&  il  reçoit  les  premiers  rayons  de  l'Aurore. 
•Cette  tradition  ,  donc  Homère  étoic  (ans 
doute  informé  y  lai  a  fourni  cette  idée  des 
danfès  &  des  choeurs  de  l'Aurore ,  &  des  pre* 
miers  rayons  du  foleil  ,  &  cette  idée  cft 
d'autant  plus  heureufe ,  qu'elle  ne  convient 
pas  moin»  à  la  véritable  Axa  de  la  Clochide 
^u  à  Tifle  â'JExai  prife  pour  le  promontoire 
de  Circeï.  Car  comme  les  Anciens  avoienc 
pris  le  Phafe  ,  fleuve  de  Ja  Colchide ,  pour 
les  dernières  bornes  de  la  terre  habitable 
vers  rOrient ,  JExz  qui  écoic  la  capitale  du 
Roi  iEctes  fur  le  Phafe  a  été  prife  avec  rai- 
fon  pour-  le  lieu  où  le  foleil  te  levé ,  &  par 
confequent  pour  un  Jieu  ûtué  fur  TOcéan, 
^ni£qu'ils  convenoient  que  l'Océan  envi- 
ronne la  terre.  C*eft  pourquoi  Mimncime  a 
écrit., 

A'jctîhs  XÎ^^  ttiittrai  o¥  ^ttXufif 
H\tui«S  <o!^  ;t?*^*'"'  9  •"*  '''/tf^'  ^**^  l'irmu 

A  la  ville  étAëtts  où  les  rayons  du  foleil 
faroijfenf  dans  un  Nt  d'or  fur  les  bords  de 
l'Ojcéan  y  oU  aborda  aiitrefoù  le  divin  Jafin. 
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Cela  prouve  qu*  Homère  avoit  une  profonde 
connoiiTance  de  l'Antiquité ,  &  que  ,  comme 
Strabon  Ta  établi  en  plulkurs  endroits  ,  fes 
iidions  les  plus  étonnantes  ont  toujours  une 
vérité  pour  fondement. 

Nous  nous  couchâmes  fur  le  rivage  ]  Com<p 
jne  ils  étoient  arrivés  «n  un  jour  de  Circeï 
chez  les  Cimmeriens ,  ils  retournèrent  le  len- 
demain du  pays  des  Cimmeriens  à  Circeï.  £c 
la  nuit ,  qui  iépara  ces  deux  jours ,  fut  rem* 
plie  par  ce  qu  il  vient  de  raconter. 

Page  5*  Deux  fois  vi6iimes  4è  la  mort  ] 
Le  Grec  dit  en  un  feul  mot ,  firB-ecHti.  Et  Eu- 
ilathe  remarque ,  que  comme  les  longues  plai- 
fanteries  ne  conviennent  point  à  une  perfon- 
ne  grave  &  de  dignité  dans  des  occauons  fé- 
xieufcs  ,  Circé  ne  dit  qu'un  feol  mot,  & 
finit  la  plaifanterie  ,  tiçufjtut ,  fur  cette  dou- 
.ble  mort. 

Page  6,  Vous  trouverez  fur  votre  chemin 
les  Sirènes  ]  Cétoicnt  des  courtifanes  qui 
liabitoient  trois  petites  iiles  appellées  de  leur 
nom  Sirenufa ,  près  de  Caprées  vis-à-vis  de 
Surrentum  ,  &  qui  attiroient  les  pafTans  par 
le  charme  de  leur  voix ,  &  les  retenoient  tou- 
jours auprès  d'elles.  J'en  ai  parlé  plus  au  long 
ilans  mes  Remarques  fur  Didys.  ' 

Page  7.  Où  Ion  ne  voit  que  monceaux  d'of-^ 
femens  de  morts  &  que  cadavres  que  le  fo^ 
leil  achevé  de  fécher  ]  Quelle  heureufe  fiélion 
pour  marquer  le  danger  qu'il  y  a  d'appro* 
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<dicr  de  ces  perfbnncs  perdues  !  la  mort  ta- 
hitc  auprès  d'elles.  Je  ne  ironnois  rien  au* 
dcffus  de  cette  peinture  que  celle  que  Salo- 
-mon  fait  de  la  même  chofe  dans  le  ^.  cbap. 
jde  fes  Proverbes.  Ces  femmes  infanfées  af^ 
fellent  ceux  qui  pajfent  près  d* elles  &  qui 
continuent  leur  chemin  :  Qjte  les  petits ,  di" 
fent-elles ,  fe  détournent  pottr  venir  à  nous» 
Elles  chantent  aux  fous ^  Les  eaux  dérobées^ 
c*efi>à-dire  ,  les  plaiHrs  dérobes  ,  font  plut 
douces  ,  &  le  pain  quon  mange  en  fecret  eji  h 
plus  agréable.  Et  ces  fous  ignorent  que  pris 
d'elles  font  les  Geans  ^  &  que  leurs  convives 
font  dans  le  plus  profond  de  l* Enfer.  Ne  diroit- 
on  pas  que  cette  image  d*Homerc  a  été  tirée 
de  celle  de  ce  fage  Roi  ? 

Pour  vous  ,  vous  pouvez  les  entendre  ] 
Le  Sage  ,  que  les  bons  préceptes  ont  muni 
contre  Tappat  de  la  volupté ,  peut  entendre 
^n  paflant  le  chant  des"  Sirènes  ,  pourvu  qu'il 
ait  eu  la  précaution  de  Se  faire  bien  lier  les 
pieds  de  les  mains  ,  c'eft-à-dire ,  pourvu  qu  il 
Toit  aiTuré  qu'il  eft  incapable  de  faire  ni  la 
moindre  adion  ni  la  moindre  démarche  con- 
tre les  règles  de  la  fage/Tc.  Les  autres ,  que 
la  Philofophie  n'a  pas  fortifiés ,  n'ont  d'autre 
parti  à  prendre  que  de.  fe  bien  boucher  les 
oreilles,  C'eft-à-dire,  de  fe  mettre  hors 
d'état  d'entendre  ce  qui  les  perdroit  infailli- 
blement. 

Page  8.  Il  y  a  deux  roches  fort  hautes] 
Scylla  &  Charybde  à  l'entrée  du  détroit  de 
ia'sicilc  du  côté  du  Pelorc.  Scylla  fus  la  côte. 
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d'Italie ,  &  Charybde  fur  la  côte  de  Sicile. 
•Par  la  dcfaiption  qu'Homère  fait  de  ces' 
deux  roches ,  il  paroît  qu'il  ctoit  inftrait  de 
Ja  tradition  des  Phéniciens  4  car  l'un  fut  ap- 
pelle Scylla ,  du  mot  Punique  fcol.^  qui  fîgnific 
ruine ,  ferte.  £t  i' autre  fut  appelle  Charybde  » 
•du  mot  ^oroÀ^iTi  qui  fîgnifie  abyfme  de  per^ 
dmon.  Dans  ces  anciens  tems  ces  écueils 
étoient  fort  dangereux  ,  à  caufe  de  la  qualité 
des  vaifTeaux  qu'on  avoir  alors.  Mais  aujour-» 
d'hui  nos  vaifleaux  fe  mocquent  de  ces  mon- 
ibres ,  comme  des  Oi&ciers  de  Marine  me  l'ont 
affurc. 

Les  Dieux  immortels  les  appellent  les  ro- 
€hes  errantes  ]  C'eft  ,  à  mon  avis  ,  pour  dire 
qu'en  les  voyant  de  loin  elles  femblent  join- 
tes ,  Se  qu'en  approchant  on  les  trouve  ré- 
parées par  le  détroit ,  ainfî  il  femblc  qu'elles 
aillent  &  viennent  5  mais  ce  n'eft  pas  enco- 
re là  tout.  Strabon  a  fort  bien  vu  qu'Ho- 
mère attribue  ici  aux  roches  de  Scylla  &  de 
Charybde  y  ce  qu'on  avoit  dit  avant  lui  des 
roches  Cyanées ,  qui  font  deux  petites  ifles 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre  à  l'entrée  du  Pont 
Euxin  au  Bo(phore  de  Thrace  y  l'une  du 
côté  de  l'Afie  &  l'autre  du  côté  de  l'Europe  ^ 
&  qui'  étoient  appellées  Symplef^ades  ,  parce 
au'on  difoit  qu'elles  s'approchoieut  &  fe 
froiffoient ,  apparemment  par  la  raifon  que 
je  viens  de  dire.  Homère  ,  dit  cet  excellent 
Géographe  ,  a  imaginé  ces  roches  errantes 
fur  les  roches  Cyanées  ,  tirant  toujours  le 
fonds  de  fa  fable  de  quelque  hijîoire  connue, 
Carilfiint  que  ces  roches  étoient  difficiles  (^ 

dangereufes  , 
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dattgereufes ,  comme  on  te  tUf&if  des  <^pméef 
^tii  étaient  appelléer  Sympkgades  ffor  wettt 
■raifon.  Et  ce  tranfport  quç  le  Poète  fait  dé 
ces  roches  Cyanées  aux  écueils  de  Scvila  8c 
4e  Charybde  ,  étoit  d'atttam  plus  aife  ,  que 
4a  tradition  portoit  que  Jafoa  ^  qui  avoic 
jwiffé  encre  ces  deux  roches  Cyanées,  éioit 
verni  auffi  dans  la  mer  d'Italie ,  &:  Homett 
a  fuivi  cette  tiaditioa. 

Et  Us  colombes  mtmn  qm  pertem  Tarn* 
■hrofie  à  Jupiter  ne  les  pmffint  point  impuné^ 
ment  ]  Cette  lîâîon  des  colombes  qiii  por^ 
tenc  i'ambrofîe  à  Jupiter ,  &  qui  panent  fur 
•ces  roches  qui  en  abbattent  toujours  quel- 
qu'une,  a  paru  fort  fingulierc  &  fort  myfté- 
rieuiè ,  &  -en  a  fort  fouhaité  d'en  découvrir 
le  fens.  ïe  fuis  charmée  qu'uae  femme  ait  la 
«première  approfondi  cette  fiction ,  &  qu'elle 
en  ait  développé  tout  le  myftère.  C'eft  une 
femme  de  Byzance ,  appellée  Moero.  Elle  die 
<ionc  au  rapport  d* Athénée  ,  liv.  ii.  chap. 
I  i.  Gue  dans  le  vers  d'Homcre  le  mot  peleïa^ 
des  «  qu'on  a  toujours  ex^iqué  colombes  ,  eft 
-pour  pléiades ,  pour  les  Pléiades  filles  ^'At- 
las. Cette  conftetiatiôn  par  Ton  lever  Se  par 
ion  coucher  marque  les  laifons  ,  le  tems  dei^ 
feinences  ,  de  la  récolte  &  de  la  maturité 
tics  fruits  5   c*eft  pourquoi  Homère  *a   dit 
-qu'elles  porsoient  l'ambrofie  à  Jupiter  :  car 
x:e  font  les  faifons  &  la  récolte  des  fruits  qui 
-fourniffent   les    libations    &  les   facrilîces» 
jQuand  le  Poëte  ajoute  que  ces  roches  abbat- 
^.ent  toujours    quelqu'une    de    ces    étoiles , 
<'eft    une    hyperbole   poëûque    pour   Aûrc 
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croire  .<}ue  quand  ces  étoiles  Te  couchenf  5 
^e  font  ces  roclies  qui  à  caufe  de  leur  ex^ 
ceiïlve  hauteur  les  ont  abbattues ,  &  que 
#juand  elles  rcparoiffeni:  ,  c*eft  Jupiter  qui 
^n  fubftitue  d'autres  5  car  leur  nombre  eft 
toujours  complet.  Il  faut  avouer  que  cette 
explication  eu  auffi  ingénieure  que  Tidée 
.d'Homcrc  eft  poétique.  Elle  cfl;  même  d'au- 
tant plu«  vraifemblable  y  que  Simonide^ 
Pindare  ,  Efchyle  &  Theocrite  ont  dit  corn- 
jme  notre  Poète  ftUïades  pour  fUïadet,  Jç 
jfai  bien  que  Bochard  a  prétendu  que  c*e(t 
.  une  fable  Phénicienne ,  née  des  mots  heman 
Si  emam ,  dont  le  premier  fîgnifie  des  colom^ 
èes  y  &  l'autre  3  un  frêne  ,  une  frêtrejfcm 
.Ainfi  quand  ils  difoient  que  des  colombes 
•fîourrifloient  Jupiter  ,  ils  parloient  des  pré* 
très  &  des  prétreiTes  qui  lui  ofFroient  des  fa^ 
crifices  ^  que  l'Ecriture  fainte  même  appelle 
H  viande ,  la  murriture  de  Dieu ,  cibum 
Dei.  Mais  de  cette  manière,  que  deviendra 
Je  r^fte  de  la  fii^on  }  Comment  ces  roches 
^bbattem  -  elles  de  ces  pre;ce£*es  ,  &  com- 
ment Jupiter  eu  jfubftitue  *•  t  -  il  d'autres  en 
^leur  place  ?  Il  faut  que  cela  demeure  Hms  ex* 
plication .,  à  moins  que  l'on  ne  di£ê  qu'Ho^ 
jnere  a  joint  les  deux  idées  ,  comme  ce  font 
les  PJçïades  qui  nourrirent  Jupiter  par  les 
^raifoss  qu'on  a  lues  ,  il  les  a  appellées  peleia^ 
.fies ,  colombes ,  en  faifant  alludon  à  Téqui* 
voquip  Phénicienne  ,  &  en  la  confirmant 
même  dans  ù  langue  5  car  la  même  équivo- 
que qui  eft  entre  heman  ,  colombes ,  Se  emam  , 
frêtrejfes  ,  eft  entre  fleïades  &  peUiades. 
J^wfx  il  nç  ftut  riçn  çhangçr  dans  U  Trada- 


«âioa.  Je  fuis  ctonnée  que  Loogin  ait  traité 
une  fiâion  fi  grave  &  fi  noUe  de  niaiTerie 
qui  marque  rafibibliflement  de  l'eTprit  d*Ho« 
smerc.  Cette  critique  n^eft  pas  digne  de  loi* 
J'en  ai  parlé  dans  la  Préface. 

Page  ^  C*efi  la  célèbre  navire  Argo,  qwi 
chargée  de  la  fleur  des  héros  de  ia  Grèce] 
J'ai  voulu  rendre  tonte  la  force  &  fouce  re- 
tendue du  fèns  que  renferme  Tépithete  qu'Ho- 
mère donne  à  la  nayice  Argo  wmrfti^^tfm  y  pfo- 
prement ,  qui  fait  lefoia  de  tous  le  mende ,  ce 
qui  fignifie  deux  chofcs ,  qui  efl  célèbre  par 
tMis  le  monde  y  &  à  laquelle  touf  le  monde 

{rend  intéréu  Comme  elle  ponoit  la  fleur  des 
léros  de  la  Grèce  ,  tout  le  monde  avoit  inté* 
tét  à  fa  confervatioa. 

Si  Junon  ne  l'eiU  condmte  ]  Car  Junoa 
étant  la  patrone  des  Rois  ,  elle  ne  pouvoit 
pas  manquer  d'avoir  foin  d'un  vaideau  qui 
portoit  tant  de  Princes.  D'ailleurs  ,  comme 
Junon  c'çfl:  l'air  y  Homère  dit  poétiquement 
que  les  Argonautes  eurent  un  beau  tems  pour 
pafTer  ces  roches.  ApoUodore  dit  que  la  navi- 
re Argo  échappa  par  le  fecours  que  Thetis 
&  les  Nereïdes  lui  donnèrent  à  la  prière  de 
Junon. 

.  L'un  forte  fa  cime  fufques  aux  deux  ]  La 
^teinture  que  fait  Homère  de  ces  deux  ro-* 
chers  comme  de  deux  monftres  affreux  y  font 
admirables.  Mais  ,  dit-on^  tous  ces  épifodes 
de  Circé,  des  Sirènes  ,  d'Antiphate ,  de  Po-« 
lyphême  ^  de  Scylla  &  de  Cbar^ibde ,  font41# 

ç  ij 


f%  R   É   M   A    K   Q  0  I   s 

9^raifemblablcs^  Le  merveilleux  dait  régner 
4ans  ,1e  Eoëme  £piqae ,  cela  eft  vrai^  mais 
il  ne  doit  pas  détruire  la  vraifemblance  , 
qiu>iqu*il  pauc  les  bornes  de  la  raifon.  Arif- 
toce  nous  donne  une  règle  pour  juftifief 
tous  ces  endroits ,  &  pour  nous  faire  enten- 
<lre  la  grande  adreiTe  d'Homère.  Le  Foëte , 
<lit-il  5  doif  flmôt  choifir  les  chef  es  imfojjt^ 
hles ,  fmrvû  quelles  foien$  vraifemblabies  > 
que  les  fûjfibles  qui  font  incroyables  avec  rp«- 
$e.lewr  pûjjlbtlité,  Vo'étiq.  chap.  ij.  Je  ne 
iais  qu'employer  ici  la  Remarque  de  M. 
Dacier  fur  cec  endroit  de  la  Poétique.  L'I- 
liade ,  rOdyfléc  &  TEneide  font  pleines  de 
fcliofes  humaioemenc  imPoiTibles  y  &  qui 
ne  laiâenc  pas  d'être  vrai(!emblable6.  Or  il  y 
a  deux  fortes  de  ces  impoifîbilités  qui  font 
pourtant  dans  les  règles  de  la  vraifemblancc. 
%cs  premières  ,  qu'on  peut  appelier  les  plus 
grandes  ^  les  plus  incroyables  ,  font  celles 
<}ui  pKÎgent  coûte  la  "vrai&mbiance  divine  , 
comme  le  cheval  qui  parle  dans  l'Iliade  y  la 
imétainorphofe  du  vaiiTeau  d'Ulyllè  ^n  utlc 
pierre  dans  l'Od^iTée  ,  &  celle  des  vai/Ieauic 
d'Eûée  en  aut;^t  de  Nymphes ,  dans  l'Enei- 
de^.  Celles-1^  ne  doivent  pas  être  tropfré- 
guenn^s  dans  le  .Poëme  ,  &  un  Poète  n -en 
doit  pas  abufer.  Les  autres  font  celles  qu» 
étant  impo(nbles  ,  ne  laiffent  pas  d'être  vrai- 
^mblables  humainement  y  foit  par  elles-mê- 
mes ,  foit  par  la  crédulité  de  ceux  à  qui  on 
les  débite. 

.  C'cft  de  cette  dernière  manière  qu'Home- 
te  a  fait  rentrer  dans  la  vraifemblance  hu- 
mdnç  ^  ce  qui  n*eil  pokt  vraifemhlabfe  ittw 


itjn  ^* O» Y  9 s i  «.  tMtt  XTÏ.  ff 
:  lAafnemcnt  ,  comme  Thifloire  de  CSroé  ^ 
d*ADtiphate ,  de  Polypbéme  ,  de  Scylla  ,  da 
Charybde  ,  des  Sirènes  ,  &c.  Car  Homère 
ft  £ekkt  très-mgéflieu&menr  <|a*Ulyfle  dëbkc^ 
€es  aventures  aux  Pbeadens'  $  qui  ctoknc  de« 
peuples  fans  efprit ,  iimples  Se  crédules  ,  3c 
qui  plongés  dans  une  grande  moUeile  &  dans 
une  grande  oifiveté  ,  n'aimoicnc  rien  tant  que 
les  iSbics.  Ce  Poëce  nous  a  marqué  par  avance 
le  caraâière  de  ces-  peuples  5  en  nous  averrifTant 
au  commencement  du  Liy.  tt.  qu'î//  haHtoiêns 
Icin  des  demettrei  des  gens  d^efprit.  Mais  conw 
me  cette  vraiCemblance^  qui  (c  tire  de  la  fim-^ 
plicité  de  ces  peuples  ,  ne  devoit  pas  difpen* 
lèr  ce  Poëte  de  con&rver  dans  ces  mêmes  fa-' 
blés  une  autre  force  de  vraisemblance  pour 
les  Ledeurs  raifonnables  &  pour  les  favans  $ 
c*cll:  à  quoi  il  a  pourvu  avec  beaucoup  d'à-* 
drefTe,  en  cachant  des  vérités  phyfiques  ou 
morales  fous  ces  allégories  mitaculeofes  ,'  & 
par-là  il  a  réduit  dans  u  vérité'  &  dans  la  vrat«> 
lèmblanc«  poëtique  toutes  ces  merveilles^ 
Horace  l'avoit  bien  compris ,  car  il  ks  appelle 
des  miracUs  fclatênsé  Art.  p«i^tiq.  t.  144*  ' 

..,,,lJt  ffeciofa  dehinc  miracula promaf, 
Antifhaten  ,  Scyttamque  ,  &  cum  Cyclo^if 
Charybdin. 

Longin  les  appelle  der  fingef ,  maii  ie$  fon-» 
ges  de  Jupiter.  Enftathe  a  fort  bien  parlé  fuxr 
k  beauté  de  t:ette  Poefie. 

Pagp  10.  Dmit  rmverturt  eft  tournée  fters 
If  couchant  &  vers  l'Erehe^  C*eft-à-direy 
vers  r£mpire  des  Morts  ^  &  c'eft  pour  fairç 
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CBcenilEe  qif  on  &e  peut  pafler  près  de-la  âttf 
fe  perdf  e. 

M  les  Diettx  mêmes  ne  peuvent  foutenii^ 
Javàel  Ceft  une  hyperbok  poétique  pour 
xcndre  la  chofe  pkis  tertiblc* 

Page  II.  Et  fiche  habîtemenf  les  daw 
fhint  y  les  chiens  marins '\  Polybt  avoic  faitr 
i«oir  <jii*Honicf c  en  décrivant  cette  pêche 
àz  Scylla  y  a  en  vue  uAe  pécfae  qui  (e  faifoic 
effcâivement  dans  ce  détroit  près  de  cette 
foche  y  èf.  qu'on  appelloit  la  féche  der^a^- 
hôtes ,, ou.  chiens. marins.  On  peut  voir  Stra«: 
bon  liv.  r«  qui  rapporte  la  delcription  même 
que  ce  grand  Hiftohen  en  avoit  faite ,,  &  qui 
a  beaucoup  de  rapport  mec  ce  qu'Homère 
dit  ici- 

.  On  y  voit  isn  fguier  fawvage  dont  tes  hran^ 
ehis  chargées  defiuilles]  Ces  paniculiarités  , 
qui  ne  paroilTent  d'aucune  conféquence  ,  fer- 
;vent  beaucoup  à  la  vxaifèmblance ,  &  ionc: 
croire  que  ce  qu'on  ait  n'eft  pas  une  fable  y 
mais  une  vérité.  Car  qui  eft-ce  qui  s'aviferoit 
de  placer  là  un  figuier  fauvage ,  s'il  n'y  étoit 
pas  effeâivement  l  Homère  fe  fèrt  admirable- 
ment de  cette  adrefle.  Je  Fai  déjà  fait  remar- 
quer ailleurs.  Au  refte ,  >  ce  figuier  n'eft  pas 
imaginé  ici  en  vain.  Il  fera  d'un  fort  grand  (e- 
cours  à  Ulyfle.  Le  Poëte  dit  (pc  fes  branches 
font  chargées  de  feuilles ,  pour  faire  entendre 
que  la  faifon  n'étoit  pas  encore  fon  avancée- 
&  Gu'on  étoit  en  aucomne ,  comme  je  l'ai  dé- 
j^dK^ 


tvK  t*ODYs$^É.  LsvnXtî.  fi 
l^age  1 1.  Car  chaque  jowr  elle  lit  englomif 
par  trois  fais j  ty  far  trois  fois  elU  les  rejette  ] 
Strabon  £c  (ctt  avec  rai(on  de  ca  pailage  , 
{K>ui  fkire  voif  qu'Homère  a  connu  le  flux 
&  reflux  de  TOcean.  Utte  marque  du  foim 
au* Homère  a  eu  de  sinfirwre  de  toutes  chofes, 
éit'û  y  c*eff  qu'il  fia  pas  ignoré  le  flux  & 
reflux  de  y  Océan  ;  car  il  f appelle  iH'^ffw  > 
qui  s'en  retourne  y&ilddt  ici  de  Charyhde  que 
trois  fois  elle  engloutit  les  eaux^  &  que  froi/ 
fois  elle  les  rejette;  ce  qui  ne  fe  peut  entendra 
aue  des  marées  réglées.  Et  quand  il  dit  qu*elle 
Us  engloutit  tjr  les  rejette  trots  flns,  quoiqu'on 
fâche  qu'il  n'f  A  far  jour  aue  deux  marées  0 
c^effl  ou  ttne  faute  de  copijfe  qui  à  mis  reJii  9 
trois  fois,  four  lit,  deux  fois«  ou  un  oublù 
On  pourroit  croire  aufll  que  c*en  une  exagéra* 
tion  de  la  Déefle ,  qui  pour  rendre  la  aio(e 
plus  terrible  ajoute  à  la  vérité. 

Tachez  fluttt  de  faffer  du  cêté  de  Scylla  ] 
C*cft-à-dire  ,  qu'au  pafTaçe  de  ce  détroit  U 
raut  mieux  oàtoyer  Htalie  que  la  Sicile  ^ 
parce  qu'il  7  a  moins  de  danger. 

Ne  pourrai- je  fas  venger  fur  cette  dernière 

la  mort  de  mes  fix  Comfagnons  f  ]  Voilà  tou^ 
jours  le  héros  qui  (c  déclare.  Circé  a  beao 
lui  dépeindre  le  plus  aftcux  danger ,  il  cher- 
che à  raflronter  pour  venger  les  Cbmpa- 
Enous.  Audi  la  Decfle  ne  manque  pas  de  rc- 
;ver  cette  intrépidité  &  cette  magnanimité 
d'Ulyffc.  • 

Page  15,    Appeliez   à   votre    fecoues   h 
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Déejft  Cratée  ]  On  prétend  que  cette  D&flc 
Cratée  eft  la  même  qu'Hécate  :  or  Hécate  cft. 
la  Déeffe  des  forciers  &  des  enchanteurs  ;^ 
elle  préfîde  aux  enchantemens   &  aux  for-  1 

tîléges.  Je  mlmagine  donc  que  lorfque  Circé 
dit  a  Ulyffe  que  pour  ccEapper  a  ce  monftre,         ', 
il  faut  recourir  à  celle  qui  fa  enfanté ,  elle  lui         | 
dit   énigmatiqucment ,  que  comme   c'eft  la  | 

magie  qui  forme  ce  monftre  ,  c'eft  aufll  à  la.  ! 
magie  à  TafFoiElir  &  à  en  garentir.  Cette  ma-  i 
gie ,  c'eft  la  Pocile  d*  Homère  >  la  plus  grande 
cncbanccreffe  qui  fut  jamais  ,  elle  crée  des 
monftres  j  mais  quand  eHe  eft  bien  entendue  ^ 
elle  les  détruit ,  ou  elle  les  affoibrit  :^car  qiiand^ 
on  fépare  la  vérité  d'avec  Tenchantement  que 
îart  y  a  ajouté ,  ces  monftres  n'ont  plus  rieiv 
de  redoutable»  ^ 

Page  14.  Ou  paljfenf  un  f^rand  notrBre  de 
bœufs  c^  de  moutons  2  l^  fable  qu'Homère 
coote  ici  de  ces  troupeaux  immonels  consa- 
crés aufbleil^eft  fondée  fui. deux  véisitcs  con« 
liantes.  La  première,  qu'il  y  avoir  dans  ces  an- 
ciens tems  des  troupeaux  entiers  qui  étoienc 
confacrés  aux  Dieux  ,  &  oui  par-là  étoienc 
(acres  &  inviolables  ;  &  la  féconde ,  que  cette 
partie  de  la  Sicile  du  côté  du  Pelore  ,  autour 
de  Myles  ,  é'toit  un  terroir  très-gras  qui  avoic 
d*excellens  pâturages.  Comme  les  troupeaux 
qui 'y  paifToient  ^  etoient  fort  épargnés  &  fore 
rcfpeâés ,  Homère  a  tiré  de -là  l'idée  de  leur 
immortalité.  Bochard  a  crû  que  cette  fable 
de  ces  bœufs  conf^^rés  au  fôleil  eft  encore 
une  fable  Phénicienne  y  née  de  la  conformi- 
té de  ces  deux  mots  Hébraïques  chfre^i^^à 


ifgbîfic  itfofeil ,  0c  cborts  »  qat  CgBifie  /«Aoii* 
reiir.  Cir  fur  cette  conformité  les  Piitnicieas 
le  (crvoietit  apparemmcot  du  même  mot^ 
pour  dire  bœuf  oui  labourt ,  U  hituf  du  So- 
ieil ,  ac  cette  détenfe  de  toucher  aux  bctufk 
du  Soleil  ,  n'cft  ^e  l'ancienne  loi  jui  dé* 
iendoic  de  iàaificr  le  boeuf  911.  fervoit  a# 
labourage. 

La  Mie  Pkaeeufi  &  ta  charmame  lam* 
fetie  }  L*une  eft  pour  figni€er  ta  lumière  du 
Soleil  y  8c  l'autre  la  lumière  de  la  Lune  ;  ce 
font  les  deux  bergères  de  ces  troupeaux , 
parce  qu'ils  paifibienc  &  le  jour  &  la  nuit.  El* 
les  Coût  filles  du  Soleil  &  de  la  Déeffe  Nc^cré  « 
qui  fignifie  la  jetoujfe  ,  parce  qu'elles  ne 
vieillirent  jamais  ^  &  que  la  lumière  eft  tovK 
jours  la  même  >  &  a  toujours  le  même  éclat» 

Pa|;c  15.  La  Détffe  reprit  le  chemin  de  fin 

Palau  y  &  moi  je  retournai  à  mon  vaiffeau"} 
Homère  ne  s'amufe  point  ici  ï  rapporter  les 
adieux  de  Circé  &  d'Ulyilê  en  fc  (eparant. 

Un  vent  favorable  qui  donna  le  tems  à  noi 
rameurr  de  fe  foulager  J  Je  n*ai  pâ  confcrver 
k  terme  de  Toriginal ,  il  a  fallu  me  contlli^ 
fier  d'en  rendre  le  Cens.  Le  Grec  dit  :  Soue 
envoya  un  vent  à  pleines  voiles ,  brave  compa^ 
gnon  ,  ioSXW  vm!fùf.  Et  cela  eft  beureufêmene 
die,  le  bon  rent  eft  ua  bon  rameur  &  vaut: 
mieux  qu'un  grand  nombre  de  rameurs» 

'  Page  i^.  Je  vaif  veen  en  informer  tcusj 
II  7  a  pourtant  une  chofe  ^u*il  leur  cachera;» 
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Il  ne  letlr  dira  rien  de  ce  que  Circé  lili  z  frSk 
dit ,  que  ScyUa  lui  engloudroit  fix  de  fes  Com-^ 
panons  ;  car  cela  ne  fetriroic  qu'à  les  jettes 
dans  le  dé(e(poir. 

Page  x9^  £#  aufji^to:  élevant  leur  votx  el^ 
hs  Je  mirent  à  chanter]  Car  ces  bonnes 
peru>nnes  étoient  fort  farantes  &  grande! 
Muficienees»  £c  c^eft  delà  même  qu'elles  ont 
été  appellées  Sirènes*  Car  y  félon  fiochard , 
Jir  eft  un  mot  Punique  qui  fîgnifie  chant, 
de  forte  que  Sirène  fignifie  proprement  un 
enonftrt  qui  chante  ,  monjlrum  canorum.  Ce: 
qui  convient  fort  bien  aux  perfbnnes  dont  iJt 
parle.  ) 

Approchez  de  nous ,  généreux  Ulyjfe  ]  EI^ 
les  nomment  Uly/fc  par  ion  nom  ,  pour  lui 
faire  voir  qu'elles  (avent  toutes  choies.  Ho- 
mère veut  montrer  par-là  que  la  Poëfîe  eftr 
iioe  divination  y  une  infpiration.  Il  y  a  un 
naturel  mçrveilkux  dans  ce  chant  des  Sirè- 
nes y  &  oh  doit  appliquer  à  fa  Pocfle  d'Ho- 
mère ,  ce  que  ces-  Nymphes  di^iit  de  leurs^ 
ckants  i-  Jamais  perfonne  ne  les  ^  entendus 
fms  les  admirer ,  &  fans  y  axfoir  appris  une 
infinité  de  chofes.  On  peut  voir  (ur  cet  en- 
droit une  Remarque  de  M.  Dacier  dans  £es- 
Commemfûces  d'Horace  y  épit.  ii.  liv.  i» 
fom.  8.  pagi  156.  le  n'en  rapporterai  que 
la  fin.  Ciceron  et  oit  fi  touché ,  dit>il  y,  de  la 
beauté  de  cet  endroit ,  qu^il  ra  voulu  traduis 
re  dans  fitn  (•  liv^  de  FiniBus  y  où  il  notftfaie 
remarquer  une  grande  adre£e  du  Poète ,  qui 
veyant  pte  fia  filion  ne  fereit  jamais  apfpete^ 


«^  ,  s'ilfaifoif  qu'un  ûuffi  rrand  hommt  qu'il" 
iyjfe  fui  être  raerm  far  la  feule  douceur  de 
quelques  femet  chaufomi ,  lui  fait  fromettre 
ta  fcience  ,  quifam  miracle  feuveii  faire  •»• 
hlier  à  Ulyjfe  tamour  qt^iî  avoii  four  foie 
fayi  ;  car  il  n*y  a  riem  de  fi  fort  doue  teffrie 
des  hommes  que  la  curiofité  &  l'envie  de  tout 
favoir.  Au  rdle,  fi  qaekm*an  veut  (é  donoer 
la  peine  de  conférer  la  Tradû^on  que  Ci-> 
ceron  a  faite  en  vers  de  ce  paflage  d'Home- 
je  ,  avec  les  vers  de  l'original ,  je  fuis  pref- 
que  fâre  qu'il  avouera  qu  il  eft  difficile ,  mê- 
me aux  pms  grands  hommes  ,  caf  quel  plus 
^rand  homme  que  Ciceron  }  de  traduire  ca 
vers  ces  excellens  originaux  ,  6c  d'oppofec 
Poëfie  à  Pocfie. 

P^e  1^.  Pour  ne  fouvoir  flus  entendre 
ni  les  fins  ni  la  voix  de  ces  enchanterejfes  J 
C'eil  ainfî  y  à  mon  avis  ,  qu'il  faut  expliquer 
CCS  deux  mots  du  texte .  ovii  ç^f^  i  •ùii  ««i« 
JS^.  ^'^Fyi  fe  dit  du  (on  des  inftrumens  ,  & 
déJi  de  la  voix.  Car  de  ces  Sirènes ,  l'une 
chantoit ,  l'autre  jouost  de  la  fiute  ,  &  1» 
itoifiéme  jouoit  à/c  la  lyre.  Harum  una  vo^ 
se  y  altéra  tibUs  ^  alla  lyra  caneèat ,  dit  5er« 
tins,. 

Page  lo.  Aki  amis,  nous  nefùmmes  point 
novices  à  foutemr  de  grands  maux  \  Naru--' 
fellement  il  auroit  fallu  dire  ^  mes  amis^ 
teur  difois'je  ,  &cm  mais  U^iTe  fu^prime  ce 


leur  dijois'je  y  qui  fait  laitguir  te  diC^ 
«ours,   Homère    s'accommode  toujours  ao? 
^  dt  bien  Joiii  d'employer  des  paroktf 
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inutiles  ,  il  en  retranche  à  propos  de  oéc^C^ 
faires  pour  fuivrc  le  mouvement  de  celui 
qu*il  fait  parler.  Ce  difcours  d'UlylTe  eft  par- 
iait >  il  y  a  une  grande  éloquence  dans  ce  Qu'it 
dit ,  &  beaucoup  d'adrjciTe  dans  ce  qu*il  llip^ 

Page  2ri.  Par  ma  prudence  »  par  mon  cott'^ 
Page  &  par  mon  adrejfe  nous  nous  tirâmes  de' 
ce  terrible  danger  ]  Pliitarqpc  en  parlant  des: 
eccaiîons  ou  il  eft  permis  aux  grands  hom-^ 
mts  y  aux  hommes  d'£tat ,  qui  manient  de- 
grandes  affaires .  de  fc  louer  &  de  parler  ma^ 
gnifîquement  deux -mêmes  ,.  n'oublie  pas^^ 
celle  où  fè  trouve  ici  UlyAc.  il  voit  ^  dit-if^ 
fes  Compagnons  effrayés  de  la  fumée  &  âts 
vagues  y  &  du  grand  bruit  qui  fortoient  des 
gouffres  de  Charybde  &  de  Scylla,  Il  les  raffiire  , 
fin  Tes  faifant  reffouventr  de  fa  pntd'ence,  defori 
courage  &  de  fin  adreffe  quf  lui  avoient  faik 
trouver  de  f  grandes  reffources  dans  des  dangers 
encore  plus^  grande  Ce  n'ejl  point  par  vanO^ 
quilfe  donne  ces  grands  éloges ,  c'eftpow  ren^ 
dre  le  courage  à  ceux  quil  voft  étonnés  ;  &  il 
letir  donne  fa  vertu  ^fa  capacué  ^  fin  courage 
four  gages  de  la  confiance  qu'ils  doivent  avoir 
en  lui»  Voilà  comme  parle  un  homme  (ènfé.. 
J*ai  donné  à  cette  matière  un  plus  grand  jout 
dans  moa  Traité  des  Caufes  de  la  Corruption 
du  Goût ,  page  i  i.é.  &c. 

Eloignez  toujours  votre  vatjfeau  de  Pen-* 
droit  où  vous  voyez  cçtte  famée']  H  veut 
qu'ils  s'éloignent  de  la  roche  de  Charybde 
^ui  eft  à  la  droite  fur  la  côte  de  Sicile  ^  ^f; 
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S'ils  s'appfociienc  de  Scylfa  <)ui  eft  à  la  gaiU 
e  fut  k[  côte  dlcalie. 

Page  il.  Alérs  /f  ite  mr  fiuvini  fias  iè 
tordre  irof  dur  que  Chcé  m'svoii  donné  ^ 
fendôffai  mes  arfnes  ]  Circé  lui  avoit  dit  de 
lie  pas  prendre  Cci  ariAes  contre  ce  mooftre 
de  Scytta ^ parce  quil  ^coit  iannonel  &  m« 
vincible.  Mais  on  héros  oublie  cet  ordre  ^ 
&  ne  fuit  que  ce  que  lui  inlpire  Con  coura^ 
^e ,  qui  veut  quil  fe  mette  en  état  de  dé* 
endre  fes  Compagnons  menacés  d'un  û 
grand  périL  II  fc  met  même  à  l'cndroic  le 
plus  clpofé. 


I 


î 
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Qû^d  elle  Uf  rejettch ,  le  hteiUonnemeni 
de  ces  eami\  femblâble  à  wu  cmve  prejfée  pâf 
un  fem  vhlem  ]  Je  vois  que  ce  paflage  a  fait 
de  la  peine  aux  anciens  Critiaues  ,  car  pour 
l'expliquer  ils  ont  voulu  violenter  les  ter- 
me^. Il  n*y  a  rien  de  plus  naturel  que  ce 
[U*Homere  dit  ici«  Il  attribue  la  caufe  du 
ux  8c  reflux  de  la  mer  à  Charybde.  Expli- 
quons  ces  termes  ,  afin  qu^il  ne  refte  aucu- 
ne difficulté.  OV  i{i/«fJVf<y  quand  Charybde 
rejette ,  revomtt  tes  eaujCy  c*efi-à-dîre  ,  dans: 
îe  flux  ;  lorfque  la  mer  monte ,  c'eft  âfor^ 
que  les  vagues  s'élèvent  jnfqu*à  la  cime  âci 
xocliers  de  Scylla  s  car  la  mer  s'élève  fur  la 
côte  ,  Se  alors  fe  bouillonnement  de  ces 
eaur  cft  fort  bien  comparé  à  celui  de  l'eaif 
d'une  cuve  que  le  feu  nit  monter  &  débor^* 
êcx  y  voilà  k  flux.  oV  ^mSfêi^t ,  lorfque  cet" 
te  même  Charybde  attire  &  engloutit  les  eauit 
fidU  avQêf  revçtnk^f  c'cft-a-cUre^  lorfaac 
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la  mer  s'en  retourne  ^  qu'elle  defcend  8c  (c 
retire  y  alors  on  entend  des  mugifTemens- 
korribles  ,  &  le  fable  des  environs^  de  Scyll^ 
paroît  à  découvert  5  car  le  fable  ne  paroîc  que 
quand  la  mer  fe  retire.  Et  voilà  le  reflux  forr 
l>ien  expliqué.  Il  faut  toujours  fe  fouvenis 
c|u*Homere  parle  comme  tous  ces  lieux  étanc 
dans  l'Océan.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  ni 
de  mieux  peint  que  tous  ces  tableaux  ^  &  on 
n'y  apperçoit  nullement  la  vieiUefTe  d*Ho* 
mère. 

Page  13.  Aftiré  par  le  èruit ,  je  $<ntmai 
la  vue  du  coté  de  mes  Comfagnotu  ]  Car 
comme  il  étoit  fur  la  proue  &  qu'il  avoit 
toujours  ks  yeux  attachés  fur  la  roche  de 
Charybde  ^  il  ne  voyoit  pas  ce  qui  fe  paUbic 
derrière  lui. 

Pag:  14.  Comme  un  fScheur  attife  tenant 
ft4r  la  pointe  d*un  rocher  avancé  J  Cette  com- 
paraifon  douce  empruntée  d*yn  arc  aeréable 
&  employée  pour  une  aventure  horrible  y  fait 
ici  un  très-bon  eflêt.  Se  adoucit  hcuxeufement 
le  ton  atsoce  qui  regpe  dans  cette  narration^ 
Homère  (ait  varier  les  tons  avec  uûe  adiefle 
Jncrveilleufe; 

Dont  il  a  garni  f  hameçon  Sun  appât  trom* 
feur  au^dejfous  de  la  corne  jfM  le  couvre  ]  Ce 
||airage  maffcz  expliqué  pat  ce  que  j'ai  dit 
fur  un  pa/Tage  tout  CtmhlM/c  du  xxiv.  LIt» 
de  riliade ,  tom.  4.  pa^  5 1  j«. 

Xims  arrivâmes  inCwtîuent  à  Vijk  i»  So^ 


leil  ]  Ccft-à-dirc ,  en  Sicile  ,  du  corf  da  Pc-- 
iorc  aux  environs  de  Meflîne^ 

Page  ^6^  Vous  êtes  le  plus  impiioyahU  & 
le  plus  dur  de  tous  les  hommes  ]  Homère  eft^ 
je  crois  »  le  premier  qui  aie  trouvé  Tan  de 
faire  Ccryii  les  reproches  aux  plus  grands  élo* 
CCS.  Ce  <|u'Euryloque  en  colère  dit  ici  à  UlyC^ 
le  renferme  un  éloge  parfait.  Et  un  éloge  que 
fiait  un  homme  en  colère  ne  peut  pas  ecre 
ibup^onné  de  faux.  Nous  avons  vu  un  exem«' 
pie  (emblable  dans  le  lu.  Liv.  de  riliade,  od' 
Paris  dit  à  Heâor  y  que  la  trempe  de/on  cœur, 
tjl  comme  celle  du  fer ,  û'c* 

Il  faut  que  vos  entrailles  filent  toutes  ir 
fer  ]  Nous  di(bns  encore  de  même  qu'iiii  Aon»- 
me  a  un  corps  de  fer ,  que  c*efl  un  corps  de  fer, 
quand  il  réfifte  à  de  graûdi  travaux  (ans  exr 
paroître  fatigué. 

Page  50.  Car  ils  ne  vouloient  que  confer^ 
HJtr  leur  vie  ]  Ccft  ,  à  mon  avis  ,  le  feul  vé- 
ritable fcns  de  ce  mot  XtXojiifimt  ^i«S<«.  £c 
c'ef^  ce  même  pa/Tage  qu'Hefychius  avoit 
*Cd  vue  quand  il  écrivoit  /3<«Si« ,  rSii  î^tnk.  Pen^ 
dant  qju'ils  purent  coiifcrver  leur  vie  ,  (ans* 
toucher  à  ces  troupeaux  ,  ils  obéirent  à 
"UlyfTe  s  mais  dés  que  les  provifîens  kur  man^ 
puèrent  y  &  qu'ils  (è  virent  en  état  de  mou*-^ 
rir  de  faim  y  la  tentation  fut  (1  violente^ 


qui  diipeiuc 
Bieux* 
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Lei  poijfons ,  hs  oifiaux  marins  ]'  Cc$  oA^ 
fiaux  marins  peuvent  être  régis  par  le  mot 
chajfer.  On  peut  les  faire  régir  audi  par  le  mot 
pécher  5.  car  les^  cnfeauz  y  &  fur-tout  les  oi- 
féaux  marins  ,  comme  l'a  remarqué  Euftatte^ 
fe  prennent  fort  bien  à  Thameçoa  y  à  cauie 
de  Fappàt  dont  ils  font  friands. 

Cependant  je  m*enfonçat  dans  Pijk]  Il  falloir 
bien  trouver  un  prétexte  vraisemblable  pour 
faire  éloigner  Ulyffe  ;  car  sll  eût  été  préfcnt , 
Tes  Compagnons  n*àuroient  jamais  ofé  Jui 
défobéir  en  face ,  &  le  prétexte  le  plus  rai?- 
fonnable  ,  c  étoit  daller  faire  les  prières  aux 
Dieux. 

Page  3  X.  Etfaifons  un  facrijice  aux  "Dieux 
immortels  J  Euryloque  veut  porter  (es  Com- 
pagnons à  commettre  un  facrilége  y  &  pour 
y  réuflir  il  donne  à  ce  crime  une  couleur  de 
piété  5  Faifons ,  dit-il ,  un  facrifice  aux  Dieux 
immortels.  Euryloque  ignore  que  Dieu  aime 
mieux  Tobéiflance  que  le  facrifice.  Homj^e 
connoi/Toit  bien  les  nommes  3  ils  cherchent 
des  prétextes  pour  autori(èr  leurs  crimes^ 
&  ils  Ce  flattent  que  Dieu  ièra  Satisfait  de  ces^ 
Vaines  couleurs» 

■  Aux  Dieux  immortels  ]  Il  ne  veut  pas  fa- 
erifier  au  Soleil  feul ,  mais  à  tous  les  Dieux  y 
afin  que  les  autres  Dieux  gagnés  p;^  ce  Gi- 
xrifice  y  s'oppofênt  au  Soleil*  s'il  \eut  le» 
.punir. 

*"    NMe  ffemier  fidi  firi  Silevw  m  Pn* 
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èi  JcHT  UH  beMu  temple]  Après  avoir  tâché 
de  gagner  tons  les  Dieux  par  an  (àcrificc ,  ti 
veut  prendre  le  Soleil  même  par  rintérét  % 
il  lui  ¥0ae  un  temple  \  car  tout  eft  à  bon 
marcLé  pour  les  konunes ,  quand  il  ne  leur 
en  coïke  qoe  de*  vœux  poot  (àtisfakc  leur 
paâion» 

Page  51.  Que  nous  enrichrrms  de  qumahé 
à'ofrandés  très^maf^nifiques  ]  Euftathe  a  fore 
bien  vi  qu'ici  «î^^Ag^f^M»  ne  fignifie  pas  des 
Aatues ,  mais  des  offirandes  ,  «pa^WS»  i  4^ 
£bnt  les  ornemens  des  temples  5.  car  ii^maJka 
fijgnifie  W^«jtfjMit&  ^  «yAâuajMitS» ,  toutes  lesr 
choses  dont  on  Ce  pare  ,  comme  dans  ce  paf* 
(âge  du  IV.  Liv.  de  Tlliade  ,  ou  en  parlant 
de  l'ivoire  teint  en  pourpre  ,  Homère  dit,. 
fimnXiîr  muto^  m^Xfui  :  //  f/7  ré!trvé  four  U 
f antre  d^un  Roi,  Sur  quoi  Hefychius  a  très-* 
bien  dit  y  i^Xfêtt ,  «»f  irV  Jf  ut  myixt^t  rof  >  oni 
0g  i  rvf «SV*  7»  {mi««v.  JLytXfot  fignifie  toui  ce 
doue  ùu  fe  pare ,  &  non  pas.  une  jlaiue  y  cem^ 
me  9n  femfloje  ordinairement. 

Et  c$mme  ils  iCavoient  feint  égorge  fout 
le  confacrer  ,  félon  la  coutume ,  ///  prirent 
des  feuilles  de  chine  ]  Quand  on  manquoic 
de  quelque  chofc  néceiTairc  pour  le  facrincc  ^ 
pn  y  Cipplcoit  en  faifant  (ervir  au  même  ufa-^ 
ge  ks  diofes  les  plus  communes  ^'on  avolt 
tous  la  main» 

Page  ?  4.  Çw  même-tems  la  belle  Lampetie 
alla  porter  au  Soleil  la  terrible  nouvelle  ]  Puif- 
^iic  k  Sokil  voit  tout  ,  qu'eft-U  bciijin  ^'ua 


Cburier  aille  lui  porter  cette  nouvelle  ?  Msâ§^ 
ce  Courier  ncd  autre  que  fa  lumière  inéme. 

Vengez-moi  des  Compagnons  d^Uîyffe  ,  fiïs 
de  Laerte  ]  Le  Sokil  prie  les  autries  Dieux  de 
le  venger ,  parce  qu*il  ne  peut  pas  fc  venger 
lui-même  j  car  il  n*a  d'autres  armes  que  fa  lu- 
mière &  fa  chaleur  ,  qui  lui  font  inutiles  con- 
tre ces  facrilégesv 

P^gc  35^  -^-p  defcenàrai  dans  VErehe  &  Je 
n'éclairerai  plus  que  les  morts']  Ce  paffagc 
ihe  paroît  confidérable.  Il  (emble  qu*Home- 
re  ayoit  entendu  parler  du  miracle  de  Jofué  ^ 
]orfqu*à  fa  parole  k  fokil  s'arrêta  au  miliew 
du  ciel.  Stetit  itaque  fil  in  m^dio  cali  ;  &^ 
non  fijlinavit  occumhere  ffatio  unius  diei,  JoC 
lo.  I  j .  Si  le  fbleiî  peut  s'arrêter  un  jour  entier 
au  haut  du  ciel ,  ne  pourra-t-il  pas  s'arrêter 
«ui&  iôus  la  terre  ? 

Es  cette  converfation  des  Dieux ,  je  Vap- 
fris  de  la  belle  Cafypfi  ]  Il  faut  que  dans  le 
Poëme  Etriqué  il  n'y  ait  rien  fans  fondement. 
Ce  qu'ulyfie  rapporte  ici  de  cette  conver- 
fation des  Dieux  auroit  paru  une  fable  in- 
croyabk  &  hors  de  toute  vraifcmblancc  y 
s'il  n'aroit  dit  de  qui  il  la  tenoit  ;  car  Ulyflc 
ne  pouvoir  pas  être  informé  par  lui  -  même 
de  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  cieL  Voilà  pour- 
quoi il  nomme  fes  auteurs.  Et  par  cette  adreC^ 
ie  le  Poëte  donne  à  fa  £ibk  tout  l'air  de  la 
férité. 

Qui  m^  dit  1a  tenir  de  Mercwpt  mime  2 
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Car  Calypfo  >  toute  DéclFe  qu'clk  étoit , 
ne  pouvoit  pas  Tavoii  cette  converration  y 
fi  quelqu'un  des  grands  Dieux  ne  la  lui  ^voic 
apprife. 

Page  5  6,  Les  chairr  qui  rotijôient  fur  les 
éharbons  ,  commenccrem  à  mugir  ]  Voici  un 
grand:  prodige  ;  mais  que  ne  peut  pas  (e  per- 
mettre la  Poëfie  fur  le  fait  des  prodiges^ 
lorfque  THiftoire  même  en  rapporte  de  tout 
pareils  ?  Hérodote  k  la  fin  de  u>n  dernier  Li- 
vre y  nous  raconte  que  les  Grecs  ayant  mené 
à  Sede  quelques  prifbnniers  qu  ils  avoient 
faits  de  l'armée  de  Xerxès  ,  9t  entre  autres 
nn  ée  (es  généraux  appelle  Âttayetes  &  (on 
fils  ;  1B1  de  ceux  qui  les  gardoient  faifanc 
griller  on  jour  des  poilTons  pour  ù>n  dîner  , 
tout -à-coup  ces  poiflbns  fe  mirent  à  bondir 
0t  à  palpiter  comme  des  poifTons  vivans» 
CetK  qiii  étoient  préfêns  étant  étonnés,  Ât- 
ayetes  appella  fbn  garde,  &  lui  dit  :  Se 
t'allarme  foint  de  ce  prodige  ,  il  ne  te  re- 
garde  fotnt,  ti  ne  regarde  que  moi;  c'efl  Pro^ 
tejilas  qui  m^ avertit ,  que  quoique  mort  & 
tmhoMimé ,  il  a  le  pouvoir  de  me  punir.  Si  ce 
prodige  arrive  pour  Protefilas  ,  dont  At- 
Cayetes  avoit  pillé  le  temple ,  que  ne  doit-il 
pas  arriver  pour  Le  Soleil  contre  lequel  oa 
a  commis  un  fî  grand  (acrilége  l 

Met  Compagnons  pajferent  fie  jours  fn- 
tien  à  faire  bonne  chère  ]  Il  dît  :  Mes  Com^ 
fagnons  pajferent ,  &c.  pour  faire  entendre 
qu'il  ne  prit  aucune  part  à  cette  bonne  che- 
*c  ,   pour  ne  -pas  participer    au    ûcriLégc 
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dont  cette  bonne  chcrc  ctoit  le  friiîti' 

Page  j8.  Mah  toute  voie  di  Mut  leur  étoit 
fermée  par  l*ordre  de  Jupiter  ]  Tout  ce  pafTa-* 
ge  préfente  une  leçon  cachée  qu  il  eft  bon  de' 
développer.-  Tous  les  Compagnons  d'Ulyffd 
écoient  coupables  ,  ils  périrent  tous  j  UlyiTe 
étoit Teul  innocent ,  iltixt  feul  fauve. 

Un  fécond  coup  de  vent  beaucoup  plus  fort 
vînt  Brifer  mon  mât  par  le  pied  ]  Et  ce  fut 
le  falut  d'Ulyfte  ^  car  ce  mât  étant  brifé  y  il: 
s'en  ferait  pour  fortifier  &  pour  doubler ,  s*iL 
eft  permis  de  parler  ainfi ,  la  quille  de  Ton 
vaiffeau ,  qui  par-là  fut  plus  en  état  de  réiîfler 
à  l'eiFort  des  vagues. 

Page  3^.  Et  ce  fut  jujîemem  dans  le  moment' 
^ue  celle-ci  engloutijfott  tes  flot  s  J^  C*cft-à-dirc^ 
dans  le  tems  qUc  la  mcp  baiiïbit  &  qu'elle  ft. 
rêtiroit  des  côtes  de  Scylla ,.  &  c*cft-à-dirc  ^ 
Ijcndant  le  reflu».  Oh  s-cft  infiniment  tromgé 
a'  ces  pââaees  où  il  efl  parlé  des  marées.  On 
a  pris  ici  Te  reflux  pour  le  flux ,  &  plus  ba& 
on  ia.  faix  tout  le  contraire. 

Comme  un  oîfeau  de  nuit  J  Car  on  pr étende 
^ue  cet  oifeau  de  nuit ,  ituKrte}^  »  la  chauve-- 
fàuris  ,  ne  fe  perche  pas  fur  les  branches  ^ 
mais  qu'elle  s*y  pend  y  comme  on  le  verra 
à  Ja  fin  de  ce  Poëme. 

\  Page  40.  En  attendant  que  le  monjlre  ,  en 
rejettant  lés  flots  ]  Comme  dans  le  paffagîç* 
f apport^  dans  la  Remarque  qui  efl  avam  \k 
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précé4en;e  ,  cm  a  pris  le  reflux  pour  k  flux  , 
ici  en  continuant  la  même  faute  on  a  pris  le 
flux  pour  ie  reâux.  Ce  fiic  dans  le  tems  du 
reâox  5  c  eft-à-dire ,  lorfque  la  mer  baifToit , 
qu'Uiyffe  fe  trouva  entre  Scylla  &  Charyb- 
rfe  ,  éc  qu'il  pen(a  être  entraîne  dans  cette 
dernière  par  le  courant  3  alors  il  fe  prit  aux 
branches  du  figuier^  &  ainfi  fufpendu  il  at- 
tendit que  Cbarybde  revomît  les  flots ,  c'cft- 
à'dire  ,  que  la  mer  remontât  vers  lès  côtes 
de  Scylla  ,  &  par  conféquent  il  attendit  le 
flux. 

Car  dam  le  terrts  qtte  ie  Juge  après  avoir 
juf^é  -  quantité  de  procès]  Rien  ne  fait  plus 
d'honneur  à  Homère  que  les  faufles  critiques 
qu'on  a  faites  contre  lui.  Cet  endroit  eii 
a  fourni  iine  qui  mérite  d'être  rapportée. 
L'Auteur  moderne,  qui  entr'autres  grand? 
defleins  avoir  entrepris  de  rendre  Homère 
ridicule ,  n'a  fait  que  fe  couvrir  de  ridicule 
Jui-mêmc.  Ce  grand  Critique  a  crû  trouver 
ici  une  très-grofTe  impenincnce  ,  mais  elle 
n'y  eft  que  dans  fa  Tradu^^ion.  Ulyfe ,  dit-il  ^ 
étant  forte  fur  fon  mât  brifé  ver's  Ta  Charyb" 
de ,  jujlement  dans  ie  tems  ^ue  l*eau  s'éie* 
voit  9  (^  craignant  de  tomB^' oft  fond ,  quand 
l'eau  vienctroit  à  redefcenâre^  il  fe  Vrit  à  un 
Jlguier  fauvage  qui  Jortoit  du  haut  du  rocker  , 
eu  il  s'attacha  comme  me  chtmve-fouris ,  oU 
il  attendoît  ainji  fuffendu  ^  que  fon  mat  y  qui 
étoit  allé  à  fond  ,  revint  fur  l'eau  ,  ajoutant 
que  lorfqu'il  le  vit  revenir  ,  //  fut  attjp  aifé 
qu'un  Juge  qui  fe  levé  de  deffus  fonfïége  j.ouf^^ 
/tller  dîner,  après  avoir  jugé  flujîeurs  jprocèi,' 
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Il  triomphe  de  cette  comparaison  bifarre  de 
la  joie  d'Ulyfle  avec  la  joie  d*un  Juge  qui  va 
dîner.  Il  dclîe  fcs  adverfaires  de  lui  montrer 
<ju'il  n'a  pas  fidclemenc  traduit  le  texte  d'Ho- 
onerc,  Eft-ce  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement 
le  texte  d'Homère  ?  A  quoi  le  Prefident  ré- 
pond :  Cen  efl  bien  lafubjlance  ;  mais  ilfau* 
droit  voir  comment  cela  efl  énoncé  dans  le 
Grec.  Le  Chevalier^  auflî  fin  que  le  Préiîdcnt, 
ajoute  :  N'>  a-/-i7  fas  dans  ie  Grec  des  mots 
Grecs  qui  répondent  aux  mots  François  ?  Et 
après  quelques  railleries  très-fades  y  le  mè^ 
me  Chevalier  finit  par  ceéte  belle  condufion  : 
Dès  le  moment  qu'Homère  ,  tout  Homère 
qu'il  efl  ,  veut  trouver  de  la  reffemblance  en- 
tre  un  homme  qui  fi  réjouit  de  voir  fin  mat 
revenir  fir  l'eau  ^  &  ttn  Juge  qui  fi  levé  pour 
aller  dîner  après  avoir  jugé  plujieurs  procès  , 
;•  il  nefiuroit  dire  qu'une  impertinence.  Il  sl  rai- 

j%^  fon  ;  mais  Timpcrtincnce  ne  vient  pas  d'Ho- 

mère ,  elle  vient  de  lui.,  comme  M.  DeC- 
preaux  l'a  fort  bien  fait  voir  dans  fes  Réfle^ 
xions  fur  Longin ,  Kéfie,  6.  Ce  mauvais  Cri-- 
tique,  dit-il ^  fait  ici  une  des  plus  énormes 
hévues  qui  aytnt  jamais  été  faites ,  prenant 
une  date  pour  une  comparaifin.  £n  ef&t,  il 
n'y  a  aucune,  comparaifon  dans  ce  pafTage  ^ 
^  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  que  c*cft  une 
date  toute  fimple  ^  Dans  le  tems  que  le  Juge 
après  avoir  jugé  plufieurs  procès.  C'eft  com- 
me s*il  difbic  ^  vers  les  deux  heures  après  mi^ 
di.  Ce  pauvre  Critique  ne  favoit  pas  que 
dans  ces  anciens  tems  le  jour  n'étoit  pas  en- 
core partagé  en  heures  \  car  on  ne  con- 
'  noifToit  les  heures  que 'pour  les  faifons  ^^ 
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tjue  Vàii  dacoic  par  les  fondions  de  la  jour- 
née ^  quand  le  juge  entroh  à  fin  tribtmal , 
quand  il  en  firtoit ,  &€,  En  voici  une  preu- 
ve bien  claire,  par  un  paflagc  d'Hippocratc 
^ue  M.  Dacier  m'a  fourni ,  &  qui  dt  préci- 
i^ment  la  même  date  que  celle  d'Homete. 
Ce  grand  perfonnage  parle  d'un  homme  qui 
•ayant  été  blelTé  le  matin  d'un  javelot  dans 
le  foie  ^  mourut  le  jour  même  un  peu  avant 
le  tems  dont  Homère  parle  ;  'tàein  ,  dit-il , 
Vf  19  dpp!uv  Av^f  Mf •  il  mourut  avant  que  le  /m- 
ge  levât  le  fiége  ^  avant  que  tajfemhlée  fût 
congédiée.  Ou  comme  d'autres  l'expliquent, 
avant  que  le  marché  fut  jini.  On  trouve  une 
pareille  date  dans  XenopKon  :  if^  ihi  n  L/ 
mft^\  À'^^f  9A«>0r«6y»  Lib.  I.  de  exped.  Cyr. 
Dans  h  temt  que  le  marché  étoit  plein  de 
gens.  Mais  ce  n'eft  pas  là  feule  bévue  que  cet 
i^uteur  ait  faite  fur  ce  paiH^e ,  il  a  encore 
confondu  les  marées*  Uly£i ,  dit-il ,  porté  fur 
fon  mât  brifé  juftement  dans  le  tems  que  l'eau 
fe  levait.  Cela  e(l  faux  &  ne  fauroit  être ,  ce 
ne  fut  point  dans  le  tems  du  flux  ,  mais  dans 
celui  au  reflux  ,  ^u'Ulyfle  porté  fur  ce  mât 
craignit  d'être  entraîne  dans  la  Charybde, 
le  flux  au  contraire  l'en  éloignoit  ^  &  il  ne 
craignit  pas  non  plus  de  tomber  au  fond  quand 
l'eau  viendrait  À  redefcendre.  Ce  n'eft  qu'un 
pur  galimatias.  Ulyfle  pour  éviter  que  le  re- 
flux ne  l'entraînât  daas  le  goujEFrc  de  Charyb- 
àc  y  fe  prit  au  figuier  ,  &  ainû  fufpendu  il 
attendit ,  non  que  l'eau  vînt  à  redefcendre  , 
«nais  au  contraire ,  que  Veau  vint  à  remonter, 
c'eft-à-dire ,  qu'il  attendit  que  Charybde  rc- 
yomît  les  eaux  ,  &  c  ctoit  là  le  flux.  Je  fuis 
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-ÀcUe  que  M.  Dcfprcaux  ii*ait  pas  rclcv€ 
CCS  fautes  ,  &  plus  encore  ,  ^ue  lui-œcsnc  y 
foit  tombé  s  car  il  a  pris  aufli  le  flux  pour  le 
reflux.  Dans  l'cfpératice ,  dit-il  ,  que  le  reflux 
n;enantt  U  Qharybde  fourroit  enfin  revomir 
le  débris  de  fin  vaiffeau.  Il  falloir  dire  le  flux 
venant.  En  effet ,  le  flux  étoit  lorfque  la  Clia- 
rybde  revomiiroit  les  eaux  ^  car  c'écoit  alors 
que  la  mer  montott  vers  la  côte.  Cela  eft  aiTez 
prouvé,  &  j'cfpcre  qu'il  panoîtra  fcnfible  à 
tout  le  monde. 

Je  vis  firtir  mon  mât^  On  ne  peut  pas 
-déterminer  précifément  le  tcms  qu'UlylTc 
demeura  fafpcndu  à  Ton  figuier,  car  cela  dé- 
pend du  moment  du  reflux  où  il  $*y  attacha* 
Dans  un  )oar  lunaire  il  y  a  deux  marées  , 
c*eft-à-dire  ,  que  la  mer  monte  &  defcend 
-deux  fois  par  jour.  Ainfi  elle  cft  environ  fix 
heures  à  monter  &  autant  à  defcendre.  UlyJP 
fe  s'attacha  à  Ton  figuier  quand  elle  defcen- 
^oit ,  &  y  demeura  jufqu'à  ce  qu'elle  remoo- 
xât.  Il  fuffit  qu  Homère  nous  dit  me  ce  fut 
juftemetit  lorfque  le  Juee  quittoit  Ion  fiége  y 
.&  ce  n'étoit  que  vers  la  huitième  heure  du 
jour  ,  c'efl-à-dire  ^vers  aos  deux  heures 
après-midi. 

Et  />  tombai  an  feu  à  coté  avec  un  grand 
ifTuit]  La  prudence  n'abandonne  jamais  Ulyf- 
fe.  Il  ne  le  laifTe  pas  tomber  fur  le  mât,  car 
il  pouvoir  s'y  bleiier  ;  mais  il  combe  un  peu 
À  côté ,  %»fîi ,  vis-à-vis  du  milieu  ^  ^  à  por- 
tée jde  j'acçrodier. 
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X.e  père  des  Dieux  &  des  hommes  ne  fer^ 
mit  pas  que  je  repajfaffe  près  de  Scylla  ]  C'ctoit 
une  faveur  bien  évidente  ;  car  4e  flot ,  c'eû- 
à-dire  la  mer  qui  moutoit  ,  le  portoit  fur 
cecce  côte. 

Je  fus  porté  en  cet  état  au  gré  des  fiots  ù^ 
des  vents  neuf  jours  entiers-^  &  la  dixième 
uuii  les  Dieux  me  firent  aborder  à  Vifle  i*0- 
gjgie  ]  Il  fut  donc  baloté  fur  ce  mât  dix  jours 
enuors  ,  &  par  conféqueiit  (ans  prendre  au- 
cune nourriture.  Longm  a  tsouvé  cela  fi  peu 
vraifemblahle  ,  qu'il  le  (raite  de  badinerie 
qui  maigue  que  l'efprit  d'Homère  conunea- 
^oit  à  ^s*eteindre.  £n  quoi  il  s'eft  infiniment 
trom,pé  ,  comme  je  Tai  montré  dans  la  Préfa- 
ce ,  ou  j'ai  fait  voir  que  des  faonunes  battus 
de  .la  tempête,  ont  ils,  plus  de  dix  joars  fans 
manger. 


TomellU  D 
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A  Lcinous  &  toute  fa  cour  ont  fru  tant  de 
Jr\  fîaijîr  à  entendre  le  récit  des  aventures 
SUlyjfe ,  ^'i7/  lui  font  de  nouveaux  préfens. 
Ils  mettent  en  fotde  dans  fin  vaijfeau  tout  ce 
qui  ejl  nécejfaire  four  fin  voyage.  Uly£h  prend 
congé  du  Roi ,  tt  s'embarque.  Ceux  qui  le  con^ 
dutfent  le  defcendent  à  terre  fur  le  rivage  d'I" 
thaque  fendant  qu'il  eJl  endormi ,  &  s*en  re- 
tournent^ A  leur  retour  ^  Neptune  change  en 
fierre  leur  vaijfeau»  Minerve  s'apparoit  à  Ulyf- 
fe  fur  le  rivage  ;  elle  lui  donne  fis  confeils  jur 
ia  manière  dont  il  doit  fi  conduire  four  tuer  les 
Pourfuivans  ,  Voblige  à  retirer  dans  une  grotte 
voijine  toutes  fis  richejfes,  &  le  métamorphofi 
en  vieillard. 
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LirRE  xiii. 

U  Lys  SE  finit  ainfi  le  récit  de 
fes  aventures.  Le  fîlence  re* 
^e  dans  l'affemblée  des  Phea- 
ciens  j»  &  tous  ceux  qui  font  dans 
cette  ialle  magnifique  ne  font  oc- 
cupés que  du  plaifir  qu  ils  ont  eu 
à lentendre.  Enfin  Alcinoùs pre- 
nant la  parole^  dit  :  UlyiTe,  puijC»  4 
que  vous  êtes  venu  dans  mon  Pa-  « 
lais,  je  ne  crois  pas  qu  à  votre  dé-  « 
part  de  cette  ifle  vous  vous  éga-  « 
riez  de  votre  chemin,  &  que  vous  « 
éprouviez  les  mêmes   traverfes  ^ 
£ue  vous  avez  éprouvées  avant  • 

D  ij 
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•»  que  d'y  arriver.  Et  s  adreflanten-^ 

fuite  aux  Princes  de  fà  cour  y  il 

»  leur  dit  :  Princes,  qui  êtes  reçus 

^  tous  Içs  jours  à  ma  table  ^  &  quf 

«  avez  icpiaifir  d'entendre  ce  chan- 

»>  tre  divin,  écoutez  l'ordre  que  j'ai 

o>  à  vous  donner.  Nous  avons  déjà 

»  régalé  notre  hôte  dliabits  magnî- 

«>  fîques,  de  beaucoup  d'or  en  maflç 

o>  ôç  de  plufieurs  autres  préfens  que 

a>  vous  ,  qui  par  vos  confeils  m'ar- 

o>  dez  à  gouverner  mes  peuples,  lui 

o>  ^vez  donnés  libéralement.  Mais 

o>  que  chacun  de  nous  lui  donne  en- 

~  core  un  trépied  &  une  cuvette  ; 

M  &  dans  la  première  aflemblée  du 

»  peuple  nous  retirerons  par  une 

♦>  impofîtion  générale  la  dépehfe 

9i  que  nous  aurons  faite  ;  car  il  ri'eft 

«>  pas  jufte  qu'elle  tombe  fur  un  feul. 

Tous  les  Princes  approuvèrent 

Tordre  d'Alcinoûs  &  l'expédient 

qu'il  ouvroît,  &  en  même-tems 

ils  fe  retirèrent  chacun  dans  foa 
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Palais  pour  aller  prendre  quelque 
repos*  Le  lendemain  dès  que  Té- 
toile  du  matin  eut  fait  place  à 
Taurore^ils  vont  tous  porter  leurs 
cuvettes  &  leurs  trépieds  dans  le 
vaifTeau*  Le  Roi  s'y  rendit  aufll^ 
&  il  voulut  prendre  la  peine  de 
placer  &  de  ranger  lui-même  tous 
ces  vafes  fous  les  bancs  ^  afin  que 
les  rameurs  n'en  puffent  être  in- 
commodés dans  leur  nlanœuvre* 
L'affemblée  retourne  enfuite  au 
Palais^  où  Ton  prépara  un  grand 
feftin,  Alcinoûs  offrit  en  fàcrific^ 
un  taureau  au  Dieu  qui  regjie  fur 
les  Dieux  ôc  fur  les  hommes^ 
Quand  on  eut  fait  brûler  les  cuif- 
fes  fur  Tautel  félon  la  coutume, 
on  (e  mit  à  table ,  &  le  chantre 
Demodocus,  que  les  peuples  ho- 
noroient  comme  un  Dieu  ^  rendit 
ïe  repas  délicieux  par  fes  chants 
admirables.  Mais  UlyjQTe  tournoie 
fouvent  la  tête  pour  voir  le  foleil 

Diï) 
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-dont  la  courfe  lui  paroiflbît  trop 

lente.  Il  auroit  fouhaité  que  cet 

àftre  eût  hâté  fon  coucher  pour 

féconder  l'impatience  qu'il  avoît 

de  partir.  Comme  un  laboureur  y 

^ui  du  foc  de  fa  charrue  a  fendu 

le  feîn  d'un  gueret,  &  y  a  tracé  de 

pénibles  filions  toute  la  jpurnée^ 

voit  avec  plaîfir  le  foleil  fe  pré* 

cipiter  dans  TOcéan  *&  amener 

l'heure  du  fouper^  il  s'en  rétourne 

avec  joie ,  la  laflîtude  lui  faifant 

prefque  manquer  les  genoux  ;  le 

coucher  du  foleil  fait  le  même 

Iplaifir  à  Ulyfle.  Sans  perdre  un 

moment  il  adreffe  la  parole  aux 

Pheacîeris ,  &  fur-tout  au  Roi  y  à 

»  qui  il  parle.jen  ces  termes  :  Alci- 

»  noûs,que  l'éclat  de  la  majefté  fait 

«  âifémentréconnoîtrepourle  maî- 

»  tre  dé  ces  peuples^  &  vous^Prin- 

^  ces  desPheacîens^ifaites  prompte- 

»  ment,  je  vous  prie,  vos  libations, 

-»  afin  que  vous  me  renvoyiez  dans 
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heureuxétat  où  vous  m'avez  mis,  «• 
&  que  je  vous  dife  les  derniers  « 
adieux.  Tout  ce  que  je  défîrois  de  « 
vous  eft  exécuté,  6c  votre  gêné-  <« 
rofité  a  furpaffé  toutes  mes  e(jpé-  •• 
rances.  Non-feulêment  vous  me  « 
fourniffez  tout  ce  qaii  eft  néceflai-  <« 
re  pour  mon  voyage,  mais  vous  « 
m  avez  comblé  de  préfens  ;  veuil-  •• 
lent  les  Dieux  les  rendre  heureux  ce 
pour  moi  !  Que  je  retrouve  dans  « 
mon  Palais  ma  femme  telle  que  je  « 
la  défire,  &  tous  mes  amis  en  par-  « 
faite  (ànté!  Et  pour  vous,  puîmez-  « 
vous  être  ici  long-tems  la  confola-  *• 
tion  &  la  joie  de  vos  femmes  &  de  <• 
vos  enfans,  ôc  que  les  Dieux  vous  •• 
donnent  toutes  les  vertus ,  qu'ils  « 
répandent  fur  vous  à  pleines  mains  » 
toutes  fortes  de  profpérités ,  &  « 
qu'ils  détournent  tous  les  maux  « 
de  deffus  vos  peuples  !  « 

Ce  compliment  plut  merveîl- 
leufement  au  Roi  &  à  toute  fa 

Div 
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cour.  Sur  l'heure  on  donne  ordre 

que  tout  fut  prêt.pour  le  départ. 

Et  le  Roi  s'adreflant  au  héraut 

»  Pontonoûs  ,  lui  dit  :  Pontonoùs , 

35  rempliflez  une  urne  du  plus  ex- 

»  cellent  vin,  & préfentez-en dans 

»  des  coupes  à  ious  ceux  qui  font 

ai?  ici  préfens  ,  afin  qu^après  qu'ils 

»  auront  tous  fait  les  libations  ^ 

a>  nous  laiffions  partir  notre  hôte, 

»  &  qu'il  s'embarque  fans  perdre 

30  un  moment  pour  s*en  retourner 

9  dans  fa  chère  patrie. 

Pontonoùs  obéit.  Il  remplît  une 
urne  de  vin ,,  &  en  verfe  dans  les 
coupes  à  toute  raifemblée  ;  cha- 
cun fans  fe  lever  de  fon  fi^ége  fait 
les  libations  aux  Dieux  immortels 
qui  habitent  le  brillant  Olympe  i 
UlyjQe  feul  fe  leva,  &  préfentant 
fa  coupe  à  la  Reine,  il  lui  parla 
»  en  ces  termes:  Grande  PrincefTe, 
»  foyez  toujours  heureufe  au.  mi- 
»  lieu  de  vos  Etats,  &  que  ce  m 
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iôît  qu'au  bout  d'une  longuevîeH-  <» 
kficy  que  rafTaiiée  de  jours  vous  « 
payiez  le  tribut  que  tous  les  hom-  <» 
mes  doivent  à  la  Nature.  Je  m'en  » 
retourne  dans  ma  patrie  comblé  » 
de  vos  bîeni^ts.  Que  la  joie  &  <f 
les  plaHirs  n'abandonnent  jamais  » 
«nette  demeure,  &  que  toujours  » 
aûxiée  &  cftimée  du  Roi  votre  « 
époux  &  des  Prmœs  vos  eofané  ^  » 
vous  receviez  continuellement  » 
de  vosfujetslea  marques  d'amou^»^ 
&  de  refpeû  qu'ils  vous  doivent.  <» 

£n  achevant  ces  mots ,  UlyfTe 
fortit  de  la  falle,  Alcinoùs  lui  doa- 
jia  UA  héraut  pour  le  conduire  à 
feft  vaîfieaii)  &  là  Reine  Areté  lui 
donna  plufieurs  de  fes  femmes^ 
pour  porter  les^réfens  &  lespro- 
yifioos..  y  une-  e$oit  changée  dcsî 
tuniques  de  des  manteaux,  l'autre* 
portait  là.caiiette,  une  troiûéme 
çortoit  le  paia  6c  le  vkt*^ 
,   Quand  on  fut  arrivi^  au  poii^ 
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ceux  qui  dévoient  conduire  Ulyi^ 
fe^  embarquent  les  provifîons  ôc 
dreffent  un  lit  pourluifur  le  tillac  ^ 
où  ils  étendent  des  peaux  &  des 
étoffes  pour  fervir  de  couvertu- 
res. Ulyfle  monte  ôc  fe  couche  > 
les  rameurs  fe  placent  fur  leurs 
bancs  en  bon  ordre  ^  détachent  te 
cable  qui  arrêtoît  le  vaîffeau  à  ua 
rocher ,  &  en  fe  courbant  &  fe 
renverfant ,  ils  font  blanchir  la 
%ier  fous  TefFort  de  leurs  rames.  • 
Cependant  le  fommeil  s'empa- 
re des  paupières  d'Ulyire;maisuii 
fommeil  (i  doux  &  fi  profond,  que 
ce  Prince  reffembloît  moins  à  un 
homme  endormi  qu*à  on  homme 
mort.  Comme  on  voit  un  quadri^* 
ge  partir  de  la  barrière  au  premier 
ifignal ,  &  fendre^  rapidement  les 
airs,  la  tète  des  chevaux  toujours 
relevée  ;  le  vaifleau  d'UlyfTe  fen- 
doit  la  mer  avec  la  même  rapidî*- 
té ,  la  poûppe  toujours  laute>  ôc 
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latflbit  derrière  lui  de  longs  filions 
de  flots  tout  blancs  d'écume  ;  le 
vol  de  répervier  même ,  qui  eft  le 
plus  vite  des  oifeaux ,  n'auroit  pa 
égaler  fa  viteffe,  fi  grande  étoit  la 
légèreté  de  ce  vaiffeau ,  qui  por- 
toit  un  homme  dont  la  fagefle 
étoit  égale  à  celle  des  Dieux.  Juf- 
ques-là  ce  Princeavoit  effuyé  des 
maux  infinis ,  foit  dans  les  guer- 
res qu  il  avoit  heureufement  ter- 
minées ,  foit  fur  la  mer  ;  maïs  alors 
plongé  dans  un  profond  fom- 
meil  il  oublioit  toutes  fes  peines. 
Quand  la  brillante  étoile  qui  an- 
nonce Tarrivée  de  Taurore  fe  le- 
va ,  le  vaiffeau  aborda  aux  terres 
d'Ithaque.  Il  y  a  dans  cette  côte 
tm  port  qu  on  appelle  le  port  àa 
vieillard  Phorcyne  un  des  Dieux 
marins  ;  il  eft  entre  deux  grandes 
rades  hériffées  de  rochers  quï 
avancera  extrêmement  dans  la 
0!ier^  6c  qui  le  mettent  à  Tabri  des 
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vents.  Dès  que  les  vaiiTeauxy  fontr 
entrés ,  ils  n'ont  rien  à  craindre  ,. 
&  ils  y  font  en  sûreté  fans  être 
attachés.  Ce  port  eft  couronné 
d'un  bois  d'oliviers  y  qui .  par  leur 
ombre  y  entretiennent  une  fraî- 
cheur agréable,  &  près  dece  bois 
eft  un  antre  profond  &  délicieux 
confacré  aux  Nymphes  qu'on  ag*- 
pelle  Nayades*  Tout  autour  de 
l'antre  en  dedans,  on  voit  de  granr 
des  urnes  &  des  cruches  de  belr. 
le  pierre  qui  fervent  de  ruches  à 
deseflainsd  abeilles  quîyfontleur 
jnieL  On.  y  voit  auflî  de  grands 
métiers  taillés  dans  la  pierre,  fur 
ïefquels  les  belles  Nymphes  trar- 
vaillent  à  des  étoffes  de  pourpre 
qulfontla  merveille  des  yeux.  Ce 
lieu  charmant  eft  arrofé  par  des 
fontaines  dont  l'eau  ne  tarit  jar- 
mais.  Pour  y  entrer  il  y  a  deux 
portes,  Tune  au  feptentrion  tou- 
jours ouverte  aux  hommes  j^  & 
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Tautrâ  au  midi  plus  divine  ;  car 
elle  n  eft  ouverte  qu'aux  Dieux*^ 
Les  rameurs  d'Ulyfle  entrent 
dans  ce  port  qu'ils  connoiflbient 
depuis  long-tems^  &  leur  vaiiTeau 
avance  dans  les  terres  juTqu'à  la 
moitié  de  fa  longueur ,  fî  grand 
ëtoit  le  mouvement  qu'ils  lui  a- 
voient  imprimé  par  la  force  de 
leurs  rames.^  Ils  defcendent  à  ter- 
re y  élèvent  Ulyffe  tout  endormi 
avec  fon  lit,  &  Texpofent  fur  le 
rivage  (ans  qu'il  s'éveille.  Ils  pren- 
nent toutes  les  bardes  &  tousles* 
beaux  préfens  que  les  Pheaciens- 
lui  av oient  faits,  par  Tinfpiration. 
de  la  généreufe  Minerve.  Ils  les* 
mettent  au  pied  d'un  olivier  hors 
du  chemin ,,  de  peur  qu'ils  ne  fuf- 
fent  expofés  au  pillage  fi  quelque- 
voyageur  venoit  à  paiFer  par-là^ 
avant  fon  réveil»  Cela  étant  fait^. 
ils  fe  rembarquentyfic  reprennent 
i&  ckemin  de  Schexie^* 
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Neptune  rt'aublia  pas  les  mena* 
ces  qu'il  avoit  faites  à  Ulyfle,  & 
s'adreflant  à  Jupiter,  comme  pour 
interroger  fa  providence,  il  lui 
»dit  :  Grand  Jupiter  ,  père  des 
»  Dieux  &  des  hommes ,  je  ne  ferai 
»  donc  plus  honoré  parmi  les  Dieux 
»  immortels ,  puifque  des  mortels 
»  comme  les  Pheaciens,  qui  même 
»  font  defcendus  de  moi,  me  mé- 
»  prifent.  Je  meperfuadois  qu  Ulyf- 
»  le  ne  retourneroir  dans  fa  patrie 
»  qu'après avoirfoufFert encorebien 
»  des  peines  &  fou^enu  les  nou- 
w  veaux  travaux  qcfe  je  lui  prépa- 
»  rois  ;  car  je  ne  lui  avois  pas  abfo- 
»  lument  fermé  toutes  lés  voies  de 
»  retour,  depuis  que  vous  lui  aviez; 
^  promis  qu'il  arriveroit  chez  lui,& 
»  que  vous  lui  aviez  coriSrmé  cette 
»  promelTe  par  un  frgne  de  tête,  qui 
»  eft  le  fçeau  affuré  de  Tinfaillibili- 
^  té  de  tout  ce  que  vous  promettez* 
»  Bien-loin  qu'il  ak  fouffert  à  ce  rc- 


d'Homère. ZzV.X///.  87 
tour  le  moindre  travail,  la  moin-  « 
dre  peine ,  les  Pheaciens  Tont  « 
conduit  fur  la  vafte  mer,  Tont  po-  « 
fé  tout  endormi  furies  côtes  d'I-  « 
thaque^&rontcomblédepréfens;  « 
car  ils  lui  ont  donné  tant  d'airain,  « 
tant  d*or  &  une  fi  gralhde  quantité  *• 
d'habits,  qu'il  n'en  auroit  jamais  « 
tant  emporté  de  Troye,  s'il  étoit  « 
arrivé  heureufement  dans  fonPa-  « 
lais  avec  tout  fon  butin.  « 

Le  maître  du  tonnerre  lui  ré- 
pcnidiDieupuifFant,  qui  ébranlez  « 
quand  il  vous  plaît,les  fondemens  « 
de  la  terre,  quels;  dîfcours  venez-  « 
vous  détenir  ?  Les  Dieux  immor-  « 
tels  né  cefferont  jamais  de  vous  « 
honorer.  Il  feroît  difficile  de  mé-  « 
prifer  un  Dieu  auffi  ancîçn-quc" 
vous,  auffi  grand  &  auffi  re(peÔa-  « 
ble»  Que  s'il  y  a  quelque  mortel  <» 
qui  malgré  (a  foibleffe  ait  l'info-  « 
lence  de  vous  refufer  Thonneur  « 
51U  vous  eft  dû  ;^  les  voies  xic  la  • 
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«vengeance  ne  vous  font-elles  pas 
a^  toujours  ouvertes  l  Faites  donc 
»  ce  que  vous  trouverez  à  propos  ; 
»  fatisfaites-vous  ^  &  que  rien  ne 
»  vous  retienne. 

»  Je  me  fatisferai  très-prompte- 
a.  ment,  repartit  Neptune^  copime 
»  vous  m*en  donnez  la  permilïion. 
a»  Mais  je  crains  toujours  de  vous 
»  oiFenfer  ^  &  je  redoute  votre  co- 
»  1ère,  Pour  plus  grande  fureté ,  je 
»  vais:  donc  vous  communiquer 

*  mon  deffein.  Je  veux  £tire  périr 
»ce  beau  vaiffeau  des  Pheaciens 
»  au  milieu  de  la  mer  pendant  qu'il 
»  s'en  retourne^  afin  qu'înftruits  par 

*  cet  exemplje,.ils  renoncent  à  re- 
«  mener  déformais  les  hommes  qui 
»  aborderont  chez  eux  ^  &  je  veux 
»  couvrir  leur  ville  d'une  haute 
»  montagne  qui  menacera. toujours 
»  de  Técrafer. 

«^  Eh  bien,  répondit  le  maître 
5f>des  Dieux  ^, voici  de  quelle,  ma? 
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BÎere  je  croîs  que  vous  devez  exé-  « 
cuter  cette  vengeance  ;  Quand  « 
tout  le  peuple  fera  fortî  de  la  vil-  « 
le  pour  voifarrîver  ce  beau  vaif-  « 
feau ,  &  qu'on  le  verra  voguer  à  « 
pleines  voiles  ^  changez-le  tout-  <• 
a-coup  en  un  grand  rocher  près  « 
de  la  terre  5  &  con(èrvez-lui  la  c* 
figure  de  vsûiTeau  ^  afin  qiîe  tous  «c 
les  hommes  foîent  émerveillés  « 
&  étonnés  de  ce  prodige  ;  enfuite  « 
couvrez  leur  ville  d'une  haute  « 
montagne^  qui  ne  cefTera  jamais  « 
de  les  effrayer.  • 

Neptune  a'euc  pas  plutôt  en- 
tendu cet  avis^  qu'il  fe  rendit  trèsi- 
promptement  à  Tifle  de  Scherie^ 
qui  eft  la  patrie  des  Pheaciens ,  & 
attendit  la  le  retour  du  vaifTeau.  Il 
n'eut  pas  le  tems  de  s'impatienter  ; 
car  dsuis  le  moment  on  vit  ce  vaif^ 
feau  qui  fendoit  les  ondes  avec 
une  merveilleufe  légèreté.  Nep- 
tune s'énapproche;^&  le  pouiTant 
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du  plat  de  la  main^  il  le  chairge 
en  un  grand  rocher  auquel  il  don- 
ne de  profondes  racines,  qui  en 
l'arrêtant  fur  les  flofs ,  appuyenc 
fes  fondemens  dans  les  abîmes. 
Ce   Dieu  s'éloigna   en   même- 
tems.  Les  Pheaciens ,  qui  étoient 
tous  fortis  de  la  ville ,  étonnés  de 
ce  prodige  ,  fe  difoient  Tun  à 
^  Tautre  :  Grands  Dieux,  qui  eft-ce 
»  qui  a  lié  notre  vaîfTeau  fur  la  mer 
»  à  la  fin  de  fa  courfe  f  Car  lé  vaif- 
feau  paroifToit  tout  entier.  Ils  te- 
noient  tous  le  même  langage ,  & 
aucun  ne  favoit  comment  cela 
étoit    arrivé  ,    lorfqu*Alcinoùs 
s'avançant  au  milieu  d  eux ,  leur 
parla  en  ces  termes  r 
»    Mes  amis ,  voici  Taccomplifle- 
a'  ment  des  anciens  oracles  que  mon 
»  père  m'avoit  annoncés.  Il  me  di- 
^  îbit  toujours,  que  Neptune  étoit 
»  irrité  contre  nous  de  ce  que  nous 
»  étions  les  meilleurs  pilotes  qu  il  y 
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eût  au  monde,  &  que  nous  ne  re-  « 
levions  point  de  lui/Et  il  ajoutoît,  « 
qu'un  jour  ce  Dieu  feroît  périr  au  « 
milieu  des  flots  un  de  nos  meil-  « 
leurs  vaiffeaux  qui  revicndroit  de  ce 
conduire  un  mortel  dans  la  pa-  « 
trie,  &  qu'il  couvrîroit  notre  vil-  « 
le  d'une  montagne  qui  nous  ef-  « 
frayeroit  toujours.  Voilà  les  an-  « 
ciennes  prophéties  que  m'annon-  « 
^oit  ce  bon  vieillard ,  &  les  voilà  « 
à  moitié  accomplies^Mais  allons,  « 
exécutons  tous  Tordre  que  je  vais  » 
donner  ;  renoncez  tous  déformais  « 
à  conduire  les  étrangers  qui  arri-  <• 
veront  chez  nous, promettez  que  « 
vous  tfen  conduirez  jamais  au-  « 
cun ,  6ç  immolons  à  Neptune  « 
douze  taureaux  choifis  pour  ta-  « 
cher  de  Tappaifer,  &  pour  Tem-  « 
pêcher  d'achever  fa  vengeance ,  « 
en  couvrant  notre  ville  de  cette  <• 
haute  montagne  dont  nous  fom-  <• 
mes*  encore  menacés.  • 
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Ainlî  paria  le  Roi.  Les  peu- 
ples furent  faifis  de  frayeur  ,  6c 
préparèrent  le  facrifice. 

Pendant  que  les  Princes  Sc 
les  Chefs  des  Pheaciens  faifoïent 
leurs  prières  a  Neptune  autour  de 
fon  autel ,  Ulyffe  ^  qui  étoit  pro- 
fondément endprmi  fur  fa  terre 
natale,  fe réveilla  de  fon  fomme  ; 
il  ne  reconnut  point  du  tout  cette 
terre  chérie ,  il  en  étoit  abfent  de- 
puis trop  Iqng-tems  ,  &  la  Déefle 
Minerve  Tenveloppafur le  champ 
d'un  épais  nuage, aiîn qu'il  ne  pût 
la  reconnoître,  &  qu'elle  eût  le 
tems  de  l'avertir  de  tout  ce  qu'il 
avoit  à  faire*  Car  il  falloit  qu'il  ne 
fut  reconnu  ni  de  fa  femme  ni  de, 
iès  amis  ,  ni  de  fes  citoyens , 
avant  qu'il  eût  tiré  vengeance  de 
Tinjuftice  &  de  Tinfolence  des 
Pourfuivans.  Voilà  pourquoi  cet- 
te Déefle  fit  que  toute  la  face  du 
pays  lui  parut  changée,  les  grands 
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chemins ,  les  ports  y  la  plage ,  les 
rochers  qui  s'avançoient  dans  la 
mer^  &  les  arbres  mêmes;  en  un 
mot  rien  n'étoit  reconnoifîable 
pour  lui.  Il  fe  leva  plein  d'éton- 
nement,  &  jettant  fa  vue  de  tous 
côtés ,  &  frappant  fes  cuiffes,  il 
dît  avec  de  profonds  foupirs  :  Ah  !  ^« 
malheureux  que  je  fuis  ,.  dans  « 
quel  pays  me  trouvai-je  ?  Vais-  « 
je  tomber  entre  les  mains  d'hom-  « 
mes  cruels  &  fauvages ,  ou  entre  « 
les  mains  d'hommes  hofpitaliers  « 
&  pieux  ?  Où  vais-je  porter  tou-  « 
tes  les  richeffes  que  j'ai  avec  « 
moi  ?  Ou  vais- je  moi-même  m'é-  « 
.  garer  &  me  perdre  f  Plût  aux  ^c 
Dieux  que  je  fuffe  demeuré  parmi  ^e 
les  Pheaciens  y  ou  que  j'euffe  été  <^ 
à  la  cour  de  quélqu 'autre  Prince  « 
qui  m'auroit  bien  reçu  &  m'au-  « 
roit  renvoyé  dans  mes  Etats  !  Pté-  ^« 
fentement  je  ne  fal  oti  cacher  « 
tous  ces  préfens  pour  les  mettre  « 
en  sûreté  i  car  il  n'y  a  pas  d'appa-  « 
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«  rence  de  les  laiffer  ici  y  ils  de- 
«  yiendroient  bien-tôt  la  proie  du 
»  premier  paffant.  Grands  Dieux  ! 
«  les  Princes  &  les  Chefs  des  Phea- 
«  ciens  n'étoient  donc  pas  fi  fages 
«  ni  fi  juftes  que  je  penfoîs.  Ils  m'a- 
«  voient  promis  de  jne  ramener  à 
»^  ma  chère  Ithaque ,  &  ils  m'ont 
»  expofé  fur  une  terre  étrangère  ! 
3^  Que  Jupiter  protecteur  des  fup- 
»  plians ,  &  dont  les  yeux  font  tpu- 
53  jours  ouverts  fur  les  voies  des 
o>  hommes  pour  punir  ceux  qui  font 
^>mal,  punifTe  la  perfidie  de  ces 
o3  malheureux  qui  m'ont  trompé  ! 
o>  Mais  il  faut  que  je  compte  tous 
»  mes  tréfors ,  &  que  je  voye  fi  ces 
w  perfides ,  en  fe  retirant  ^  ne  m'en 
5»  ont  pas  emporté  une  partie. 
En  finiflant  ces  mots ,  il  fait 
une  revue  exade  de  fes  trépieds  , 
de  fes  cuvettes  ,  de  les  oatres 
d*or  &  de  fes  habits,  &  il  trouve 
qu'il  n'y  manquoit  rien.  Délivré 
.   de  cette  inquiétude,  il  ne  fait  plus 
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que  foupirer  après  fa  chère  pa- 
trie, en  parcourant  le  rivage  de 
la  men  rendant  qu'il  eft  plongé 
dans  fes  triftes  penfées ,  Minerve 
s'approche  de  lui  fous  la  fieurc 
d'un  jeune  berger ,  beau ,  bien 
fait ,  de  bonne  mine  y  &  tel  que 
peuvent  être  les  fils  des  plus 
grands  Rois.  Il  avoitfurfes  épau- 
les un  nianteau  d'une  belle  étof-- 
fe  très-fine/  à  fes  pieds  de  beaux 
brodequins ,  &  un  long  javelot  à 
la  giain.  Ulyffe  fut  ravi  de  fa  ren- 
contre ;  &  l'abordant ,  il  lui  parla 
ainû. 

Berger,  puifque  vous  êtes  le« 
premier  que  je  trouve  dans  cette  ce 
terre  étrangère ,  je  vous  falue  de  « 
tout  mon  coeur,  &  je  vous  prie  de  » 
ne  point  former  contre  moi  de  « 
mauvais  deffeins  ;  fauvez  -  moi  c 
toutes  ces  richeffes^&fauvez-moi  » 
moi-même  :  je  vous  adrefle  mes  «• 
prières  comme  à  un  Dieu^  fic« 
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»>  j'embrafle  vos  genoux  comme 
M  votre  fuppliant.  Mais  avant  tou- 
3>tes  chofes,  dites-moi,  je  vous 
o>  prie ,  fans  me  rien  déguifer ,  quel- 
o>  le  eft  cette  terre,  queleft  fon  peu- 
05  pie ,  &  quels  font  les  hommes 
«qui  Thabîtent ? Eft-ce  une  ifle? 
»  ou  n'eft-ce  ici  que  la  plage  de 
3>  quelque  continent  ? 
03  II  faut  que  vous  foyez  bien  peu 
03  inftruit,  lui  répondit  Minerve,  ou 
03  que  vous  veniez  de  bien  loin, 
o3  puifque  vous  me  demandez  quelle 
03  eft  cette  terre.  Ce  n*eft  pas  un  pays 
03  inconnu*  Il  eft  célèbre  jufques 
«3  dans  les  climats  qui  voyent  lever 
oï  le  fcleil  ,  &  dans  ceux  qui  le 
03  voyent  fe  précipiter  dans  Tonde. 
o3  Véritablement  c'eft  un  pays  âpre 
»  &  qui  n'eft  pas  propre  à  nourrit 
03  des  chevaux  ;  mais  s'il  n*a  pas  de 
03  plaines  fort  fpacieufes,  il  n'eft  pas 
»  non  plus  ftérile  &  fec.  Cette  ter- 
p^  re  porte  àa  froment  &  du  vin 

en 


d'Homère* Xiv.Jir///.  pj- 
en  abondance^  elle  a  les  pluies  <• 
néceffaires  dans  les  faifons  &  les  <t 
rofées  qui  réjouiflent  les  plantes.  « 
Les  chèvres  &  les  bœufs  y  trou-  •• 
v€nt  des  pâturages  excellens  î  îl  y  • 
a  toutes  fortes  deboisôc  de  forêts^  * 
&  elle  eft  arrofée  de  quantité  de  «• 
fources  dont  les  Nymphes  ne  lait  « 
ient  jamais  tarir  les  eaux  dans  la  « 
plus  grande  féchereife.  Enfin  ^  é-  « 
tranger  ,  le  nom  dlthaque  eft  fur-  « 
tout  connu  dans  les  campagnes  <• 
de  Troye ,  quoique  cette  ifle  foit  « 
fort  loin  de  TAchaïe,  m- 

A  ces  paroles  Ulyffe  fcntit  une 
joie  qu'on  ne  peut  exprimer ,  de 
fe  retrouver  dans  fa  patrie ,  félon 
le  rapport  que  lui  venoit  de  faire 
la  fille  de  Jupiter.  Il  répondit  à 
cette  Déefle ,  non  pas  dans  la  pu- 
re vérité ,  mais  en  forgeant  fur  le 
champ  une  fable  ^  &  en  confer*» 
vant  toujours  le  caraâère  d*hom- 
roc  rufé  &  diifimulé  :  J  ai  fort  en-  « 

Tome  m.  E 
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»  tendu  parler  d'Ithaque,  lui  dit-îl, 
»  dans  1  ifle  de  Crète ,  qui  eft  fort 
9>  éloignée^  de  au  milieu  de  la  mer. 
»  Je  fuis  venu  ici  avec  toutes  ces  ri- 
»  cheffes^  j'enalkôffé  autant  à.  mes 
9>  enfans;  ôc  Recherche  ici  un  afyle^ 
8>  ayant  été  obligé  de  prendre  la  fui- 
»  te,  à  caufe  d'un  me:un?tre  que  j'ai 
'  o>  commis,, en  tuant  le  fiis'd'Idome- 
»  née,  le  bf  av.€  Orfilto^ue,  <iui  étoit 
3>  fi  l^et:  à  la  cQuufe ,  qur  dans  les 
9>  plaine»  de  Crète  iljfurpaflbît  ceux 
9>  qui  avoiejat  acquis  k  plus  de  ré- 
»putatioft.  Notre  querôile  vint  de 
»  ce  qft'll  voulioit  tïi'c*ef.ma:pajrtrdu 
»  butin»qui  mr'étoift  étchiaeiàïr^ye, 
9«  &  que  j'atvoi»  acquiile  par  tant  de 
3^  travaux  &  de  dangecs.qucrj'avois 
o>  elTuyés  ficàlkgwiepre^iurlamcr; 
«  car  à  CQnf^v  w.cwtttce  moiîqact 
»  quercflfeittimeatrdeceqiuàTrroyc 
«jerefufois'd^'obéijiàfonperc,  fit 
aj  q^e  je  vouteis  commander  fépa- 
wsrément  me?  Compàgiioûs.  Je  le. 
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perçai  d'un  coup  de  pique  dans  un  « 
chemin  où  je  lui  avois  drefTé  une  « 
embufcadc,  affilié  d'un  de  mes  a-  • 
mis.  La  nuit  étoit  fort  obfcure  ;  • 
perfonne  ne  nous  vit ,  &  je  le  tuai  •• 
làns  être  apperçu.  Dès  le  lende-  • 
main  à  la  pointe  du  jour,  je  trou-  «• 
vai  heureufemcnt  un  vaifTeau  de  « 
Phœnicie  qui  étoit  prêt  à  faire  « 
voile  i  je  priai  ces  Phœniciens  de  « 
me  recevoir  &  de  me  rendre  ou  • 
à  Pylos ,  ou  en  Elide ,  où  régnent  • 
fes  Epéens  ;  &  pour  les  y  engager  « 
je  leur  donnai  une  partie  de  mon  «• 
butin:  mais  les  vents  contraires  les  <• 
éloignèrent  toujours  de  ces  côtes,  « 
ijuelques  efibrts  qu'ils  fiflent  pour  « 
y  aborder;  car  ils  n'avoient  aucune  « 
mauvaife  intention  ;  nous  fûmes  <• 
jettes  hier  pendant  la  nuit  fur  cet-  « 
te  plage:  nous  avons  eu  beaucoup  • 
de  peine  à  gagner  ce  port,  &  nous  « 
étions  fi  accablés  de  travail  &  de  « 
laflitude,  que  nous  ne  pensâmes  ^:  « 
/  E  ij 
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:»  pas  feulement  à  prendre  un  léger 

31  repas ,  quoique  nous  en  euffions 

Di  grand  befoinj  mais  étant  tous  def- 

d>  cendusduvaiffeau^nous  nous  COU' 

»  châmes  fur  le  rivage.  J'étois  fi  las 

o>  que  je  fus  bien-tôt  enfeveli  dans 

w  un  profond  fommeiL  LesPhœni- 

w  ciens ,  pour  profiter  du  vent  qui 

o>  yenoitae  changer,  ont  débarqué 

dï  ce  matin  toutes  mes  richefles,  les 

o>  ont  fidèlement  mifes  près  du  lieu 

a>  où  j'étois  endormi  ,  &  s'étant 

o>  rembarques  ils  ont  fait  voile  vers 

»  Sidon,  C'eil  ainfi  que  je  fuis  de* 

»  meure  feul  dans  cette  terre  étran- 

»  gère,  livré  à  de  cruelles  inquiétu- 

o>  des  y  dont  je  n'attends  le  foulage- 

»  ment ,  que  de  votre  fecours. 

Ainfi  parla  Ulyfle,  La  Déefle 

foûrit  de  voir  fa  diffimulation^elle 

le  prit  par  la  main  ;  ce  n  étoit  plus 

fous  la  figure  d'un  pafteur,  mais 

.  fous  celle  d'une  femme  d'une  ex- 

.  «ellente  beauté ,  d'une  taille  ma- 
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jéftueufe^ôc  telle  que  font  les  per* 
Tonnes  qui  ont  été  bien  élevées^ 
Elle  lui  parla  en  ces  termes  : 

Celui-là  feroit  bien  fin  &  bien  « 
fubtil ,  qui  vous  furpafTeroit  en  « 
toutes  fortes  de  difllmulations  6c  « 
de  rufeSé  Un  Dieu  même  y  feroît  « 
embarrafTééOleplusdiflimulédes  « 
mortels^  homme  inépuifable  en  <* 
feintes  ,  en  détours  ôc  en  finefles.  <« 
Dans  le  fein  mên^e  de  votre  patrie^  «• 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  « 
de  recourir  à  vos  fables  &  à  vos  <« 
déguifemens  qui  vous  font  fami-*  « 
liersdès  votre  naiflfance.  Mais  laiA  <• 
ions  là  les  tromperies  y  que  nous  <« 
connoiiTons  fi  bien  tous  deux  ;  car  <• 
fi  vous  êtes  le  premier  des  mortels  « 
pour  imaginer  des  fables  pleines  « 
d^invention  &  de  prudence  ,  je  « 

f)uis  dire  que  parmi  les  Dieux  j*ai  « 
a  réputation  d'exceller  dans  ces  « 
reffourcesquelafageffepeutfour-  « 

nir.  Ne  reconnoiflez-vous  point  « 

E..  •  * 
iij 
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»  encore  la  fille  de  Jupiter^laDéeife 
«Minerve,  qui  vous  aflifte ,  qui 
»  vous  foutient  6c  qui  vous  confer- 
«  ve  dans  tous  vos  travaux  y  &  qui 
»  vous  a  rendu  H  agréable  aux  yeux 
f>  àts  Pheaciens  ^  que  vous  en  avez. 
»  reçu  toutes  fortes  JaflîftanGe^  l 
»  Préfentement ,  Je  fuis  venue  ici 
aopour  vous  donner  les  confeils 
»  dont  vous  avez  befoin,  &  pour 
t»  ttiettre  en  sûreté  tous  ces  beaux 
»  préfens  dont  les  Pheaciens  vous 
»  ont  comblé  à  vMre  départ  par 
•ù  mesinfpirationsfecrettes.  Jeveur 
»  auflî  vous  apprendre  tous  les  cha- 
»  grins  &  tous  les  périls  auxquels 
a»  la  deftiné^e  va  encore  vous  expo- 
•  fer  dans  votre  propre  Palais,  C'elt 
a>  à  vous  de  vous  munît  de  force 
w  pour  les  fupporter  courageufe- 
35  ment,  puîlque  c'eft  une  néceffité» 
»  Gardez  -*  vous  bien  fur-  tout  de 
«  vous  faire  connoître  à  perfonne , 
»  ni  à  homme  ni  à  femme  j^  &  de 
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découvrir  vos  defleins.  Souffrez  « 
dans  le  (ilence  tous  les  niaux^  « 
tous  les  affronts  &  toutes  les  in-  « 
folences  que  vous  aurez  à  effuyer  « 
des  Pourfuivans,  &  de  vos  fujets  <• 
mêmes.  «• 

Grande  Déeflc^rcpartttUlyfle,  «« 
îl  feroit  bien  difficile  à  Thomme  «• 
le  plus  clairvoyant  de  vous  recon-  « 
noître  quand  vous  voulezYousca-  «• 
cher  ;  car  vous  prenez ,  comme  il  « 
vous  plaît ,  toutes  fortes  de  figu-  « 
rcs.  Je  lai  fort  bien ,  &  je  ne  Tou-  « 
blierai  jamais^ que  vous  m'avez  • 
été  toujours  favorable  pendant  «•. 
tjue  nous  avons  combattufousles  « 
murs  dllion.  Mais  dès  te  moment  « 
qu'après  avoir  faccagé  cette  fu-  « 

Eerbe  ville  nous  nous  fnmes  em-.  •• 
arqués,  &  que  Dieu  eut  dîïperfé  <• 
tous  les  Grecs ,  vous  nerous  êtes  « 
plus  montrée  à  moi ,  &  je  ne  tous  «« 
ai  plus  vue  fur  mon  vaifleau  vous  « 
tenir  près  de  moi  pour  me  garan-  « 

Eiv 
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»  tir  des  maux  dont  j^étois  contî*- 
sy  nuellement  aflailli  ;  mais  aban- 
»  donné  à  moi-même  ,  j'ai  été  cr- 
»  rant  toujours  accablé  de  travaux 
~  &  le  cœur  rongé  de  chagrins,  juf- 
»  qu'à  ce  moment  que  les  Dieux 
»  dnt  enfin  daigné  me  délivrer  de 
w  toutes  ces  miferes.  Il  eft  vrai  que 
»lorfque  je  gagnai  les  côtes  des 
»  Pheaciens^vous  m'encourageâtes 
»  par  vos  paroles ,  &  vous  eûtes  la 
a>  bonté  de  me  conduire  vous^iiê- 
»  ïtïc  jufques^  dans  le  Palais  d' Alci- 
»  nous*  Aujourd'hui  j.'embraire  vos 
,»  genoux ^,  &  je  vous,  conjure  au 
V  nom  de  votre  père,  de.  me  dire  s'il 
»  eft  vrai  que  je  fois  de,  retour  dans 
»  ma  patrie  ;  car  j«  me  défie  de  ce 
»  bonheur,  &  je  crains  que  ce  ne 
»foit  encore  ici  quelque  terre 
»  étrangère,  &  que  vous  r^  m'ayez 
»  parlé,  comme  vous  avez  fait,  que 
»pour  vous  mocquer  de  moL  & 
»  pour  m'abufer  par  de  vaines  efpé^. 
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fànces  ;  dites-moî  donc  y  je  vous  « 
prie  )  s'il  eft  bien  vrai  que  je  fois  « 
fur  les  terres  dlthaque.  « 

Vous  êtes  toujours  le  mênie>  « 
repartit  Minerve ,  &  voilà  de  vos  « 
foupçons»  Mais  je  ne  veux  pas  ^ 
vous  abandonner  &  vous  précipi-  « 
ter  par- là  dans  des  malheurs  iné-  •• 
vitables*  Gar  je  vois  que  vous  êtes  « 
un  homme  fage ,  d'un  efprit  tou-  *» 
jours  préfent  &  plein  de  modéra-  « 
tion  &  de  prudence^  &  voilà  les  « 
gens  qui  font  dignes  de  ma  pro-  « 
teâion.  Tout  autre  qui  revien*  « 
droit  d'un  voyage  auffi  long,  au-  «• 
roit  de  Timpatience  de  revoir  fa  « 
femme  &  fes  enfans.  Et  vous ,  « 
bien-loin  d'avoir  cette  impatien-  « 
ce ,  vous  ne  voulez  pas  feulement  « 
aller  apprendra  de  leurs  nouvel-  •• 
les  avant  que  d'avoir  éprouvé  la  « 
fidélité  de^ votre  femme.  Sa  con-  • 
duite  eft  telle  que  vous  pouvez  ^ 
]bt  défirer  i  càç  eUe  eft  toujours  • 
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»> enfermée  dans  votre  Palais,  & 
m  paffe  triftement  les  jours  &  les 
«  nuits  àfoupircrfic  à  répandre  des. 
e»  larmes*  Si^enevousaipasfecoir-. 
»  ru  depuis  votre  embarquement^ 
«ceft^quc  je  n'ignofois  pas  que 
tfy  vous  vous  tireriez  die  tous  ces 
»  dangers  ;  je  favois  fort  bien  qu*a- 
•  près  avok  perdu  tous  vos  Com- 
»  pagnons ,  vous  retourneriez  enfia 
»  dans  votre  patrie,  &  je  n*ai  pas 
»  voulu  fans  néceffité  m'oppofer 
»  au  Dku  de  la  mer  quieft  mon  on- 
»  clc ,  &  qui  a  conçu  contare  vous 
•»  une  haine  implacable ,  parce  que 
M  vous  avez  aveuglé  {on  cher  fils». 
»  JViais  pour  vous  fkke  voir  que  je 
»  ne  vous  trompe  point^je  vais  vous 
»  faire  rcconnoître  les  Ih^x,&  vouse 
»  montrer  Ithaque  telle  que  vous^ 
»  Tavez  laiflee*  Voilà  le  port  du^ 
»  vieillard  Phorcyne,  un  des  Dieux 
»>  marins  ;  le  bois  d  oliviers  qui  le' 
«» couronne,  ceft  le  même  que 
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TOUS  y  avez  toujours  vu  ;  voilà  ce 
près  de  ce  bois  l^antrc  obfcur  6c  « 
délicieux  des  Nymphes  qu'on  ap-  « 
pelle  Nayades ,  c*eft  le  même  où  « 
vous  avez  offert  tant  de  fois  à  ces  « 
Nymphes  des  hécatombes  par-» 
laites  ;  cette  montagne  couverte  ce 
d'une  forêt,  c'eftle  mont  Nerite.  ca 

Enachevant  ces  mot$,laDéefle 
"diflipa  le  nuage  dont  elle  Tavoit  " 
environné,  &  dans  l'inflant  il  re-  ' 
connut  la  terre  qui  Tavoît  nourri*  ' 
On  ne  fauroit  exprime^  les  tranf- 
ports  de  joie  qu'il  fëntit  en  re-^ 
Toyant  cette  terre  chérie  ;  il  là* 
baifa ,  &  en  élevant  fes  mains  y  il 
âdrefla  aux  Nyitiphes  cettepriere. 
belles  Nayàaes ,  filles  de  Jupiter,  « 
jeti'efpérois  pas  d*être  aiîe^heu-^ce 
reux  pour  vous  revoir  de  mat  vie  ;  ce 
puifque  j':ai"ce  bonheiir,  conteri-  <* 
tez-vous  préfènterhent ,  douces  ce 
Nymphes,  des  vœux  fmceres  que  cr 
je  vou^-jrtéfentc»  Bien-tôt,  fî  k«* 
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«•grande  Minerve^  qui  préfide  aut 
»  affemblées  des  peuples,  continue 
m  de  me  favorifer^ôc  qu'elle  confër- 
•>  ve  ma  vie  ôc  celle  de  mon  iîls^ 
»•  Je  vous  offrirai,  comme  je  fai- 
8>  fois  autrefois ,  des  facriiîces  qui 
s>  vous  marqueront  ma  joie  ôc  ma 
»  reconnoiflance^ 
©>  Ne  doutez  point  de  mon  fe-^ 
»  courSî,  reprit  Minerve ,  &  qu'ait- 
»  cune  défiance  ne  vous  inquiète- 
•  Retirons  d'abord  dans  le  fond  de 
»  Tantre  toutes  ces  richefles ,  afin 
••  que  vous  les  conferviez  ^  &  nous 
»  délibérerons  enfuite  fur  le  parti 
ji^  que  nous  devons  prendre. 

En  parlant  ainfi^  elle  entre  dans 
cette  caverne  obfcure,.&  cherche 
.dans  tous  les  coins  une  cache  fi- 
dèle. Ulyfle  la  fuivoit  ôc  portoit 
tout  For ,,  le  cuivre  &  les  habits 
^e  les  Pheaciens  lui  avoient 
donnés.  Il  les  met  dans  l'endroit 
que  Minerve  lui  monta  ^  àc^^ 


d'Homeré,ZiV.JK7//.  loy 
fortant,  la  Déefle  ferma  elle-raê^ 
me  l'entrée  de  la  caverne  avec  une 
greffe  pierre.  Ils  s'aflîrent  tous  . 
deux  enfuite  au  pied  d'un  olivier  y 
&  fe  mirent  à  confulcer  fur  lea 
moyens  qu  ils  dévoient  choifir 
pour  punir  Tinfolence  des  Pour- 
iuivans.  Minerve  parla  la  premiè- 
re, &  dit:  Divin  fils  de  Laërte,  4 
fage  Ulyile ,  c'eft  ici  qu'il  faut  ^ 
employer  tout  votre  eforit  pour  i$ 
trouver  les  moyens  de  faire  mor-  ^ 
dre  la  poufliete  à  ces  infolens,  m 
qui  depuis  trois  années  régentent  « 
dans  votre  Palais,  &  pourfuivent  « 
votre  femme,  en  lui  offrant  tous  ^ 
les  jours  de  nouveaux  préfens.  « 
Elle  ne  fait  que  foupirer  après  • 
votre  retour  ;  elle  les  amufe  tous,.  « 
&  fe  promet  à  chacun,  en  leur  « 
envoyant  très-fouvent  des  meffa-  f* 
ges.  Mais  ks  penfées  ne  répon-  ^ 
dent  guères  à  ces  démonftrations.  0 

(Srands  Dieux  J  s^écria  U lyffe ,  « 


•►un  fort  auflfî  funefte  que  celut 
»  d*Agamemnon  mattendoit  donc 
••  dans  mon  Palais ,  fi  vous  n^aviez 
»cu  la  bonté  de  m'avertir  de  tout 
w  ce  qui  fe  paffe  !  continuez-moi^ 
»  grande  Déeffe  ,  votre  proteftion^ 
»  Enfeïgnez-raoi  comment  Je  dois 
»  me  prendre  à  châtier  ces  infolens, 
»  tenez-vous  près  de  moi,  infpirez- 
»  moi  la  même  force  &  le  même 
•  courage  que  vous  m'infpirâtes  ^ 
wlorfque  nous  fiiccageâmes  la  fu- 
»  perbe  ville  de  Priam,  Car  fi  vous 
3»  daignez  m'alEfter  de  même  , 
^  grande  Minerve,  fuffent-ils  trois 
»  cens ,  je  les  attaquerai  feul  ^  &  je 
^  fuis  sur  de  les  vaincre. 
»  Je  vous  aflîfterai ,  fans  doute^ 
»  reprit  Minerve,  &  je  ne  vous  per- 
»  draipasdevûeun moment,  quand 
»  nom  exécuterons  ce  grand  ex- 
airploit,  &  je  penfe  que  bien -tôt 
»  quelqu'un  de  ces  r ourfuivans , 
^  qui  cOïifumem  votre  bien  &  qui 


D*HoKiEiiE.;Z/V.  X///.  rm 
fe  nourrilTent  de  vaines  efpéran-  » 
ces  y  inondera  de  fon  fang  la  (aile  « 
du  feflin^  Mais  avant  toutes  cho*  <» 
fes  y  je  vak  vous  rendre  niécon-  » 
noiflable  à  tous  les  mortels.  Je  » 
vais  defTécherôc  rider  votre  peau  ^  • 
faire  tomber  ces  beaux  cheveux  «• 
blonds  y  vous  couvrir  de  haillons  • 
fi  viiakis  y  qu  oa  aura  de  la  peine  «« 
à  les  regarder  y  ôc  ces  yeux  (i  <« 
beaux  &  A  pleins  de  feu  ^  je  vais  « 
les  changer  en  des  yeux  éteints  » 
&  éraillés^  afin  que  vous  paroif-  <» 
fiez  difforme  à  ces  Pourfuivans  y  » 
à  votre  femme  &  à  votre  fils,  » 
Ainfi  changé  y  la  première  chofe  «» 
que  vous  de\'ez  faire,  c*eft  d'aller  » 
trouver  votre  fidèle  Èumée  à  qui  « 
vous  avez  donné  l'intendance  « 
^'une  partie  de  vos  troupeaux  j  <• 
c'eft  un  homme  plein  de  fagefTe ,  « 
&  qui  efl  entièrement  dévoué  à  <• 
votre  fils  &  à  la  fage  Pénélope.  » 
yous  le  trouverez  au  milieu  de  « 
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«  fes  troupeaux  qui  paiffent  fur  la 
a>  roche  Coracienne  près  de  la  fon^ 
»  taine  d^Arethufe,  où  ils  fe  nour-* 
»  riflent  du  fruit  des  chênes^  qui  eft 
»  la  nourriture  la  plus  propre  pour 
»  lés  engraiflen  Demeurez  là  près 
»  de  lui  5  &  faites-vous  inftruire  de 
«tout  ce  que  vous  devez  favoir, 
»  pendant  que  jf'irai  à  Sparte  pour 
»  faire  venir  votre  fils ,  qui  eft  allé 
»  chez  Menelas  pour  tâcher'  d'ap- 
»  prendre  de  vos  rixMivellés ,  &  de 
~  découvrir  fi  vous  êtes  encore  vi^ 
»  vant# 

»  Mais ,  fagé  Minerve ,  répondit 
»  UlyfTe  j  permettez-moi  de  vous 
»  demander  pourquoi  vous  ne  Ta^ 
»  vez  pas  informé  de  ce  qui  me  re- 
»  garde ^  vous  qui  favez  toutes  cho- 
»  fes.  Eft-ce  pour  le  faire  errer  com* 
»  me  moi  fur  la  vafte  mer  avec  des 
»  peines  infinies ,  pendant  que  fes 
»  ennemis  >  profitant  de  fon  abfen^ 
«  ce  ^  confunaeront  fon  bien  î 
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Ne  foyez  point  en  peine  de  vo-  « 
tre  fîls^  répondit  la  fage  Minerve^  « 
je  lui  ai  fait  entreprendre  ce  voya-  « 
ge ,  &  je  l'ai  conduit  moi-même ,  « 
afin  qu'il  fe  fît  une  bonne  réputa-  » 
tion^  Il  n'eft  expofé  à  aucun  dan-  c« 
ger  ;  il  eft  en  repos  dans  le  Palais  « 
du  fils  d'Atrce,  où  il  eft  traité  a-  w 
vec  beaucoup  de  magnificence,  « 
ôc  où  il  a  tout  à  fouhait.  Il  eft  vrai  m 
que  ces  Jeunes  Princes  qui  com-  « 
mettent  tant  de  défordres  dans  « 
votre  maifon,  l'attendent  au  paP  « 
fage  fur  un  vaiifeau ,  &  lui  ont  «« 
drefpf  une  embufcade  pour  le« 
tuer  à  fon  retour;  mais  leur  per-  <• 
nicieux  deffein  leur  fera  funefte.   « 

En  finiflant  ces  mots ,  elle  le 
toucha  de  fa  verge ,  &  d'abord  fa 
peau  devint  ridée  ,  fes  beaux 
cheveux  blonds  dîfparurent ,  fes 
yeux  vifs  &  pleins  de  feu  ne  paru- 
rent plus  que  des  yeux  éteints  , 
en  un  mot ,  ce  ne  fut  plus  Ulyffej» 
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mais  un  vieillard  accablé  d  an- 
nées ôc  hideux  à  voin  La  Déeffe 
changea  fes  beaux  habits  en  vieux 
haillons  enfumés  &  rapetaffés 
qui  lui  fervoîent  de  manteau  y  & 
par  -  deflus  elle  Taffiibla  d*une 
vieille  peau  de  cerf  dont  tout  le 

f)oil  étoit  tombé  ;  elle  lui  mit  à 
a  main  un  gros  bâton,  &  fur  fes 
épaules  une  beface  toute  rapié* 
cée,  qui  attachée  à  une  corde, 
lui  pendoît  jufqu^à  la  moitié  du 
corps.  Après  que  la  Déeffe  &  lui 
eurent  pris  eilfemble  ces  mefu- 
res,  ils  leféparerent,  &  Minerve 
prit  le  chemin  de  Sparte  pour  lui 
ramener  ion  fils. 


m^ 
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Page  VT Efom  occupés  que  du  p/a'Jir  qu'ttf 
75*  LN  ont  €H  à  l'entendre]  Car  le  plaifîr 
oue  donnent  ces  contes  bkis  avec  tant  d'arc 
(ur  la  yirité  ,  dure  encore  longrtems  aprifts 
^tt'on  1er  a  entendus. 

Je  m  croit  fui  f mV  v^tn  départ  de  eetif 
tJU  vom  vous  écartez  de  votre  chemin  ]  Car 
à  a  Ujz  établi  dans  le  vijx.  liv.  que  les 
vaiflcaux  des  Pbcaciens  font  doués  d'intelli- 
gence i  qu'ils  (avent  le  chemin  de  toutes  les 
villes ,  êc  qu'ils  font  les  fculs  à  qui  il  n\irri- 
le  jamais  aucun  mal  dans  les  plus  longues, 
courfès. 

Page  7^.  Princes ,  qui  êtes  reçus  tous  les 
jours  a  ma  table  ]  IL  y  a  dans  le  Grec  :  Prin-- 
ces  f  qui  buvez  tous  les  jours  à  ma  table,  Les^ 
Grecs  fe  rérvoienc  du  mot  vivett  y  comme: 
nous  nous  fervons  de  notre  mot  boire  poucr 
dire  manger.  Q^tand  boirons- nous  enfemtUt 
nous  venons  dt  boire  avec  lui^  ^c^ 
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Et  qui  avez  le  flaijîr  d'entendre  ce  chamre 
divin  ]  Il  parle  de  DcmoJocus  :  ïa  table  d'ÀÏ-* 
cinoiis  n  ccoit  jamajs  faiis  mu(iq,ae. 

Que  vous ,  qui  far  vot  confetls  m'atdez  à 
gèu venter  mes  peuples  ]  Alcinoiis  fait  bien 
voir  encore  ici  la  fupcriorité  qu'il  avoit  far 
les  doQZC  Princes  qui  compofoient  fon  con- 
fcîl.  Ih  rie  gouvernoient  que  fous  fui  f  &-  Af- 
cinoiis  avoit  la  principale  autorité ,  comme 
jTC  Tai  explique  fur  le  viii.  Livre. 

Mais  que  chacun  de  nous  lui  donne  encore 
un  trépied  &  une  cuvette  ]  En  vérité  Ic« 
contes  qu*Ulyffc  vient  de  faire  valent  bien 
un  prcfent  ©n  particulier^  Homère  fait  bien 
jtclcvcr  le  mérite  de  la  Pocfic.  Il  n'y  a  rien 
que  ces  fables  ,  fi  ingéûieafement  inventées  , 
n'arrachent  à  de  fins  connoiffeurs  5  mais  pour 
ces  gens  groiCers  dont  les  oreilles  par  une 
cire  naturelle  Coût  bouchées  à  cette  douce 
harmonie  ,  &  pour  qui^  les  Grâces  mcmc« 
n'ont  point  d'appas,  ils  ne  daignent  pas  ks 
recevoir ,  ou  s'^ils  les  reçoivent  par  vanité  , 
ils  les  rcnvoyent  fans  honneur  par  ignorancît , 
comme  dit  Theocrite  ,  âi^fnrooç  teaùmfinu  » 
tu  chacun  dit  : 

Amaffons  du  bien^'&  que  hs  Dieux  bénif* 
fent  les  Poètes.  On  peut  voir  fur  cela  la  1 6^ 
Idylle  de  Theocrite  ,  qui  femble  plus  faite 
pour  n©tre  ficelé  que  pour  le  fien,  Alcinoiià 
fait  ici  le  procès  à  tous  ces  barbares  qui 
n  iiotiorent  pas  les  Poëtc^  }  car  après  awi^iu 
comblé  Ulyffe  de  préfexis  y  comme  fou  h4« 
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te  5  il  lui  en  fait  dç  nouveaux  en  particulier 
poua:  lionorcr  fcs  Fables  &  fa  Pce/îc  ,  &  il 
veut  que  les  préfens  fe  fafTçnt  aux  dépens 
du  public  5  8c  que  tout  Je  monde  y  contribue  $ 
car  comme  la  Poëfie  cft  un  bien  public  ,  il 
faut  au(fi  que  le  public  Tfaionore  &  la  rëçonw 
penfe. 

Nous  retirerons  par  une  impojition  gêné" 
rate  la  dépenfe  que  nous  aurons  faite]  Quand 
il  n'a  été  queftion  que  de  faire  à  Ulyllc  les 
pjréfens  d*hofpitalité  ,  le  Roi  &  les  Princes 
de  ia  cour  les  ont  faits  à  leurs  dépens  fans 
rien  exiger  du  peuple  ;  mais  quand  il  ed 
queftion  d'honorer  un  homme  d'un  efprit 
admirable  &  qui  a  des  talens  merveilleux^ 
le  Roi  veut  que  cela  fe  faffe  aux  dépens  du 
public  ,  qui  eft  inftruit  &  diverti  par  ks  fa- 
bles. Car  ces  préfens  qu'on  fait  à  Ulyflc, 
c'eft  à  Homère  même  qu'on  les  fait ,  c'eft  fa 
Poëiîc  qu'on  honorç.  Ce  palfage  prcfenie  une 
coutume  bien  remarquable  pour  la  forme 
du  Gouvernement.  Alcinoiîs  &  les  Princes 
de  fa  cour  font  à  Ulyffe  des  -préfens  dont  ils 
font  payer  au  peuple  fa  part  fans  le  confulter  , 
&  qu'ils  retirent  enfuitc  par  une  impoiition 
générale. 

Page  77.  Rendît  le  repas  délicieuse  far  fes 
chants]  Homère  ne  s'amufe  pas  à  rapporter 
ces  chants ,  comme  il  auroit  fait  en  une  autre 
occaHon  5  car  le  tenis  prcfle  ,  &  cela  ne  pou- 
voit  s'accorder  avec  l'impatience  qu'Ulyffc 
ayoit  de  partir. 


Page  7^.  t^euilient  les  Dieux  les  rendre 
heureux  pour  ntoi]  Homcrc  a  donc  connu 
■cette  vérité  ,  que  les  Princes  ont  beau  nous 
faire  des  prcfens  &  nous  donner  tout  ce  qui 
nous  eft  ncccflaire  ^  tout  cela  ne  iious  fcrt 
-de  rien ,  Ci  Dieu  n'y  répand  fa  bénédiction  , 
&  ne  les  rend  heureux  pour  nous  ,  autrcmcru: 
ils  nous  feroient  funefles. 

Et  que  les  Dieux  voui  donnent  toutes  les 
vertus ,  qu*iis  répandent  fur  vous  à  pleines 
mains  toutes  fortes  de  profpérités^  Homère 
•dit  ceci  en  quatre  mots,  Wi  J^ifiM^  é-mi^mw 
■i9m9T»ilw,  ^e  les  Dieux  vous  donnent  toute 
forte  de  vertu.  Sous  le  nom  de  vertu  ,  ttfsr^, 
il  comprenoit  toutes  les  fortes  de  proQ>érités  y 
TRtvtfACiWv,  parce  qu'ils  les>regardoient  comme 
le  fruit  de  la  vertu.  Je  crois  que  Caltimaque 
a  expliqué  &  étendu  cet  endroit ,  quand  il  a 
dit  dans  fon  Hymne  à  Jupiter^ 

OJr'  dfîTfii  irif  oX^oç  ftslçurcùf  av^petç  ûi^av  , 

OJr  ùfiri  tc(pifotù,  Ath»  i^'d^irlu/  it  t^  oA^«y, 

J^7î  les  richejfes  ne  peuvent  rendre  les  Sommes 
heureux  fans  la  vertu  ,  ni  U  vertu  fans  les  ri^ 
chejfes.  Donnez-nous  donc  ,  grand  Dieu  ,  les 
richejfes  &  la  vertu. 

Page  80.  Ulyjfe  feul  fe  leva ,  &  préfen^ 
tant  ja  coupe  à  la  Reine  ]  UlyfTc  fc  levé  ,  8c 
après  avoir  fait  fa  libation  debout ,  il  pré- 
fcntc  fa  coupe  à  la  Reine  pour  la  prier  de 
boire  la  première ,  comme  c'étoit  la  coutu- 
me ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appclloient  v^viteit. 


Je  crois  l'avoir  déjà  remarqué. 
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Page  8i.  £if  achevant  eu  mou ,  Uly^efir-' 
tk  de  la  falle  ]  Je  me  fouvicos  que  la  pre» 
miere  fois  que  je  lus  Homère ,  &  j'etois 
alors  fore  jeune  ,  je  fus  un  peu  fâchée  qu'U- 
Jyfle  eût  oublié  la  Princeile  Naultcaa  ,  Se 
qu'il  n'y  est  pas  ici  un  petit  mot  pour  elle. 
Mais  j'ai  bien  connu  depuis  ,  que  la  PrincelTe 
n'étant  pas  préfente ,  car  elle  n'affiftoit  poinc 
à  ces  feibns  ,  Ulyfiè  n'en  devoit  pas  parler  y 
de  peur  'de  donner  quelque  Ibupçon.  D'ail- 
leurs ,  les  vonix  qu'il  fait  pour  elle  (bnt  ren- 
fermés dans  ceux  qu'il  fait  pour  le  Roi  & 
pour  la  Reine  y  dans  le  compliment  admira- 
ble qu'on  Tient  de  lire. 

Pagp  8).  Quand  la  brillante  étoile  ,  qui 
annonce  l'arrivée  de  l* aurore  fe  leva ,  le  varf- 
feau  d'UlyJfe  aborda  aux  itrret  et  Ithaque^ 
Ce  yaiffeau  arrire  de  Corcyre  à  Ithaque  en 
une  nnic,  &  la  véritable  diilance  des  lieux 
fait  voir  que  cela  c(l  poffible  ;  Homère  étoit 
donc  bien  inftruit.  Mais  comme  il  a  dépayfé 
cette  ifle  des  Pbeaciens  ^  &  qu'il  Ta  tranf- 
portéc  dans  l'Océan  ,  cette  diligence  feroit 
incroy;^le  s'il  ne  l'avoit  fauvéc  ,  en  nous 
aveniiTam  que  les  vaiflcaux  des  Pheacicns 
voloient  plus  vite  que  l'épcrvier  ,  &  qu'ils 
égaloient  la  rapidité  dç  la  penfée. 

Appelle  le  port  du  vieillard  Phorcpte] 
Phorcyne  on  Phorcys ,  étoit  fils  de  l'Océan 
&  de  la  Terre  ;  ce  port  d'Ithaque  lui  étoit 
conlacré  ,  &  il  y  avoit  peut-être  un  icmplc. 
Ce  port  exifloit  fans  doute  du  tems  d'Ho- 
mece  ,  &  s'il  n'eft  plus  aujourd'hui ,  il  en 


faut  accufec  l^s    fiiçics  qui  changent  coût. 

Pjçc  84.  Et  ffh  de  et  bois  efl  un  antre  pra- 
fend  &  délicieux  ]  On  prctcad  que  cet  antre 
des  Nymphes  cft  une  allégorie  qui  renferme 
un  mydère  très-profond  &  très-merveilleux. 
Le  favant  Porphyre  s'eft  occupe  à  l'expliquer 
dans  un  Traité  qu'il  a  fait  exprès  ,  &  je 
crois  que  c'cft  Tantre  de  Platon  qui  lui  a 
donné  cette  idée.  Il  dit  donc  que  cet  antre 
ceû  ce  monde  j  il  eft  appelle  objcur  &  agréa- 
bte  ,  itfùct^ç  ,  i7ti^%f  j  obfcur ,  parce  quM 
eft  fait  dune  matière  qui  étoit  ténébreufe 
&  fans  forme  ;  &  agréable ,  parce  qu'il  cft 
devenu  agréable  par  Tordre  &  par  Tarrange- 
ment  que  Dieu  y  a  mis  :  il  eft  confacré  aux 
I^ymfhes  ,  c'cft-à-dire  ,  qu'il  eft  deftiné 
pour  l'habitation  des  âmes  qui  viennent  à 
la  naiifance  :  ces  urnes  &  ces  cruches  de  belles 
pierres ,  ce  font  les  corps  qui  font  pétris  de 
terre  :  les  abeilles  qui  y  font  leur  miel ,  ce  font 
ces  âmes  qui  y  font  toutes  leurs  opérations  , 
&  qui  animant  ces  corps  y  les  empêchent 
de  le  corrompre  :  cet  ouvrage  merveilleux 
que  ces  Nymphes  font  fur  leurs  métiers  ,  c'eft 
ce  tiifu  admirable  de  veines  ,  d'artères  & 
de  nerfs  qu'elles  étendent  fur  les  os  comme 
fur  des  métiers  :  ht  fontaines  qui  arrofent 
cet  antre ,  ce  font  les  mers ,  les  rivières  ,  les 
étangs  y  &  les  deux  portes  y  ce  font  les  deux 
pôles  s  celle  qui  eft  au  feptentrion  eft  ouver- 
te aux  âmes  qui  defcendent  à  la  vie  ,  Se  celle 
du  midi  eft  ouverte  à  ces  mêmes  âmes  qui 
s'en  retournent  au  ciel.  Voilà  un  précis  de 
l'explication  de  Porphyre  j  elle  cft.très-in- 

génieufc 
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génieufè  &  crès-vraifemblablc.  Je  fuis  pour-^ 
tanc  rrcs-peFTuadée  -^u^il  y  aura  bien  des  geit9 
^ni  diront  ^ac  jamais  Homère  n'a  penfé  a  de 
il  grandes  merveilles ,  &  qu'il  n'a  fait  ici  nae 
fon  métier  de  peintre.  Qui  ne  (ait  que  les 
peintres  peignent  fouvent  d'imagination  fans 
antre  deffcin  que  de  plaire  aux  yeux  }  Cela  eft 
vrai  s  mais  ce  n'eft  pas  la  métnode  d'Home^ 
re.  Pour  fcmder  cette  explication  de  Porphyre 
on  peut  dire  qu'il  eft  certain  que  dans  ces  an- 
ciens tems  9  ces  fones  d'allégories  étoient  fort 
en  vogue  ;  nous  n'en  pouvons  pas  douter  ^ 
puiTque  Salomon  lui-même  dans  le  dernier 
•chapitre  de  l'Eccléfiafte  ,  en  a  fait  une  très- 
belle  fur  l'état  ou  l'homme  fe  trouve  dans  fa 
•vieillcffc.  Toutes  les  parties  du  corps  font  dé- 
^gnées  par  des  figures  très-juftes  &  qui  le» 
expriment  parfaitement. 

Page  ^5..  Et  Umr  vaijfeau  avance  dans  lei 
terrej  juj'qu'à  la  moitié  de  fa  longueur  ]  Et 
voilà  une  grande  marque  qu'ils  conuoiifoicnc 
ce  port  5  car  s'ils  ne  l'avoieut  pas  connu  , 
ils  n'auroiciit  ofé  pouffer  fi  fort  leur  vaiifcaa 
contre  terre  pendant  la  nuit. 

l//  defcendxnt  à  terre ,  enlèvent  Vlyjfe  tmi 
tnàormi  ,  &  i'expofent  fur  h  rivage  fans 
qu'il  s^ éveille  ] ,  Cette  cxpofition  d'Ulyffc 
tout  endormi  a  été  blâmée  des  Anciens  com- 
me, peu  vraifemblabde.  Plutarque  dans  fon 
Traire  comment  il  fwt  lire  les  Poètes ,  nous 
apprend  que  les  Tytrhenlens  ,  pour  la  fon- 
der en  quelque  forte  ,  faifoicnt  des  hiftoircs 
par  lefquciles  il  parombit  ou  Ulyffe  étoit  na- 
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Join ,  «11^  exprejjton  éclatante  &  lumtneufe 
leur  nuit  au  contraire ,  &  w  fin  qu^i  1er 

cacher, 

■  Page  89..  Quand  tout  te  peuple  fir4  firti 
de  la  ville  pour  voir  arriver  ce  vaijfeau  ] 
Il  y  a  un  air  de  vérité  merveilleux  dans  la 
manière  dont  fe  fait  ce  prodige  5  c'eft  Jupiter 
-qui  ordonne  lui-même  comme  iJ  doit  fc  fai- 
re ^  &  £*eft  à  la  vue  de  toux  un  peuple  que 
Neptune  fait  cette  métamorphpfe.  Peujt-on 
douter  d'une  chofe  qui  a  un  lî  grand  nombre 
<le  témoins  }  Voilà  TadrefTe  du  Poète  pour 
rendre  croyables  ces  contes.  Il  y  a  de  Tappa- 
îence  que  cette  fable  eft  fondée  fur  ce  qu'il 
y  avoir  peut-être  près  de  Corcyre  quelque 
rocher  qui  avoir  à  peu  près  la  figure  d'un  vait 
feau. 

Et  confirvez'lui  lajïgwe  de  vaiffiau  ^  afin 
que  tous  les  hommes  dans  tous  les  tems  ]  Car 
<:'cft  cette  figure  qui  le  mettra  en  état  d'éton- 
ner &  d'inftruire  toute  la  poftérité  ,  parce  que 
tous  ceux  qui  le  verront ,  frappés  de  cette 
figure  5  ne  manqueront  pas  d'en  démoder 
la  raifou. 

Et  le  pouffant  du  plat  de  la  main  ,  il  le 
change  en  un  grand  rocher  ]  Voici  une  meta- 
morphofe  bien  merveilleufc  5  mais  eft-clle 
vrailemblable  ?  oui  fans  doute  ,  après  toutes 
les  mefures  qu'Homère  a  prifes  pour  en  fon- 
der la  vraifemblance  &  pour  en  établir  la 
vérité.  Ariftote,  Po'étiq.  chao.  15.  nous  ap»* 
prend  ^ue  dans  le  Poème  £|uque  on  a  la  ix^ 
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feerté  de  poufTer  le  merveilleux  au-delà  de» 
borner  de  la  raifon.  //  faut ,  dit-il ,  jetter  le 
merveilleux  dans  la  Tragédie  ,  niMS  encore 
plus  dans  l'Epopée  ,  qui  va  en  cela  jufqu'ate 
déraifonnable,  £c  il  eii  ajoute  la  raifon  5  Car 
comme  dans  l'Epopée  on  ne  voit  pas  les  per^ 
fonnei  qui  agtjftnt  ,  tout  ce  qui  pajfe  les  bor^ 
nés  de  la  raifon  efl  très-propre  à  y  produire 
f admirable  &  le  merveilleux.  Si  un  Poète 
tragique  expofoit  à  nos  yeux  un  vaifTeau 
changé  en  rocher ,  cela  feroit  ridicule  5  car 
nos  yeux  le  démentiroient  dans  le  momcntr 
Mais  dans  l'Epopée  il  n'cft  point  démenti , 
parce  qu  on  ne  voit  pas  la  chofe  ,  &  qu'on  ne 
l'apprend  que  par  k  récit.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  s'imaginer,  comme  M^  Dacier  Va  remar- 
qué dans  fcs  Commentaires  ,  qu'Ariftotc 
confeilk  aux  Poëtes  de  mettre  dans  k  Poë^ 
me  Epique  des  chofes  évidemment  impoffi^ 
blés  ou  incroyabks ,  &  qu'il  kur  donne  une 
pleine  licence  de  ks  porter  à  un  excès  qui 
décruifè  ouvenement  la  vraifèmblance ,  & 
qui  choque  la  raifoiT.  Comme  dans  k  Tragé- 
die le  vraifcmblabk  doit  l'emporter  fur  le 
merveilleux  ,  fans  l'en  bannir  ,  dans  k  Poë- 
me  Epique  le  merveilleux  doit  l'emporter 
fur  le  vraifêmblabk  fans  k  détruire ,  &  if 
pe  le  détruit  point  fl  k  Poète  a  l'adreffe  de 
conduire  fbn  Ledeui ,  &  de  k  préparer  à  ce 
merveilleux  par  une  longue  fuite  de  choies 
cui  tiennent  elles-mêmes  du  miracle  ,  &  qui 
Fempéchent  de  s'appcrcevoir  de  la  trompe- 
Jrie  qu'on  lui  fait,  &  c'eft  ce  qu'Homère  ^ 
fort  bien  obfcrvé.  Virgile  ,  qui  ecrivoit  dans 
vn  fiécle  plus  approchant  du  nôtre ,  n'a  pa$ 
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fait  difficulté  de  l'imiter  ^  car  comme  H6œc-r 
le  fait  changer  le  vailTeau  des  Pbeaciens  eâ 
locber ,  il  fait  changer  les  vaifTeaux  d'Enée 
en  autant  de  Nymphes  de  la  mer.  II.  y  a  de 
Tapparence  que  la  Tradition  des  mctamor- 
phofcs  miraculeufes  que  nous  liions  dans: 
l'Ecriture  fainte  ,  comme  d'une  baguettc^ 
changée  en  ferpent  &  de  ce  ferpent  changé 
en  baguette  ,  de  la  femme  de  Lot  convertie 
en  ftatue  de  Tel ,  s'étant  répandue  en  Grèce  ^ 
avoir  donné  aux  Païens  une  grande  idée  de 
la  Divinité  ,  &  à  Homère  l'audace  d'imiter 
dans  fa  fidion  une  vérité  qui  avoit  pour  fon- 
dement le  pouvoir  infîhi  de  Dieu-méme.  Mais^ 
ouoique  la  nature  de  l'Epopée  permette  &: 
K)uiFre  ces  fortes  de  méramorphofcs  ,  le 
Poëte  ne  doit  pas  en  abu(cr  ,  &  elles  doi- 
vent être  rares.  Il  me  (èmble  qu'il  n'y  en  a: 
qu'une  dans  Homère  Se  une  dans  Virgile^ 
11  faut  encore  y  comme  l'a  fort  bien  remar- 
qué l'Auteur  du  Traité  du  Poème  Epique^ 
que  toutes  ces  machines  >  qui  exigent  la. 
vraifemblance  divine  ,  foient  dégagées  de 
l'aélion  du  Poème  ,  de  telle  forte  que  Ton 
f  uiiTe  les  en  retrancher  fans  détruire  cette 
adion  ;  mais  celles  qui  font  néceffaires  à  l'ac- 
tion y  &  qui  en  font  des  parties  eifentielles  ,^ 
doivent  être  fondées  fur  la  vrailemblance 
humaine  Se  non  fur  la  fîmpk  puiffance  de 
Dieu. 

Page  ^i».Et  les  voila  à  moitié  accomplies • 
Mais  allons  ,  exécutons  tous  l'ordre  que  je 
vais  donner]  Voici  un  oracle  formel  qui 
contient  deux  menaces.  La  première  eft  ac-» 
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cônaplic  par  le  changement  du  vafifleau  en 
rocher.  L'autre  n'eft  pas  moin*  sûre  >  mais 
Alcinoiis  croit  qu'on  pourra  la  prévenir , 
en  dé(armant  la  colère  du  Dieu  qui  eft  irritée 
Akinoîis ,  c'eft- à- dire  Homère ,  connoiflbit 
donc  cette  vérité  certaine  ,  que  Dieu  n'ac- 
complit pas  toujours  fe s  menaces  ,  &  qu'il 
fe  laifle  fléchir  par  le  repentir  de  ceux  qui. 
i'avoient  offenfé. 

Page  $%.  Tendant  que  les  Princes  &  Chefr 
des  Pheaciens  faifoienf  leurs  prières  à  Nep" 
tune  autour  de  fin  autel]  Homère  ne  nous 
dit  point  ici  ,  fi  le  facrifice  de  ces  Prince^ 
fut  agréé ,  fi  leurs  prières  furent  exaucées  , 
&  fi  Neptune  fut  appaifê ,  mais  il  le  fait  en- 
tendre par  £on  filence  :  il  ne  nous  dit  point* 
que  la  féconde  menace  fut  effeéluée  ,  &  il 
nous  Tauroit  dit  fi  elle  Tavoit  été.  Il  fait  en- 
tendre que  Dieu  fc  laifle  fléchir ,  &  que  lors', 
même  qu'il  a  commencé  à  punir,  par  un 
retour  à  lui ,  on  peut  arrêter  fbn  bras  prêt  àt* 
frapper  les  derniers  coups  de  fa  vengeance.' 
Les  Païens  avoient  ces  fentimens  ,  comme? 
TEcriture  même  nous  l'apprend  par  l'exem- 
ple des  Ninivites  ,  &  cette  biftoire  eft  à  peu: 
près  du  tems  d'Homère.  Quand  Jonas  leur 
eut  annoncé  de  la  part  de  Dieu ,  que  dans-" 
quarante  jours  leur  ville  feroit  détruite ,  ils. 
firent  pénitence  ,  s'humilièrent  ,  &  dirent  :• 
Quis  fcit  fi  convertatur  &  ignofiat  Deus  , 
&  revertatur  à  fUrore  ira  fua  ,  &  non  per^ 
ibimus.  Qui  fait  fi  Dieu  ne  fe  repentira  point  y 
m  ne  pardonnera  px>int  ,  s'il  ne  renoncera 
funt  à  la  fitreur  de  fa  colère  ,  &  s'il  n& 
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nous  mpickera  pas   de  férir.    Jonas  3-  ^ 

Il  en  et  oit  aBfent  depuis  trop  long'tems]  , 
Tingt  ans  ne  fiifBrent  pas  pour  rendre  une 
terre  méconnoiflable  à  un  homme  qui  y  eft 
né,  &  qui  avoir  déjà  quelaue  âge  quand 
il  Ta  quittée.  Mais  cela  rend  le  miracle  de. 
ce  changement  plus  ai£é  &  plus  vraifemblap- 
ble. 

La  Déejfe  Minerve  Fenveloppa  fur  te- 
champ  d'un  épais  nuage ,  afin  qu'il  ne  put  ItL 
reconnottre  ]  Il  me  paroît  que  ces  derniers, 
mots  y  afin  quil  ne  pus  la  reconnottre ,  ont 
^té  mal  pris  par  lés  Interprètes  :  le  Grec 
Jit ,  6^^  fci9  Ét»w  «yy«s»y  reviAcv.  £c.  on  Ta 
•expliqué  5  afin  de  l'empêcher  &être  recon" 
^u.  Et  illum  ipfum  ignotum  faceret.  Ce  n'eft 
point  du  tout  là  le  (ens.  Minerve  n*envelop- 
pe  point  Ulyffe  d'un  nuage  pour  le  rendre, 
inconnu,  mais  pour  lui  rendre  ia  terre  mé- 
connoiflable  ,  pour  l'empêcher  lui  de  la  rc- 
connoître.  Ce  nuage  étoit  pour  lui  comme 
on  verre  qui  changeoit  la  face  des  objets^ 
Les  Interprètes  ont  fait  cette  Ëiute  ,.  pour 
ne  s'être  pas  apperçu  qu'ici  iyfttçts  n'eft  pas, 
feulement  paflif ,  mais  auflî  aélif ,  c*eft-à-di- 
ze ,  qu'il  ne  lignifie  pas  feulement  qui  n'efi 
point  connu  ,  mais  aum  qui  ne  connott  point  ; 
Myvimç  cft  comme  «tyr^ç  ^  qui  eft  adif  &  paf- 
fif  ,  comme  nous  TalTure  le  Scholiafte  de 
Sophocle  fur  POedipe  ,  Isi^f  ii  m  ri  ûyvMs  i^ 

v^oT^u  il  faut  favoir  ,  dit  -  il ,  que  le  mot 
^yntk  fe  trouve  employé  pour  dire  celui  jfcC 


sxr%  i.*OxxYs$É£.  livre XllL  ti^ 
ffi  inconnu ,  &  four  celui  qui  ne  connoft  point» 
£c  ttDc  marque  sûre  que  iyfmçt  a  ici  la  fieni* 
fication  aâive  ^  c'cft  qu*Homere  nous  dira 
dans  la  £uitc  ^  La  Déeji  dijjipe  U  nuage  dont 
tlk  tavoit  enveloppé ,  &  à  tinflant  il  recon^ 
noh  la  terre  qui  l'avoit  nourri,  Od  a  faic  des 
fautes  infinies  en  cette  langue  ,  pour  n'avoic 
pas  pris  garde  à  cette  double  fignification  de 
certains  mots.. 

Voilà  pourquoi  cène  Déejjfi  fa  que  toute 
la  face  du  pays  lui  parut  changée  J  Car  s'il 
favoit  reconnue  y  il  ieroit  peut-^cre  allé  droit 
à  la  ville  (ans  aucua  ménagement ,  &  (ans 
prendre  les  mefures  nécedaires  pour  tirer 
vengeance  des  Pourfuivans.  Il  auroit  été 
reconnu  ^  &  par-là  fes  affaires  éroicnt  rui* 
nées. 

Page  ^4.  Grands  Dieux  »  lès  Princes  6^ 
Cheft  des  Pheaciens  n'ét oient  donc  pas  Ji  fa^^ 
gu  nifijufles  !  ]  Le  Grec  dit ,  n'etoient  pas- 
^prudent  nijijuflesj.  voi^nç  cùH  ^»«cf«r.  £c 
cela  me  paroit  remarquable  ^  Homère  fait 
toujours  entendre  que  la  prudence  veut  tou- 
jours que  Ton  (bit  jufte.  £n  effet ,  on  n'ed' 
jamai»  inj^ufte  que  par  ignorance ,.  par  impru»^ 
dence.. 

Mais  if  faut  que  je  compte  tous  mes  trf-^ 
Jorx ,  ir  que  je  voye  fi  ces  perfdes  ]  UlyflTc: 
ae  compte  pas  fes  tréfors  par  un  eipjit  d'a- 
varice ,  dans  la  crainte  d'en  avoir  perdu  une'^ 
«artie ,  cela  fcroit  trop  miférable  ,  fur-tout, 
«aas  tétat  oi  il  eu.  Mais  il  fair  cette*  revues 


pour  avoir  des  preuves  certaines  de  la  mau* 
vaife  foi  ou  de  la  fidélité  des  Pheacicns  ;. 
car  s'ils  ont  emporté  une  partie  de  ces  ri- 
chefles  ,  il  n*a  plus  à  douter  de  fon  malheur  ; 
&  s'ils  ne  lui  ont  rien  pris  ,  iLdoit  fufpendrc 
fon  Jugement,  &  attendre  d'être  éclairci  d'ua 
myftère  qu'il  n'entend  point  'y  En  quoi  ,  dit- 
Pi  utarque  5  il  n*ufi  pas  de  mauvais  indices , 
&  fa  prudence  en  ce  fait  eji  digne  de  grande.  . 
buange. 

Page  95.  Sous  la  figure  d'un  jeune  Berger  ^ 
beau,  bien  fait  ,  de  bonne  mine ,  &  tel  que 
peuvent  être  les  fils  des  plus  grands  Rois'[ 
Cette  image  n'étoit  point  outrée  pour  var 
fiécle  comme  celui-là,  ou  les  fils  des  Rois 
paifToient  les  troupeaux ,  coimne  nous  l'avons 
vu  dans  Tlliade. 

Il  avoit  fur  fes  épaules  un  manteau  d'une 
belle  étoffe  très-fine  ]  Homère  ajoute  hv^v^^  , 
ce  qui  nefignifîe  pas^^  double  ,.  mais  afTez  am- 
ple pour  être  mis  en  double  en  le  portant  5 
car  les  Grecs  appelloient  ihahàii^et,  J^ttkttfcsn  y 
^*B^lur,  &  ^vlu^ffif  ;^;A<«7k«i>  ,  lanam  duplicem  ,  * 
vn  habit  d'aune  grande  ampleur  ,  6c  qui ,  en 
cas  de  befôin ,  pouvoir  être  mis  en  double  ; 
car  ,  comme  je  l'ai  remarqué  (ur  le  dixième 
Livre  de  l'Iliade,  tome  i.  page  504- il. ne 
paroît  pas  que  les  anciens  Grecs  ayent  con- 
nu l'ufage  de  doubler  les  habits.  Hefychius^ 
pour  empêcher  qu'on  ne  ft  trompât  à  ce- 
mot ,  Ta  fort  bien  expliqué..  A«W«jo6j, dit-il^ 

On  appelle  Hw^ituç^i,  Se  Atr?Jur  un  manteau 


dbMe  yUtt  manteau  fin  ample  &  qu^on  feu$ 
forter  en  double.  Il  dit  la  même  chofc  fur 
JWa«<JW  ,,  car  il.  définit  par  i^mxuftkvlw  x^^^l^* 
Cl»  rJ  Ço^eiSa^  ,  un  manteau  qu'on  peut  met^ 
tre  en  double  en  le  portant.  Gela  paroit  in- 
conteftablement  par  un  paflage  du  xxii.  Liv. 
de  l'Iliade ,  ou  Homère  dit  qu*Andromaquc 
cravailloit  fur  le  métier  à  un  ouvrage  de  bro- 
derie ,  &.  il  appelle  cet  ouvrage  ^Xeu^sk  fta^ 
f^^ilM  double  &  brillant,.  Un  ouvrage  fur  le 
métier  eft-il  double  ?. 

Và^e^€.. Quelle efi  cette  terre  ,  quel  eft  fin^ 
feufle,  &  quels  fint  les  homme t  qui  l'hahi" 
'^«^1  Quelle  eft  cette  /^rre ,  c'cft-à-dire  ,  eft^ 
elle  de  TEuropç  ou  dè-KAfie  î  Quel  eji  fan 
geufle  y  c  eft  -à  -dire  y  quelle  nation  eft  -ce  ^ 
Quels  fint  les  hommes  .<*  font-ce  des  hommes^ 
{[olis  ou  fâuvagcs  j.juftcs  ou  injuftes  y  &c*. 

Page  fj.  Les  chèvres  &  les  batufs  y  trouvent 
des  pâturages  excellens  ]  Minerve  exagère  ua 
peu  5.  en  parlant  de  la  bonté  de  Fifle  ,  &  cette' 
^inture  eft  flattée.  Il  y  avoit  de  bons  pâtura- 
ges pour  les  chevres^ ,  car  elles  paillent  fur  les» 
zochers  ;  mais  il  n*y  en  avoit  point  pour  lesi» 
fiœufs  ,  &  il  falloit  que  ceux  d'U^Ûel  âilTenci: 
ëans  le.  continent  voifin.' 

Enfin- i  Etranger  ,,  le  mm  diîthaqu»  efi^ 
fier 'tout  connu  dans  les  campagnes  de  Tro>«r]; 
Quelle:  politefTc  il  y  a  ici  3.  &.qiiellc,louangf: 
fine  pour  Ulyfle.i 

Quoique  cette  i^Joit  firt  loin  dm  t^- 

¥  Vf; 
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chaie]  Car  elle,  eft  au  couchant  du  Felo-^ 
poneki.  Quoique,  cette  ifle  fut  prefque 
la  plus  éloignée  par  rapport  à  Troye ,  elle 
<étoit  pourtant  plus  célèbre  que  tous  les 
autres  pays  qui  avoient  envoyé  des  troupes 
à  cette  expédition  y  fi  grande  étoit  la  gloire 
d-Uly.ffe, 

Page  9^«  A'  cmfi  d'un  mturtn  fue  fa£ 
commis  ,  en  tuant  h  fils  d^Idomenée  ]  Les 
Anciens  font  remarquer  ici  une.  grande  finefTe 
d'Ulyffe ,  qui  dans  la  vue  de  s'attirer  la  pro- 
teâion  des  Pouifuivans  ^  feint  qu'il,  a  tué  le 
fils  d'Idomenée  y  grand  ami  d*Ulyfie  3  car  les 
Pourfuivans  ne  manqueront  pas  de  protéger 
un  homme  qu'UlyiTe  doit  haïr.  Mais  il  me 
femble  qu'Ulyfie  s'attribue  ici  une  adion  bien 
horrible ,  un  afTafiinat.  Ed-ce  pour  peindre 
les  mœurs  de.  Crète  ?. 

Car  il  confervoit  contre  moi  quelque  rejfen-^ 
timent  de  ce  qu'à  Troye  je  refufois  £  obéir  à 
[on  père]  Il  y  a  apparence  qu'à  Troye  il 
■s'étoit  paiïé  quelque  chofè  entre  Ulyfle  & 
Idomenée  pour  le  rang  des  troupes.  Comme 
ics  Cretois  fe  piquoient  d'avoir  l'empire  de 
la  mer ,  Idomenée  avoir  fans  doute  préten- 
du avoir  quelque  fupéiriorité  fur  les  autres 
commandans  des  troupes  des  ifles  ,  &  leur 
donner  l'ordre  comme  le  Général  des  Athé- 
niens le  donnoit  à  ceux  qui  commandoient 
les  vaiifeaux  de  Salaminc. 

Page  100.  Les  ont  fidèlement  mtfes  pris  du 
lieu  QÙj'étois  endormi}  Il  vante  la  fidéUté 
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Je  ces  Pheacieos  pour  piquer  d*koimeur  ce 
6crgcr.i 

Page  lori.  Bien^  élevées  2  Le  Grec  diti 
Inftruitei  dam  les  plw  beaux  ouvrages.  Maisi 
comme  cela  ne  peut  pas  paroîcre  a  une  pre- 
mière vue  ,  &  que  ce  ii*eU  qu'une  préfomp* 
tion  ,  j'ai  mis  bien  élevées  \  car  la  bonne  édu- 
cation ne  laiiTe  pas  de  paroîtreà  un  premier, 
abord.. 

Mais  laijpms  là  ces  tromperies  que  nour 
connoijfons  fi  bien,  tous  deux  ;  car  fi 
vous  êtes  le.  premier  des  mortels  ]  Homère  „ 
pour  faire  entendre  que  cette  diiHmulatioa 
perpétuelle  d'Ulyffe  qui  fe  cache  toujours, 
eft  une  diilîmulation  de  prudence  ,  &  que 
ce  caradtere  eft  trÀs-eftimable  &  très-loua- 
ble ,  fait^que  Minerve  elle-même  le  loue  &. 
qu'elle  le  prend.  5  car  elle  fe  déguife  ici  en 
berger  ,  comme  Uly/fe  Ce  déguife  en  Cretois^ 
La  Déeffe  fe  découvre  la  première ,  &  loue 
Uly/fc  de  ce  que  ces  déguifemens  lui  étoient 
fi  aifés  &  fi  naturels.  Tous  les  déeuifemen» 
que  h,  prudence  fournit ,  &  qui  &nt  d'une 
nature  à  être  autorifcs  &  loués  par  la  Déeffe 
même,  de  la  fageffe  ,.  font  honneur  à  celui 
qui  s'en  fert.  Il  y  a  dans-  ce  paffage  beaucoup 
d'adrcfle  ,  &  ce  qui  me  paroît  ici  très-admi- 
rable y  c'eft  l'éloge  le  plus  ingénieux  &  le 
plus  adroit  qu'on  ait  jamais  fait  de  ces  fables  » 
de  ces  contes  5  car  c'eft  Minerve  elle-même 
qui  dit  que  ce  font  des  inventions  que  la  fa- 
gefiè  &  la  prudence  fuggerent  ,  qui  font, 
o  une  grande  utilité  ^  &  <^&  IcfqueQcs  cette 
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©écfle  fè  vante  de  furpaffcr  tous  les  Dicui^^ 
fiomme  Ulyflc  y  furpsoTc  tous  les  hommes.-^ 
Qui  ne  voit  qu'Ulyfle  eft  ici  Homère  lui- 
même  ,  &  que  cet  éloge  lui  appartient  vcrita- 
Blement  ? 

Page  105.-  Car  je  vois  qm  vous  herun  kom^ 
me  f âge  »  d'un  effrit  toufours  fréfent  &  flein 
de  modération  &  de  prudence  ]  Voilà  donc ,. 
fclon  Homère,  les  gens  que  Minerve. cherche 
pour  leur  accorder  fâ  proteéHon  ,  ceux  qui 
ont  de  la  fageffe  ,  de  la  prudence  &  un  efprit. 
vi£  &  préfent  ,  les  autres  ne  doivent  pas  pré->- 
tcndreaux^  faveurs  de  cette  Déeffe. 

Tout  autre  qui  revièndroit  d*un  voyage  aujji 
long  ]  Voilà  une  grande  marque  que  Minerve- 
donne  de  la  fageffe  &  de  la  prudence  d'Ulyf- 
fe ,  le  peu  d*impatience.qu41  a  d'aller  appren- 
dre des  nouvelles  de  fa  maifon  après  une  & 
longue  abfénce. . 

Sa  conduite  ejl  telle  que  vous  fmvez  ta  dé^ 
firer  ;  car  elle  eft  toujours  enfermée  dans  votre 
palais  ]  Homère  eft  k  premier  Komme^  di 
monde  pour  faire  des  éloges  fimplcs  &  natu- 
rels ,  qui  font ,  à  mon  avis  ,  les  plus  grands 
de  to^s  les  éloges.  Quel  éloge  de  Pcnclopei 
&  par  qui  ?  par  Minerve  même. 

Page  107»^  En  achevant  ces  mots  y  la  Déege 
df^pa  le  nuage  dont  elfe  Vàvoii  environné  ^- 
&  dans  Vinflant  il  reconnut  fa  terre  "]  Ii:pa- 
roît  donc  par-là  que  le  nuage  dont  Minerve 
avoit  enveloppé   Ulyffe ,  n'étoit   pas  pouc* 


SURE* O-D  T  S  S  É  r.  Ltvrt  XÏU,  rjfr 
hempéchcr  d'être  reconnu,  mais  pour  L'em- 
pécher  de  reconnoîcre  le  pays  d'Ithaque ,  & 
cela  confirme  ma  remarque  fur  le  vers,  'i^fm- 
fcn  tcÛT09  ityfâÊçn  Ttv&Af ,  pour  Vcmfêchif  de 
reconnoitre  cette  terre. 

Page.  109..  Car  fi  venu  daignez  nCaffifler 
de  méme^  grande  Minerve  ,  fuJfent-iU  trois 
cens ,  je  les  attaquerai  feul ,  &  je  fuis  fur  de 
ks  vaincre  ]  Qui  eft-cc  qui  peut  s'étonner 
après  cela  qu'Ulyflc  avec  le  (ecours  de  Mi- 
Bcrve ,  &  foutenu  de  Ton  iils  &  de  deux  au- 
tres de  fes  dameftiques,  vienne  à  bouc 
des  Pourfuivans  ,  qu'il  attaque  à  Ton  avan- 
tage ,  &  qui  font  bien  moins  de  trois  cens  ? 
Voilà  comme  Homère  fonde  la  vraifiûnblan- 
ce  de  la  défaite  des  Pourfuivans ,  &  prépare 
&n  Leâeur  à  la  voir  fans  aucune  mrprife.. 
les  Anciens  ont  fort  bien  remarque  que 
ce.  n'ed  point  une  hyperbole.  C'cA  Ulyflc 
qui  parle  ,.  c'eft  ce  même  UlyiTc  que  nous 
avons  viir  dans  le  xi.  Liv.  de  l'Iliade  rcfté 
&\A  dans  une  bataille  après  la  déroute  des- 
Grecs  ,  foutenir  tout  l' effort  des  bandes 
Troyennes'  dont  il.  étoit  enveloppé  ,  les  at- 
taquer y  en  faire  un  grand  carnage  y  &  tout 
bleiTé  qu'il  étoit ,  fe  battre  en  retraite  &• 
faire  mordre  la  poufliere  aux  plus  har<lis», 
&  donner  k  tcms  à  Ajax  de  venir  le  dégager. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  pLas  remarquable  dans 
ce  paffage^  c'cft  ce  fentimcnt  d'Homerc. 
Il  a  connu  cette  grande  vérité  y  qu'un  hom- 
me affifté  par  un  Dieu ,  non-feulèmcnt  n'a 
sien  à  craindre^  mais  qu'il  efl  même  sur  de 
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triompher  de  toutes  les  forces  humaines  qtn 
s'uniront  contre  lui.  C'efl  la  même  choie  <^ue 
ce  que-  David  dit  plus  fortement  encore  :  Si 
conjijlant  adversùm  me  caftra ,.  non  timehit  cor 
meum.  Si  exargat  advershm  me  fralium  »  in 
hoc  ego  fferabo.  Si  une  armée  étoit  rangée  en^ 
bataule  contre  moi ,  je  ne  la  craindrw  pxànti. 
Si  elle  m'attaquoit , fef^ereroit de lavaincre^ 
Pfalm.-i^.  j. 

Quand  nour  exécuteront  ce  grand  exploit  J 
Elle  ne  dit  pas  quand  vous  exécuterez  ,  mais 
quand  nous  exécuterons.  La  DéefTe  fe  met 
elle-même  de  la  partie ,  afin  que  le  Ledeur 
ne  foit-pas  furpris.  Il  y  a  bien  de-Tart  dans 
tous  ces  traits.. 

Page  III»  La  falè  du  feflîn  ]  Je  n*àpproa^ 
ye  pas  ici  la  remarque  d'Èoftathe ,  qui  veut 
qu'on  explique  ««jiSjf  cvhns  y  la  terre  d'itha-' 
que  9  r^v  nm^^r ,  farce ,  dît-il  ^  qj^'t*ne  fallè 
ejl  trop  petite  pour  être  app/llée  »irzn&9 ,  j/n- 
tnenfe,  C'eft  une  erreur  ;  «o^tSy  ne  (ignifîe 
que  fpacieufe  ,  vajle  ;  une  falle  où  tant  de 
Princes  faifoient  leurs  banquets  pouvbit  fort 
bien  être  appellée  vajie.  AowiSsl,  //«y  mAuV». 
/E«fp^f.  HefyclL 

Votte  fidèle  Eumée  à  qui  vous  avez  don^- 
né  Nntendance  de  vos  troupeaux]]  Les  in- 
tendans  dès  troupeaux  étoient  des  hom- 
mes confidérables  ,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'Ecriture  fainte.  J'en  ai  fait  ailleurs, 
«ne  Remarque  que  je  ne  répéterai  podBt.ici*. 
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Sêut  la  rpche  Coraciennt  ]  Ainfi  nommée 
\  caufis  de  l'accidedc  d*ùn  jeune  liomme  ap- 
pelle Corta  y  qui  s*7  tua  en  pouHuivant  un 
ïiéYtt.  Sa  mère  Arethu(e  au  dé(e(poir  de  la 
mort  de  (on  fils  y  (e  jetca  dans  une  fontaine 
Yoifine  od  elle  fe  noya  ,  &  la  fontaine  foc 
appeliée  de  fon  nom. 

Page  II f.  La  Détjfh  changea  fei  Beau» 
habiij  en  vieux  haillotu  1  Homère  pour  nou» 
peindre  ce  déguisement  d'Ulyfle  ,  nous  remet 
fans  doute  £vant  les  yeux  l'équipage  des 
gueux  de  ce  tems-là.  C*eft  un  poctrait  fait 
d'après  nature. 

Page  114.  £#  Minerve  prit  le  chemin  de 
Sparte  pour  lui  ramener  [on  fili  ]  Voilà  Ho* 
merc  revenu  à  Telemaaue  qu'il  a  laifTé  à  Spar- 
te chez  Menelas  à  la  nn  du  ly.  Liv.  les  neuf 
livres  fuivans  jufou'au  xiv.  ne  font  que 
pour  inftruire  le  Lcaeur  de  tout  ce  qiri  avoic 
précédé  jufqn'au  moment  de  l'ouverture  du 
Poëme.  £t  ces  neuf  Livres  comprennent 
toutes  les  aventures  &  les  erreurs  aUlyfle, 
&  tout  ce  qui  kii  eft  arrivé  depuis  fon  dé- 
part de  Troye  jufqu'à  ce  moment ,  c*eft-à- 
dire  ,  huit  ans  &  demi ,  qu'il  réduit  à  peu  de 
jours  par  le  moyen  de  la  narration.  £t  toute» 
ces  aventures  ne  font  point  des  parties  déta- 
chées &  des  pièces  étrangères  i  mais  elles 
font  avec  le  reftc  tout  le  £ujct  du  Poëme  , 
puifque  l'OdyfTée  n'eft  autre  chofê  ,  félon 
rexpofîjtion  d'Homcrc  même  ,  que  le  récit 
des  aventures  de  cet  homme  prudent ,  ^uf 
^r«  avoir  ruiné  la  [acrée  ville  de  Troye  ^ 
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fiu  errant  plufieurs  années  en  différent  fayt  \ 
vifita  les  villes  de  flujiewrs  peuples^  &  foaf* 
frit  des  fetnes  infinies  fur  la  mer ,  pendant 
quil  travailloit  à  fauver  fa  vie ,  &  à  fr oeuv- 
rer à  fes  Compagnons  un  heureux  retour» 
Et  c'eft  en  quoi  il  faut  admirer  Tart  du  Poè- 
te. L*a£lion  de  TOdy/Tée  étoit  trop  longue 
pour  être  continuée  naturellement  &  tout 
du  long  5  comme  celle  de  Tlliadc  qui  cft  fort 
courte  5  c*eft  pourquoi  Homère  a  eu  recours 
à  Tordre  artificiel ,  en  commençant  fon  Po*c- 
fiie  par  les  incidcns  de  Ton  a<îHon  qui  (ont 
arrivés  les  derniers  félon  les  tems  ^  &  en 
lappcllant  enfuite  par  la  narration  tous  les 
autres  qui  ont  précédé. 

Il  ne  prend  pour  la  matière  de  fa  narra- 
tion  que  ce  qu  il  y  a  de  continu  dans  la  fin* 
de  fbn  adion,  &  enfuite  il  fait  naître  quel- 
que occafion  naturelle  &  vraifemblablc  de 
reprendre  les  chofes  confidérablcs  &  néccf- 
iaires  qui  ont  précédé  ces  commencemens  y 
&  de  les  faire  raconter  naturellement  par 
k  héros  même  de  fon  Poëme.  Mais  ces 
deux  parties  de  Tadion  ,  dont  Tune  eft  ra- 
contée par  le  Poète  ,  qui  la  traite  amplement 
&  avec  toute  la  pompe  &  la  magnificence 
que  fon  art  lui  peut  fournir  j  &  l'autre  ,  qui 
eft  beaucoup  plus  ample  par  le  nombre  des 
incidens  &  pour  le  tems  ,  mais  qui  eft  ra- 
contée par  le  héros  d'une  manière  plus  fer- 
rée 5  ne  compofent  qu*une  feule  &  même 
adion  <jui  fait  le  fujet  du  Poëme.  Ainfî  ces 
neuf  Livres  depuis  le  iv.  jufqu'au  xiv.  qui 
BOUS  remettent  devant  les  yeux  tout  ce  qui' 
s'iEft  paffé  avant  l'ouverture  du  Poëme  y  ne' 
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foflc  pas  moins  k  fujet  de  ÏOdyfféc  que  tout 
ce  que  le  Poète  raconte  lui-même*  £:  Toa 
peut  dire  que  k  véritable  an  du  Poëmc 
confide  dans  cet  ordre  attificiel  qu'Horace 
a  fort  bien  explic^ué  ,  &  que  Virgile  a  fuivi. 


Argument  du  Livre  XIV. 

ULyffi  ayant  quine  Minerve ,  prend  le 
chemin  de  ta  ntaifon  d^Eumée  ,  &  en  ar^ 
rivant  il  court  un  grand  danger ,  qu'il  évite" 
far  fa  prudence  &  far  le  fecours  de  ce'faflenr. 
L'état  oit  il  trouve  ce  ferviteur  fdéle  ;  le  boni 
accueil  quil  en  reçoit  y  &  l'entretien  quils 
9nt  enfemble.  Ulyjfe  feint  qu'il  ejl  de  Crète  ;  it 
raconte  fes  aventures^  toutes  fuffofées ,  &  lui 
expofe  comment  il'  eji  arrive  à  Ithaque,  Eumée 
fait  un  facrifice  en  fa  faveur  ,  &  four  deman^^ 
der  le  retour  dVlyjfe  ;  le  repas  dont  ce  facrifice 
efi  fuivi.  Après  le  fouper  ils  vont  fe  coucher^ 
La  nuit  qft  froide  ;  Ulyjfe ,  qui  meurt  de  froid 
demande  un  manteau  pour  fe  couvrir ,  en  fai^ 
fant  une  petite  htftoire  d'une  aventure  qui  lu$ 
étoit  arrivée  devant  Troye,  V^ilance  d*Eumée 
four  les  troupeaux  de  fon  maître ,  &  P équipage 
dans  lequel  il  fort  de  la  maifon  four  aller  paf^ 
fer  la  nuit  en  rafe  campagne. 
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LirRE    XI  r. 

MA I s Ulyfle ,  en s'éloignant 
du  port ,  où  il  s'étoit  entre- 
tenu avec  Minerve ,  marche  par 
des  chemins  raboteux  au  travers 
des  bois  &  des  montagnes  y  pour 
aller  au  lieu  où  la  DéeÎTe  lui  avoit 
dit  qu'iltrouveroit  l'intendant  de 
fes  troupeaux^  qui  avoit  foin  de 
tous  fes  autres  pafteurs  &  de  fes 
domeftiques.  Il  le  trouva  fous  un 
des  portiques  qui  regnoient  tout 
autour  d'une  belle  maifon  bâtie  de 
grofles  pierres  dans  un  lieu  fort 
découvert.  Ce  ferviteur  fidèle  Ta- 
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voit  bâtie  de  fcs  épargnes  y  fans 
en  parler  ni  à  Pénélope,  ni  au  bon 
vieillard  Laërte ,  au  milieu  d*une 
baffe- cour  fort  vafte  quHl  a  voit 
environnée  d  une haye  vive,  forti-  . 
fiée  en  dehors  d*efpace  en  efpace 
de  gros  pieds  de  chêne  qu'il  avoit 
taillés.  Dans  cette  baffe-cour,  il 
avoit  fait  douze  belles  étables 
pour  les  femelles  qui  avoîent  des 
petits  :  dans  chacune  il  y  en  avoit 
cinquante  ;  les  mâles  couchoient 
dehors,  &  ils  étoient  moins  nom- 
breux que  les  femelles ,  car  les 
Pourfuivans  en  diminu oient  jour- 
nellement le  nombre,  l'intendant 
étant  forcé  de  leur  en  envoyer 
tous  les  jours  un  des  plus  gras 
pour  leurs  facrifîces  &  leurs  fef- 
tins.  Il  n'y  en  avoit  plus  que  trois 
cens  foixante.  Quatre  gros  chiens 
d'une  grandeur  prodigieufe  & 
femblables  à  des  bêtes  féroces , 
ycilloient  à  la  garde  des  trou- 
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^aux  ;  l'intendant  les  nourriffoic 
de  fk  main  y  ôc  alors  il  étoit  aflis 
fous  ce  portique ,  travaillant  à  fe 
faire  une  chauQure  de  cuir  de 
bœuf  avec  tout  fon  poil»  Trois  de 
fcs  bergers  étoient  allé  mener 
leurs  troupeaux  en  différens  pâtu^ 
ragçs  ;  6c  le  quatrième ,  il  Tavoit 
envoyé  à  la  ville  porter  à  ces  fiers 
Pourfuivans  le  tribut  ordinaire 
ppur  leur  table.  Les  chiens  apper- 
cevant  tout-d'un-coup  Ulyffe ,  fe 
mirent  à  abboyer  &  a  courir  fur 
lui.  Ulyffe  pour  fe  garantir,  fe 
xouche  à  terre  &  jette  fon  bâton; 
ce  Prince.étoit  «xpofé  là  au  plus 
grand  de  tous  les  d9^ei»>'&iclans 
fa  maifon  même  ,  A  ce  maître 
paftèur  «ê  f&t  accouru  prompte- 
ment.  Biès  qu  il  eut  entendu  1  ab- 
boi  des.  chiens  y  fon  cuir  lui  tom- 
ba des.msÛAS^  il  fortit  du  portique 
&  courut  en  diligence  à  l'endroit 
où  il  entendoit  le  bruit.  A  force 
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de  cris  &  de  pierres  ^  il  écarta  en- 
fin ces  chiens,  &  ayant  délivré 
Ulylïe  y  il  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Vieillard ,  41  s*en  cft  peu  fallu  que 
»  mes  chiens  ne  vous  ayent  dévoré; 
«  vous  m*auriez  expofé  à  une  dou- 
î»>  leur  très-fenfible  &  à  des  regrets 
3>  éternels.  Les  Dieux  m*ont  envoyé 
a^affez  d'autres  déplaifirs  fans  celui- 
»  là.  Je  pafTe  ma  vie  à  pleurer  lab- 
«fence,  &  peut-être  la  mort  de 
»  mon  cher  maître ,  que  fa  bonté 
o5  &  fa  fageffe  égaloient  aux  Dieux , 
^  j&L  j  ai  la  dpuleur  de  fournir  pour 
o>  k  table  de  fès'plus  mortels  enne- 
M  mis  y  tout  ce  que  j^ai  de  plus  beau 
o>^&  deiTïsilleur ,  pendant  que  ce 
o^  cher  maître  manque  peut-être  des 
«chofesles  plus  nécefÊiires  à  la  vie 
3>* dans  quelque  terre  étrangère  _,  fi 
3>~tant  efti  niême  qu'il  vive  encdte , 
^rj&L  qu'il  jouifle  de  laiumiexe  du 
î>9  foleil.  Mais,  bon  homme,  entrez, 
«^^e.vou&prie^dans  ma  maifon,  afin 

»  qu'après 
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i|u  après  vous  être  rafraîchi  ^  &  • 
après  avoir  repris  vos  forces  par  « 
quelque  nourriture  ^  vous  m'ap-  « 
preniez  d'où  vous  êtes  &  tout  ce  « 
que  vous  avez  foufferc.  « 

En  achevant  ces  mots  y  il  le  fait 
entrer  6c  le  conduit  lui-même» 
Dès  qu'ils  font  dans  la  maifon^  il 
fette  à  terre  quelques  brofTailles 
tendresqu'il  couvre  d'une  grande 
peau  de  chèvre  fauvage  où  il  le 
tait  affeoir.  Ulvffe  eft  ravi  de  ce 
bonàccueil  àc  lui  en  témoigne  fa 
reconhoifTance  :  Mon  hôte ,  lui  « 
dit-il  y  que  Jupiter  &  tous  les  au*  ^ 
très  Dieux  accomplifTent  tout  ce  « 
que  vous  défîrez ,  pour  vous  ré-  « 
compenfèr  de  la  Donne  récep-  « 
tion  que  vous  me  faites.  « 

Divin  Eumée ,  vous  lui  répon- 
dîtes :  Bon  homme,  il  ne  m'eft  pas  « 
permis  de  méprifer  un  étranger ,  « 
non  pas  même  quand  il  feroit  dans  « 
un  état  plus  vil&  plus  méprifable  « 

Tome  llï.  G 
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t»  que.cdui oà vcNUiS  êtes  9  cartons 
»  les  étrangers  &  tous  les  pauvres 
»  vîenneatde  Jupôtqr.  JeneÊiis  pas 
o>  eu  état  de  leur  fûre  de  grandes 
m  charités  y  ii  faut  me  contemer  de 
9>  leur  donner  peu.  C'eft  là  Je  dé- 
co voir  des  bons  domeftiques  ^  ils 
9>  doiventâtrctoujoursdanskcEain- 
o>  te  ^  fur-tout  quand  ils  ont  de  jeu^ 
9>  nés  martres  ikmt  ils  doiveant  mé-» 
ta  nager  le  bien*  J  aurois  plus  de  H^ 
»  berté  fi  mon  cher  maître  i^oit  ici  ; 
o>  mais  les  Dieux  lui  ontfernué  ton-^ 
a»  te  voie  de  cetour.  Je  pins  dire 
•  qiali  m'aimoit  :  il  tn  auzoît  àormé 
9>  une  maiibn^  un  héritage  &  ose 
m  femme  honnête  &  vertueufe  y  en 
m  un  mot  tout  ce  qu'un  bim  iqaitœ 
»  peut  donner  à  tan  domefiâ:|Qe  af« 
»  feâtionné  &  fidèle  ^  qui  lai  a  nen- 
»  du  tous  les  fervices  qui  ont  dé-- 
a>  penda  de  lui  y  âc  dont  Dieu  a  bé^ 
»  ni  le labeur^  comme  ilabéni  le 
m  mien  dans  tout  ce  qui  m'a  été 
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confié.  Cettaincmcnt  f  aurois  tiré  « 
de  grxnds  avantages  ide  Taffeâion  « 
de  ce  Pnnce,  s'il  avok  vieilli  dans  « 
(bn  Palais.  Mais  il  ne  vit  plus.  Ah^  « 
plût  aux  Dieux  qu'Hdene  fût  pé-  «<< 
rie  avec  toute  ià  race ,  ou  qu'elle  « 
n'eût  jamais  vu  la  lumière  du  jour;  « 
car  elle  a  été  caufe  de  la  mort  « 
d'une  infinité  de  grands  perfbnna*  « 
ges  !  Mon  maître  alla  comme  les  « 
autres  fairelaguerre  auxTroyens,  « 
&  aider  Agamemnon  à  tirer  ven*  « 
geancederinjurequ'Uavoitreçue.  « 

Ayant  ainfi  parlé  ^  il  releva  fa 
tunique  à  fa  ceinture  ^  &  courat 
proni|>tement  à  une  des  étables^ 
^  il  en  apporta  deux  jeunes  co- 
chions ;  il  les  égorgea^  les  prépa- 
ra^ les  mît  par  morceaux,  6c  après 
les  avoir  fait  rôtir  y  il  les  fervit  à 
Ulyfle  avec  les  broches  mêmes  6c 
les  iaupoudra  de  ileur  de  &rine:il 
mêla  enfuite  l'eau  6c  le  vin  dans 
une  urne  «  6c  s'étant  aflis  vis-à-vis 
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d'Ulyfle  y  il  le  preffe  de  manger  : 
'«> Etranger,  lui  dit-il,  mangez  de 
~  cette  viande  qu'on  donne  ici  aux 
»  pafteurs  ;  nos  cochons  engraiffés 
»iont  réfervés  pour  lés  Pourfui- 
»  vans ,  gens  fans  cônfidération  & 
»fans  miféricorde.  Cependant  les 
»  Dieux  n'aiment  point  les  injufti- 
»  ces ,  ils  puniflent  les  violences  & 
»>  récompenfent  les  bonnes  aâions. 
»  Les  pirates  mêmes  les  plus  cruels 
»  &  les  plus  féroces  ,  qui  vont  à 
«  main  armée  faire  des  defcentes 
î*>  dans  les  pays  étrangers;,  ôc  qui  a- 
M  près  les  avoir  ravagés  &  avoir  fait 
»  un  grand  butin ,  s'en  retournent 
»  furleurs  vaiffèaûx^on  les  voit  tous 
03  les  jours,  frappés  de  la  crainte  des 
»  Dieux ,  chercher  à  fe  mettre  à 
»  couvert  de  la  vengeance  divine. 
«•  Mais  les  Pourfuivans  perféverent 
»  dans  leurs  violences  fans  aucuns 
»  remords.  Affurémentils  ont  eu 
j»>  des  nouvelkadela  mort  d'UlyfTc, 


Ott  ils  l'ont  apprife  par  quelque  ré-  m 

ponfe  des  Dieux  :  voilà  pourquoi  <• 

lis  ne  veulent  point  demander  la  « 

Reine  dans  les  formes  y  ni  s'en  re-  « 

tourner  chez  eux;mais  ils  demeu*  « 

rent  dans  ce  Palais  à  confumer  &  « 

à  dilliper  les  biens  de  mon  maître  « 

avec  infolence  &  fans  aucun  mé-  » 

nagement  j  car  &  tous  les  jours  m 

&  toutes  les  nuits  ils  ne  fe  con*  « 

tentent  pas  d'offrir  une  ou  deux  « 

victimes  ^  ils  font  un  dégât  prodi*  <• 

gieux  :  notre  meilleur  vin  eft  au  « 

pillage  y  en  un  mot  ^  ils  vivent  à  « 

difcrétion.  Mon  maître  avoir  des  « 

richeffes  immenfcs  avant  leur  arri-  « 

vée  ;  il  n'y  avoir  point  de  Prince  « 

il  riche  ni  ici  à  Ithaque  ni  dans  « 

le  continent  y  les  richefFes  de  « 

vingt  de  nos  plus  riches  Princes  m 

n'égaloient  pas  les  fiennes  ^  &  <e 

je  m'en  vais  vous  en  faire  le  dé-  c« 

tail.  Il  avoit  dans  le  continent  ce 

Yoifin  douze  troupeaux  de  boeufs^  « 

G  iij 
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»  autant  de  troupeaux  de  moutaœ, 
»  autant  de  troupeaux  de  cochons 
M  de  autant  de  troupeaux  de  chë- 
»  vres.  Tous  ces  troupeaux  étoient 
^  fous  la  conduite  de  fes  bergers  & 
»  de  bergers  étrangers  ;  &  ici  dans 
:^  cette  ifle  il  avoit  onze  grafids 
35  troupeaux  de  chèvres  qui  paif- 

*  foicnt  à  rextrëmité  de  cette  ifle 
»  fot»  les  yeux  de  bergers  fidéfes* 

*  Chacun  deux  eft  obligé  d*eft- 
^  voyer  tous  les  n>atins  à  ces  Po«r- 
»'(uivans  le  meilleur  chevreau  qH*ils 
»  ayent  dans  leur  bergerie.  Et  moi, 
«  qui  vous  parle,  je  veSle  fur  les 
»  l^rgers  qui  gardent  cc«  troupeaux: 
»  de  cochons ,  &  je  fuis  forcé  cora- 
»  me  les  autres  de  leur  envoyer 
»  tous  les  jours  le  cochon  le  plus 

*  gras  de  mes  étables. 

Pendant  qfu'îl  parlcttt  aînfit^UlyA 
fe  contîmioit  fon  repas,  fk  pen- 
fok  aux  moyens  de  îè  venger  de 
ces  Princes  infblens  de  fuperbes* 
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Après  qu*il  fut  ra(Fa(fé ,  il  prît  ta 
coope  où  il  avoit  bo ,  b  remplit 
de  vin  &  la  préfènta  à  Eumée^  qui 
ta  reçut  avec  joie ,  lavî  de  ttion-» 
nèteté  que  lui  faifbît  cet  étranger* 
Alors  Ulyife  prenait  la  parde^lui 
dit  :  MtKi  cher  hôte  y  comment  « 
appellex-vous  cet  homme  fi  vail-  <• 
lant  &  fi  riche  qui  a  eu  le  bonheur  « 
de  vous  acheter  pour  vous  doft-  « 
fterrîntendanceifefès  troupeaux^  c* 
fit  que  vous  dîtes  que  la  querelle  i^ 
d'Agamemnon  a  fait  périr  f  Ap-  <• 
prenez-moi  fon  nom  ,  afin  quç  je  «• 
voye  fi  je  ne  Taurois  point  connu»  • 
Jupiter  &  les  autres  Dieux  favent  u 
fi  je  ne  pourrai  pas  vous  en  âort^  ut 
net  des  nouvelles ,  &  fi  je  ne  I*ai  «  1 

pas  vô  î  car  j^aî  parcouru  cfîver-  «  j 

fes  contrées*  ce 

'  Ah,  mon  ami,  répondît  Tîn-ce 
fendant  des  bergers ,  ni  ma  mai*  m 
trèfle,  ni  fon  fils  n*a jouteront  plus  ce 
de  foi  à  tous  les  voyageurs  qui  ft  « 
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•  vanteront  d'avoir  vu  Uiyffe  ;  on 
«>  lait  que  les  étrangers,  qui  ont  be-» 
»  foind'aflîftance^rorgent  dçs  men- 
»  fonges  pour  fe  rendre  agréables, 
•>  &  ne  duent  prefque  jamais  la  vé- 
»  rite.  Tous  ceux  qui  paffent  ici  ne 
»  cherchent  qu'à  amufer  nia  mai- 
w  trèfle  par  leurs  contes.  Elle  les  re- 
•>  çoit^les  traite  le  mieux  du  monde, 

•  &  pafle  les  jours  aies  queftionner  ; 
«•  elle  écoute  leurs  difcours,lesboit 
••  avec  avidité ,  s'arrête  fur  tout  ce 
t»  qui  la  flatte;&  pendant  qu'ils  par- 
aï  lent  on  voit  fon  beau  vifage  bai- 
^  gné  de  pleurs,  comme  c'eftla  cou- 
m  tume  des  femmes  vertueufes  dont 
n  les  maris  font  morts  éloignés  d*el- 

•  les.  Et  peut-être  que  vous-même, 
••  bon  homme ,  vous  inventeriez  de 
»  pareilles  fables  (î  on  vous  donnoit 
»  de  meilleurs  habits  à  la  place  de 
»  ces  haillons.  Mais  il  eft  certain 
•>  que  l'ame  de  mon  maître  n'anime 
»  plus  fon  corps,  &  que  ce  corps  eft 
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quelque  part  la  proie  des  chiens  <• 
ou  des  oiieaux>  peut-être  même  « 
qu'U  a  fervi  de  pâture  aux  poifTons  « 
dans  le  fond  de  la  mer ,  &  que  fes  » 
os  font  fur  quelque  rivage  éloigné  «> 
enfevelis  fous  des  monceaux  de  « 
fable.  Sa  morteft  une  fource  de  « 
douleurs  pour  tous  fes  amis  ^  ôc  « 
furtoutpourn)oi.Carquelquepart  « 
que  je  pmiTe  aller ,  jamais  je  ne  « 
trouverai  un  fi  bon  maître  5  non  pas  « 
même  quand  je  retoumerois  dans  «> 
la  maifon  de  mon  père  6c  de  ma  « 
mère  qui  m'ont  élevé  avec  tant  de  <• 
loin.  La  douleur  que  j'ai  de  ne  plus  « 
voir  ces  cher^  parens^  quelque» 
grande  qu'elle  foit ,  ne  me  coûte  « 
point  tant  de  krmes  ^-  &  je  ne  la  « 
lupporte  pas  fi  impatiemment  « 
que  celle  de  ne  plus  voir  mon  <• 
cher  Ulyfle.  Et  je  vous  afTure^  « 
mon  bon  jiomme^  que  tout  abfent  « 
qu'il  eft,  je  me  fais  encore  un  fera-  « 
pule  &  je  me  reproche  de  le  nom^  z 
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»  mer  par  ion  nom  ;  il  m'aîmoit  & 
»)  tendrement^  il  a?ok  tant  de  bonté 
9»  pour  moi  >  &  je  confervejpour  lui 
»  tant  de  refpeâ  ^  que  ;e  rappelle 
«i  ordinairement  mon  père» 
m     Mon  amt  ^  quoique  vous^  refu^ 
»  fiez  de  croire  à  mes  paroles,  lui 
»  répondk  le  divin  UlyfTe,  fit  que 
»  vous  periiâiez  dans  votre  défein^ 
»  ce ,  en  vous  opiniâtranr  ài  fontemc 
»  que  jamais  Ulyiie  ne  reviendra^ 
»  je  ne  laiffe  pas  de  vousaffum^  j  âc 
•'  même  avec  ferment ,  que  vous  le 
t»  verrez  bien-tôt  de  retour^  Que  ki 
»  irécompenie  pour  la  bonne  nou^ 
»  vetle  que  je  vous  annonce ,  imt 
^  prête  tout  à  Theure  dès  qu^i^l  arri* 
»>  vera»  Je  voo&demande  que  vota 
»  changiez  ces  haillons  en  magnifi* 
a»  ques  habits  ^  mais  je  ne  le  deman^ 
»  de  qu'après  qu'îd  fera  arrivé^  qcid« 
*  que  belbin  que  j'en  aye ,  je  ne  k* 
»  recevrons  pas^  auparavant  t  car  je 
»  kais  comme  la  tnort  ceuxcpxi  cé^ 
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dant  à  la  paavxeté  ^  ont  lai  bàifel-  ce 
Ht  d'inventer  des  fourberies.  Je  «» 
pfcnds  dom:  ici  à  témoin, premié-  *• 
tement  le  ibuverain  des  Dieux ,  « 
énAiite  cette  table  ho/pitaliere  où  «^ 
vous  m'avez  reçu  6t  le  htcté  foyer  «^ 
éUtylïe  au  je  me  fuis  retiré,  * 
que  tcmt  ce  que  je  viens  de  vous  ^ 
(fire  s'accomplira*  lîlyife  revienK  «^ 
éra  dans  cevtt  même  année  t  oui  *^ 
3  reviendra  à  k  fm  d'un;  mois  ;  * 
8c  au  commencement  de^  Tautre  ^ 
▼0US  le  verrez  dans  fa  ma^n,  &  «^ 
3  fe  vengera  avec  éclat  de  tous  ^ 
ceux  qw  ofent  traiter  fe  femme  ôt  «^ 
§i3n  fils  avec  tant  d'infolence.. 
^  Eûmée  peu  fenfîWe  à  ces  bel-  * 
fef  prwncîïes  ,  répondit  :  Bon  * 
lomme,  fe  rfefjpérepas  de  vous  ^ 
dofmer  jjtmaïg  la  récompense  de  i* 
ces  bcmnes'  noovefles  que  vous  ^ 
«^annoncez ,  car  je  hè  verrai  ^-  ^>^ 
fcraîs  de  retour  mon  cher  Ulyfle  ;  ^ 
mais  buvez  en  repos,  parlons  dé^ 

G  vj; 
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»  toute  autre  chofe ,  &  ne  me  rap-^ 
3>  peliez  point  un  ii  trille  ibuvenir* 
»  Je  n  entends  jamais  parler  de  ce 
»  Roi  fi  bon,  fi  refpeâable,  que  mon 
m  cœur  ne  foît  accablé  de  douleur* 
«j  Laiflbns  là  vos  fermens,  &  qu'U- 
m  iyfle  revienne  comme  je  le  défire 
»  &  comme  le  défirent  Pénélope  p 
«  le  vieillard  L^ërte  &  le  jeune  Tc- 
«I  lemaque.  Le  malheur  de  ce  jeune 
«Prince  réveille  mpn  affiiâion; 
tt  après  les  foins  que  les  Dieux 
p>  avoient  pris  de  lui,  en  Télevant 
a>  comme  une  jeune  plante  ,  j'e(pé- 
M  rois  que  nous  le  verrions  entrer 
»  dans  le  monde  avec  diilînâion  & 
a»  avec  éclat ,  &  que  dans  toutes  les 
»  qualités  de  Teiprit  &  du  corps  il 
»  égaleront  fon  père  i  mais  quelque 
»  Dieu  ennemi ,  ou  quelque  hom- 
»  me  mal  intentionné  lui  a  renverfé 
a»  l'efprit  i  car  il  efl:  allé  à  Pylos 
»  pour  apprendre  des  nouvelles  dcf 
3»  fpn  pete  ^  &  ces  fiers  Pouji^fuivaiUt 
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lui  dreffent  des  embûdies  à  fon  • 
retour^  pour  faire  périr  en  lui  tou-^  • 
te  la  race  du  divin  Arcefius.  Mais  • 
ne  prévenons  point  les  malheurs  •• 
qui  le  menacent,peut-être  périra-  *• 
t-îl ,  peut-être  aufB  qu'il  fe  tirera  « 
heureufement  de  ces  pièges  ,  &  «* 
que  Jupiter  étendra  fur  iuifonbras  • 
puiffant.  Bon  homme,  racontez-  • 
moi  toutes  vos  aventures,  &  di-  • 
tes-moifansdéguifement  qui  vous  •• 
êtes  y  d'où  vous  êtes ,  quelle  eft  • 
votre  ville,  quels  font  \os  parens,  « 
fur  quel  vaifleau  vous  êtes  venu>  • 
comment  vos  matelots  vous  ont  • 
amené  à  Ithaque  ^  6c  quels  ma-  » 
telots  ce  font  ;  car  la  mer  eft  le  • 
feul  chemin  qui  puifle  mener  dans  •» 
une  ifle.^  • 

Le  prudent  Ulyfîe  lulrépondit  : 
Monhôte^je  vous  dirai  dans  lapu-  • 
re  vérité  tout  ce  que  vous  me  de-  « 
mandez  ;  mais  croyez  que  quand  ^ 
nous  ferions  ici  une  année  entière  ^ 


•»à  table ,  &  que  tous  vos  gens? 

*  iroient  cepeftdant  vacquer  à  leu» 
»a0aites^  ce  tenti^ià  ne  me  fbffi- 

*  roït  pas  pour  vous  raconter  t^us- 
«►les  malheors  que  j*at  cffbyés  par 
»h  v4>lonté  des  Dieux» 

»  Je  fuis  de  la  grande  îUe  de  Cre- 
»  te,d:fils  d'unhomme  rîdie.  Nous: 
«*  fommesplufieursenfans;  tous  les 
»  autres  font  nés  die  femmes  lëgitt* 
»  toes,  tk  moi  je  (ms  &h  d'une  é  tran- 

*  gère  que  mon  père  avoir  achetée, 
»  de  dont  ît  avc^t  fait  fa  concubine. 
»  Mais  mofi  père  5  qui  avoi t  nom 
*Caftor,  fits  d^Hyîax,  me  regar- 
^d<»t  &  m*ainûOit  cocnme  tous 

*  fes  autres  enfans  nés  d'un  vérita- 
»  hïe  mariage.  Voilà  pour  ce  qui 

*  concerne  mon  père  ,  qui  étoît 
»  honoré  comme  un  Dieu  par  tous 
»  les  peuples  de  Crète ,  à  caufe  de 

*  fa  fortune ,  de  fes  licheffes  &  de 
»  ce  grand  nombre  d^enfens  tous 

*  lbfteftjmés..MaâsaprèsquekPar- 


que  cnxeUe  l'eut  précipité  dans  le  • 
Palais  de  Plutoii^  mes  fireres  fi-  • 
xent  uapartage  de  fes  biens  y  tiie-  « 
sei^  kslocsaofors  &  ne  me  laifie-  • 
fCDC  que  très-peu  de  chofe  avec  «» 
une  maiiba.  J'eus  le  bonheur  d'é-  « 
pouibr  «ne  fetmne  d'une  £uTiiile  « 
riche  y  âc  doitt  le  père  &  la  mère  « . 
aficz  ccmtens  de  ma  bonne  mine  » 
ëc  de  ma  réputuion,  voukirent  « 
bien  me  dioifîr  pour  sei^ 
^  n'éfois  pas  malfiût  ^  &  je  paP  « 
ibis  peur  un  homme  qusnefiiy  OIS  « 
pas  dans  les  batailks  ;  préfème^  « 
mem  Tâge  m'a  ravi  tofutcs  ces  m- 
bornes  qualités»  Mais  je  mellane  « 
qaTencose,  comme  dk  le  provex^  « 
be^  kidnume TOUS  £eia  juger  de  « 
k  mofflbn^  ai  quk  m'exaimner» 
mmw  ne  la^rez  pas  de  déraêlei  « 
cJequejf'aspuètredaasma  jemicf--  « 
fe;  quoique  je  vious  paroiffe  acca-^  « 
blé  de  mîfere  &l  dln^rmité^je  « 
lniis  c&re  que  Mars  âc  Minerve  « 
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m  m*avoient  ixifpiré  une  force  &  une 
3f  audace  qui  paroifibient  dans  tou« 
»  tes  les  oGcafiom ,  fur-tout  lorf- 
»  qu^âvec  des  hommes  choHîs  6e 
^  déterminés  >e  drefîbis  à  mes  cn-^ 

*  nemis  quelque  cmbufcade.  Ja- 
s»  mais  mon  courage  ne  m'a  laifTé 
»  envifager  la  mort  ;  mais  la  lance  à 
»  la  main  me  jettant  le  premier  au 
«  milieu  des  ennemis ,  jeleur  faifoîs 
»  lâcher  le  pied  ou  mordre  la  pou(^ 
^  fiere.  Voilà  quel  j'étois  à  laguer- 
»  re  ;  tout  autrc.genre  de  vie  ne  me 
»  touchoit  point ,  je  n*ai  jamais  ai- 
^  mé  le  travail,  ni  le  labourage,  ni 
»  ToBConomie  domeftique  qui  don- 
»  ne  le  moyen  de  nourrir.  &  d'ële- 
^  ver  fès  enfans.  Mais  ;*ai  aimé  les 
»  vaifFeaux  bien  équippés ,  la  guer- 

•  re,  les  javelots,  les  flèches,  toutes 
•►  chofes  qui  paroiiTent  (î  triftes  &  fi 
^  afireufes  à  tant  d'autres;  je  ne  pre- 
»  nois  plaifir  &  je  ne  ni'occupois 
a»  uniquement  qu'aux  choses  pouc 
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lèfqueLles  Dieu  m'avoit  donné  de  • 
l'inclination  ;  car  les  goûts  des  « 
hommes  font  diflFérens,celui-cife  « 
plaît  à  une  choie  ^  &  celui-là  à  une  « 
autre.  Avant  que  les  Grecs  entre-  « 
prifTent  la  guerre  contre  Troye ,  •• 
/avois  déjà  commandé  en  chef  à  « 
neuf  expéditions  de  mer  contre  • 
des  étrangers  ^  &  le  fuccès  en  a-  « 
voit  été  auffi  heureux  que  j'avois  «> 
pûledéfiren  Comme  général  jV  •• 
vois  choifipour  moi  ce  qu*il  y  a-  •• 
voit  de  plus  précieux  dans  le  bu-  •• 
tin  ^  &  j'avois  encore  partagé  le  « 
refte  avec  mes  troupes.  J'avois  ac-  •• 
quis  de  grandes  richefles,  ma  mai-  •• 
fon  devenoit  tous  les  jours  plus  • 
opulente  ;  j'étoîs  un  perfbnnage  « 
confidérable,  &  tout  le  monde* 
m'honoroît  &  me  refpeûoit.  Mais  «• 
après  que  Jupiter  eut  engagé  les  • 
Grecs  a  cette  funefte  entreprife,  « 
qui  a  coûté  la  vie  à  tant  de  héros ,  • 
on  me  força  de  conduire  les  vaif*!  ^ 
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ar  feaur  de  Crète  à  Ilion  avec  le  cé^ 
■•  lébre  Idamcnéc.  Je  n'avois  au- 
0»  cun  prétexte  plauflble  de  refufèr 
»  cet  honneur,  &  je  craignois  les 
»  reproches  du  peuple  ;  car  la  répu- 
»  ration  d'an  homme  de  guerre  efl 
a>  une  fleur  que  la  moindre  cbo(e 
»  ternit.  Nous  fîmes  la  guerre  dans 
»  les  plaines  d'Ilion  neuf  ans  en* 
»  tiers  y  &  la  dhiéme  année  y  après 
»  avoir  fàccagé  cette  fuperbe  i?ille 
»  de  Priam^  nous  nous'embarquâ^ 
».  mes  pour  retourner  dans  nos  mai- 
»  fons.  A  ce  retour  Jupiter  di^eria 
»  notre  fldtte ,  fie  me  dcftiha  dès  ce 
»  moment  à  des  malheurs  îniinis.^ 
»  J'arrivai  heureufement  à  Crète , 
»  mais  à  peine  avoîs- je  été  un  mois 
»  à  me  délaffer,  à  me  réjouir  avec 
»  ma  femme  &  mes  enfans ,  &  à 
»  jouir  de  mes  richeffes,  que  Fen-' 
»  vie  méprit  d'aller  faire  une  courfe 
»  fur  le  fleuve  .^Egyptus.  J'armai 
»neuf  vaKTèaux^  &  j^e   nonmxaiî 


ceux  qui  dévoient  me  fuivre.  Ces  « 
troupes  furent  afTemblées  très-<» 
promptement.  Avant  que  de  par-  « 
tir  nous  pa&âmes  fix  jours  à  raire  « 
bonne  cbere ,  fie  je  leiur  fournis  « 
quantité  de  viâimespoorfàiredes  « 
Êtcrifices  aux  IXeux^  &  pour  con-  « 
fun^r  le  refte  à  leurs  tables.  Nous  <« 
nous  embarquantes  le  ieptiëme  « 
jour56c  nous  nous  éloignâmes  du  ^ 
ifivage  de  Crète,  portés  par  le  Bo-  « 
rée  qui  nous  étoittrès-iavorable;  «• 
nous  voguions  auffi  doucement  <• 
que  11  dans  une  rivière  nous  n'a-  « 
vions  fait  que  fuivre  le  courant  de  « 
Feau.  Aucun  de  mes  vaifTeaux  ne  « 
fut  endommagé  ^&  je  n'eus  pas  « 
un  ièul  malade  ;  le  vent  fie  t'adrer-  ^ 
fe  de  mes  pilotes  nous  menèrent  • 
fi  droit ,  que  le  cinquième  jour  <» 
nous  arrivâmes  dans  le  fleuve,  • 
J'arrêtai  là  ma  flotte,  fie  /ordonnai  « 
à  mes  compagnons  de  demeurer  « 
for  leurs  vaifleaux  fie  de  chercher  <« 
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3t  un  abrifur  la  rive.  J'en  choifis  feu* 
■»  lement  un  petit  nombre  pour  les 
3j  envoyer  découvrir  le  pays.  Ces 
3>  imprudens  fe  laiflant  emporter  à 
:»  leur  férocité  &  à  leur  ,courage  , 
»  au  lieu  d'exécuter  mes  ordres ,  fe 
»  mirent  à  piller  les  fertiles  champs 
»  des  Egyptiens,  à  emmener  leurs 
o>  femmes  &  leurs  enfans,  &  à  fai- 
3>  re  main-baffe  fur  tout  ce  qui  s'op- 
»  pofoit  à  leur  furie.  Le  bruit  affreux 

•  que  ce  grand  défordre  caufoit  re- 
»  tentit  jufques  dans  la  ville  voifme  j 
»  les  citoyens  attirés  par  les  cris  , 
«»  parurent  en  armes  au  point  du 
»  jour.  Toute  la  campagne  fut  plei- 
»  ne  d'infanterie  &  de  cavalerie ,  & 
»  elle  paroiffoit  en  feu  par  l'éclat  de 
»  l'airain  dont  elle  étoit  toute  cou- 
»  verte.  Là  le  maître  du  tonnerre 
a»  fouffla  la  terreur  &  la  fuite  parmi 
»  mes  compagnons  :  aucun  n'eut  le 

•  courage  de  fe  défendre ,  car  ils  é- 
«  toient  enveloppés  de  toutes  parts. 
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Les  Egyptiens  en  tuèrent  un« 
grand  nombre ,  &  firent  les  autres  « 
prifonniers  ^  &  les  réduifirent  en  « 
un  trifte  efclavage.  Dans  cette  ex-  •«, 
trémité  Jupiter m'infpira  une pen-  « 
fée ,  que  ne  mourus- je  plutôt  fur  « 
la  place  !  car  de  grands  malheurs  « 
tn'attendôient  encore  ;  je  détache  « 
mon  cafque,  je  le  jette  à  terre ,  « 
•j^abandonne  mon  bouclier  &  ma  « 
pique ,  &  m*approchant  du  char  « 
•du  Roi ,  j'embrafTe  fes  genoux.  Il  ^ 
eut  pitié  de  moi  &  me  iauva  la  « 
vie  ;  il  me  fit  même  monter  fur  *c 
fon  char  près  de  lui  &  me  mena  « 
dans Ton  Palais.  En  chemin  nous  ~ 
fûmes  fouvent  environnés  de  fol-  « 
dats,  q«i  la  pique  baifTée,  vou-  « 
loient  fe  jetter  fur  moi  pour  me  « 
tuer, tant  ils  étoient  irrités  de  Tac-  « 
ted'hoftilité  que  j'avois  ofé  corn-  « 
mettre  ;  mais  le  Roi  me  garentit ,  « 
^  craignît  la  colère  de  Jupiter  qui  « . 
préfide  à  l'hofpitalité  &  quipur>it  « 
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m  févérement  ceux  qui  la  violant.  Je 
»  demeurai  dans  fon  Palais  fept  an- 
»nées  entières^  de  j'aoïaflai  beau- 
»  coup  de  bien  ;  car  tous  les  Egy  p* 
«tiens  me  faifoient  des  préfens. 
M  Quand  la  huitième  année  fut  ve- 
•>  nue ,  il  fe  ptiéfenta  à  moi  un  Phe- 
»  nicientrès-înflruit  dans  toutes  forr 
«>  tes  de  rufes  &  de  fouriberies ,  infi- 
«>  gne  fripon,  qui  avoit  fait  une  in- 
»  finité  de  maux  aux  hommes.  Cet 
«>  impofteurmeféduifantparfesbel» 
»les  paroles  me  perfuada  d'aller 
»  avec  lui  en  Phenicie,  où  il  avpit  là 
•>  maîfon  &  fon  bien.  Je  demeurai 
m  chez  lui  un  an  entier.  Quand  Tan- 
»  née  fut  révolue ,  il  me  propofii  de 
wpaffer  avec  lui  en  Libye ,  &  for- 
»  gea  mille  mesifonges  clans  la  vue 
•>  de  me  porter  à  faire  les  avances 
»  pour  la  charge  de  fon  vaifreau;fon 
»  deffein  étoit  de  me  vendre  en  Li- 
«  bye  &  de  faire  un  grand  profit. 
m  Quoique  fes  grandes  promefles 
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commeoçafient  à  m'étrc  fufpec*  « 
tes^  Je  fuivis  par  néceifité.  Nous  « 
voUà  donc  eii»aix]ués;notic  vaif-  « 
ièau  coœott  par  on  vent  de  nord  « 
qnile  poitait  la  hauteur  deCrete  :  « 
Japiter  avoit  réfolu  la  perte  de  ce  « 
vaifleau.  Dès  que  nous  fiimes  é-  « 
loign^s  de  cette  ifle  &  que  nous  « 
ne  vîmes  plus  que  les  flots  &  le  « 
ciel  5  le  fî£s  de  Saturne  aflembla  « 
au-deflus  de  nous  un  nuage  noir  « 
qui  couvfk  la  mer  d'une  affiieaie  « 
obicurki;  ce  xiua^  £it  accompa- « 
gaédetoniierres&d'éclaks^  6cce  « 
Dieu  irrité  lança  fiir  notre  vaifleau  « 
fa  foudre  cnilammée  ;  le  coup  fut  « 
fi  violent  que  tout  l'ailemblage  « 
du  vaiflèau  en  fut  ébcanlé;  une  » 
odeur  de  fixifie  le  remplit ,  tout  « 
i'équ^age  tomba  dans  Teau^  &  « 
Von  voyoit  tous  ces  malheureux  « 
portés  fur  les  flots,  comme  des  « 
oifeaux  marins,  faire  leurs  dÊkats  « 
pour  iè  iauver ,  mais  toute  voie  « 
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*  de  falut  leur  étoit  fermée.  Jupiter 
»  touché  de  mon  afflidion,  fit  tom- 
»  ber  entre  mes  mains  le  grand  mât 
w  du  navire,afin  que  je  m'en  ferviffc 
»  pour  me  tirer  de  ce  danger.  J'em- 
»  braflai  ce  mât  de  toute  ma  force , 
»  &  je  fus  en  cet  état  le  jouet  des 
«  vents  neuf  jours  entiers.  Enfin  le 
»  dixième  jourpendant  une  nuitfort 
«  noire  le  flot  me  poufla  contre  la 
»  terre  des  Thefprotiens.  Le  héros 
«  Phidon  ,  qui  étoit  Roi  de  cette 
»  terre,  me  reçut  avec  beaucoup  de 
«générofité  &  ne  me  demanda 
»  point  de  rançon ,  &  fon  fils  étant 
?>  arrivé  fur  le  rivage ,  ôc  m'ayant 
4»  trouvé  demi  nwDtt.de  froid  &  de 
»  fatigue ,  me  mena: dans  fon  Palais 
o>  en  me  foutenant  lui-même  ;  car  je 
»•  n'avois  prefque  pas  la  force  de 
^  marcher.  Le  Roi  me  fit  donner 
»  des  habits  magnifiques.  Là  j'en- 
»  tendis  beaucoup  parler  d'UlyiTe , 
»  &  le  Roi  lui-même  me  dit  qu  il 
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i'avoit  reçu  &  traité  dans  fon  Pa-  « 
iais  comme  il  paflbit  chez  lui  pour  ^ 
s'en  retourner  dans  fa  patrie.  Il  me  « 
montra  même  toutes  les  richefles  « 
qu  Ulyffe  avoir  amaffées  dans  ce  « 
voyage,  Tairain,  lor,  le  fer;  &  « 
f'en  vis  une  fi  grande  quantité,  « 
qu'elle  pourroit  fuffire  à  nourrir  « 
pendant  dix  générations  deux  fa-  « 
milles  comme  la  fienne.  Sur  ce  «; 
que  je  parus  étonné  que  tous  ces  « 
tréforS  fuflent  là  fans  lui  >  il  me  « 
dit  qu'UlylTe  les  avoit  laîffés  pour  « 
aller  à  Dodone  confulter  le  chê-  « 
ne  miraculeux ,  &  recevoir  de  lui  « 
la  réponfe  de  Jupiter  même ,  pour  * 
favoir  comment  il  de  voit  retour-  « 
ner  à  Ithaque  après  une  fi  longue  « 
abfence,  &  s'il  devoit  y  entrer  «<= 
'ouvertement,  ou  fans  fe  faire  coh-  » 
'noître.  Ce  Prince  jura  même'  en* 
me  parlant  à  moi-même  &  au  mi-  « 
iieu  des  libations ,  que  le  vaifTeaU  « 
•&  ki5  rameurs  qui  dévoient  le  me-  « 
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^  ner  dans  fa  patrie  étoient  prêts.  Je 
»  n'eus  pas  le  tems  d'attendre  i  car 
a»  la  commodité  d'un  yailTeau  de 
ao  Thefprotie,  qui  partoit  pour  Du-- 
a>  lichium  s'étant  offerte^  il  me  ren* 
w  Voya  fur  ce  yaifleau ,  &  ordonna 
»  au  patron  de  me  remettre  fîdéle- 
a>ment  entre  les  mains  du  Roi 
a>  Acafte.  Ce  patron  &  fes  compa- 
»  gnons  loin  d'exécuter  cet  ordre  j 
«conçurent  un  méchant  deffein 
»  contre  moi  pour  me  rendre  enco- 
»  re  le  jouet  de  la  fortune.  Dès  que 
V  le  vaifleau  fut  affez  loin  de  la  ter- 
»  re ,  ils  commencèrent  par  m  oter 
»  la  liberté,  ils  me  dépouillèrent  de 
a>  mes  habits  &  me  donnèrent  ces 
»  vieux  haillons  tout  rapiécés  que 
9>  vous  voyez  fur  moi.  Etant  arrivés 
»  le'foir  fur  les  côtes  d'Ithaque ,  ils 
»  me  lièrent  avec  une  bonne  corde 
»  au  mat  du  vaifleau ,  &  mê  laiflant 
f>là,  ils  defcendirent  à  terre  &  fe 
9.  mirent  à  ibuper.  Les  Dieux  rom«. 
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firent  facilement  mes  liens.  Je  <« 

mis  mes  haillons  autour  de  ma  tê*  <« 

tCj  &  me  laifTant  aller  Iç  long  du  « 

gouvernail  >  je  me  jettai  dans  Teau  « 

âc  nageai  de  toute  ma  force.  Je  <• 

me  trouvai  bien-tôt  allez  loin  de  « 

ces  icëlérats  pour  ofer  prendre» 

terre  >  j'abordai  dans  un  endroit  « 

près  d'un  beau  bois  où  je  me  ca*  « 

chai.  Ces  barbares  fort  affligés  iî-  « 

rent  quelque  légère  perquiAtion  ;  « 

mais  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  « 

de  me  chercher  plus  long-tems  ôc  « 

avec  plus  d'cxaûitude^  îlk  fe  rem-  « 

barquçrent  promptement.  Ceft« 

ainfique  les  Dieux  m'ont  ikuvé  de  « 

leurs  mains ,  -&  qu'ils  m*x)nt  con-  • 

duit  dans  la  maifon  d'un  homme  « 

fàge  &  plein  de  vertu*  Cax  c'cft  « 

l'ordre  du  Dçftin,  queje  confer-  « 

ve  encore  la  vie*  • 

Ah  >  malheureux  étranger,  re-  • 

partit  Eumée ,  que  vous  m'avez  « 

touché  par  le  récit  de  vos  triftes  « 
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»  aventures  !  la  feule  chofe  où  je  ne 
»>  faurois  vous  croire  y  c'eft  dans  ce 
»  que  vous  avez  dit  d*Ulyffe.  A  quoi 
»>  bon  unhomme  conime  vous  à  vo- 
»  tre  âgebleffe-t-il  ainfi  la  vérité,  en 
9>  contantdes fables très-inutilesf  Je 
»  fuis  (ur  que  les  Dieux  fe  font  op- 
m  pofés  au  retour  de  mon  cher  maî- 
»  tre.  Ils  n'ont  voulu  ni-le  faire  tom- 
»  bcr  fous  les  coupa  des  Troyens , 
»  m  lé  faire  mourir  entre  les  bras  de 
a»  fes  amis ,  après  qu*il  a  eu  terminé 
9  fi  glorieufement  cette  guerre  ;  car 
m  tous  les  Grecs  lui  auroient  élevé 
«•un.tonîibeau  magnifique  y  ^  la 
»  gloire  du  père  auroit  rejailli  for 

•  le  fils  ;  mais  ils  çnt  permis  qu'il 
w  ait  été  fans  honneur  la  proie  des 
••  Harpyes.Pour  moi  j'en  fuis  fi  af- 

•  flîgé ,  que  je  me  fois  confiné  dans 

•  cette  ferme  j  &  je  ne  vais  jamais  à 

•  la  ville  que  loriTque  la  fage  Pêne- 
••  lope  me  mande  pour  me  faire  part 
m  des  nçuyelles  qu  elle  a  tpçues  de 
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quelqu'endroit.Dèsqu'onmevoit  <• 
dans  le  Palais ,  on  m'environne  en  « 
foule  pour  me  demander  ce  que  » 
j^ai  appris.  Les  uns  s'affligent  de  « 
la  longue  abfence  de  ce  cher  mai-  « 
tre ,  &  les  autres  s*en  réjoui/Tent  ^  • 
parce  qu'ils  confument  impuné*  • 
ment  fon  bien.  Pour  moi  je  n'en  « 
demandeplus  de  nouvelles  depuis  «• 
que  j'ai  été  trompé  par  un  Éto-  • 
lien^  qui  obligé  de  prendre  la  fuite  « 
pour  un  meurtre  qu'il  avoit  com-  «  * 
mis  y  après  avoir  erré  dans  plu-  « 
iieurs  contrées  y  arriva  dans  ma  « 
maiibn  ^  où  je  le  reçus  le  mieux  « 
qu'il  me  futpoflible.  Il  médit  qu'il  « 
avoit  vu  LUyffe  chez  Idomenée  « 
dansrifledeCrete,oùilradouboit  <• 
fes  vaiiTeaux  qui  avoient  été  mal-  « 
traités  par  la  tempête,  &  m'afTura  » 
qu^il  reviendroit  fur  la  fin  de  l'été  <« 
ouaûcommencenlentderautom-  « 
ne  avec  tous  fes  Compagnons,  •• 
&  comblé  de  richefles.  Et  vous  •  « 
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•»  bon  homme ,  qui  avez  taat  fbuf^ 
5>  fert,  puîfque  les  Dieux  vous  ont 
»  conduit  chez  moi,  ne  me  flattez 
3>  point ,  &  ne  m'abufez  point  corn- 
»  me  lui  par  des  contes  faits  à  plai- 
«  fit.  Ce  ne  feront  point  ces  contes 
r».  qui  m- obligeront  à  vous  bien  traî- 
»  ter  &  à  vous  refpeder  ;  ce  fera 
»  Jupiter  qui  préfîde  à  Thofpîtalité, 
i  &  dont  j'ai  toujours  la  crainte  de- 
.  w  vant  les  yeux  ;  ce  fera  la  compaf- 
»  fion  que  j*aî  naturellement  pour 
î  tous  les  miférables» 
«>  Il  faut  que  vous  foyez  le  plus 
•>  défiant  &  le  plus  incrédule  de  tous 
«►  les  hommes,  réponditUlyffe^puif- 
«t  qu'après  tous  les  fermens  que  je 
»  vous  ai  faits,  je  ne  puis  ni  vous 
»  perfuader  ni  vous  ébranler.  Mais 
»  faîfons,je  vous  prie,un  traité  vous 
«>  &  moi,  &  que  les  Dieux,  qui  habi- 
»  tent  rOtympe,en  foient  témoîns: 
»  fi  votreRoî  revient  dans  fes  Etats, 
i  comme  je  vous  Tai  dît,  vous  me 


d'Homère. Z/v,jr/^  i7f 
donnerez  des  habits  &  vous  m'en-  «• 
verrez  fur  un  vaifTeau  à  Duli-<» 
cbimn  ^  d'où  j'irai  par-tout  où  il  « 
me  plaira  ;  &  s'il  ne  revient  pas,  « 
vous  exciterez  contre  moi  tous« 
vos  domeftiques,  &  vous  leur  or-  ^ 
donnerez  de  me  précipiter  de  ces  « 
grands  rochers,  afin  que  ce  châti-  <• 
ment  apprenne  à  tous  les  pauvres  « 
qui  arriveront  chez  vous  a  ne  pas  » 
vous  abuferparleurs  vaines  fables.  <• 
Etranger,  répondit  Eumée,  que  <« 
deviendroit  la  réputation  que  j'ai  «• 
acquife  parmi  les  hommes  &  pour  « 
le  préfent  &  pour  l'avenir  ?  Que  « 
deviendroit  ma  vertu ,  qui  eïl  en-^« 
coreplosprécieuiequelaréputa-  <• 
tien,  fi  après  vous  avoir  reçu  dans  <• 
ma  maifon,  &  vous  avoir  fait  tous  « 
les  bons  traitemens  qui  ont  dé-  <• 
pendti  de  moi ,  &  que  demande  « 
rho<pitalîté,)'allois  vous  éter  cet-  * 
te  même  vie  que  je  vous  ai  con-  « 
icrviée  ?  Après  une  aftion  fi  bar-  « 
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«bare,  de  quel  front  oferoîs-je 
»  adrefler  mes  prières  au  Dieu  qui 
^  protège  les  étrangersfMàisl'heu- 
as»  re  du  fouper  approche ,  &  nos 
^  bergers  feront  bien-tot  ici  pour 
»  prendre  avec  moi  un  léger  repas. 
Pendant  qu  ils  s'entretiennent 
ainfi ,  les  bergers  arrivent  avec 
.  leurs  troupeaux  qu'ils  enferment 
.  dans  les  ëtables  ;  toute  la  baife^ 
;  cour  retentit  des  cris  de  toutes 
ces  bêtes  qu  on  ramené  des  pâtu- 
rages :  alors  Eumée  Crie  à  fes  ber^ 
«^^ers.  Amenez-moi  promptement 
*  k  viûime  la  plus  grafle  que  vour 
»  ayez  dans  votre  troupeau  ;  que 
^  j'offre  un  facrifice  à  Jupiter  en  fa- 
^?  veur  de  cet  étranger  qui  eft  notre 
»  hôte  y  &  que  nous  en  profitions 
«en  même-tems,  nous  qui  avons 
»!  tous  les  jours  tant  de  fatigues  à* 
^\  garder  ces  troupeaux ,  pendant 
«  que  d'autres  fe  npurriflent  traji^ 
M  quillement  des  fruits  de  nos  pei* 
»nes* 
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Ayant  aînfi  parlé  >  il  fendit  du 
bois  pour  le  facrifîce.  Les  bergers 
amenèrent  la  viâime  la  plus  graf- 
ib  ;  c'étoit  un  cochon  de  cinq  ans^ 
&lapréfeîiterent  à  TauteL  Eumée 
n'oublia  pas  alors  les  Dieux  ;  car 
il  étoit  plein  de  piété.  Il  prend  les 
foyes  du  haut  de  la  tête  de  cette 
viàime  âc  les  jette  dans  le  feu 
comme  les  prémices  ^  &  deman-» 
de  à  tous  les  Dieux  par  des  vœux 
très-ardéns  ,  qu  Ulyfle  revienne 
enfin  dans  fon  Palais.  Sa  prière  £-• 
nie^  il  aflbmme  la  victime  avec 
le  tronc  du  même. chêne  dont  il 
avoiticoupé  le  boispourrautel^fic 
qu'il  avoitréfervépour  cette  fonc- 
tion. La  vidîme  tonibe  fans  vie  ; 
ks  bergers  l'égorgent  en  même- 
tems ,  la  font  paffer  par  les  flam- 
mesr  &  la  mettent  en  quartiers.  Eu-» 
mée  prend  des  petits  morceaux 
de  tous  les  membres ,  les  met  fur 
la  graille  dpnt  il  avoit  enveloppé 
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les  cuïffes ,  &  après  avoir  répan- 
du deflus  de  la  fleur  de  farine  ,  il 
les  jette  aafeu  pour  les  faire  brû- 
ler. Le  reftefut  enfuite  coupé  par, 
morceaux,  mis  eti^ broche  ôc  rôti 
avec  foin^  On  les  mit  fur  des  ta- 
bles decuifine,  ôc  le  maître  paf- 
teur  fe  levapour  faîte  lui-même 
les  portions^  car  il  étoitplcin  d'é- 
qiiké^  Il  m  fit  fept  parts ,  il  c» 
©flfrk  ui^  aux  Nymph«  ^  xiite.àu* 
trc  à  Mercure  fils  de  Msitày  e»  ac- 
cômpagnant  fon  oifirande  de  prîe^ 
res.  Ses  trois  bergers  •&  liiî^eïi*^ 
tent  auffi  chaoïri  IreurMpart,  & 
'Ulyfle  foc  régalé  de  k'  partSe  b 
plus  honorable ,  qui  étok  le  dos 
de  la  vidîme»  Ulyffe  ravi  de  cette 
diftinâion,  en  témoigna  Et  recon-? 
noiflance  en  ces*  termes   . 
K^    Eumée y  daîgjïe le gra«ljBp£* 
»  ter  vousaimer  autant  c|ue  je  vous 
»'  ain»pourle  bon  accueil  que  vous 
!!^  m^  fakes^  en  me  tiaiiant  avec  tam 
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d'honneur^  malgré  l'état  miféra-  « 
ble  où  je  me  trouve.  <a 

Eumée  lui  répondit:  Etranger^  « 
que  j'hoaore  comme  je  dois^  £û-  « 
tes  bernie  cheie  des  mets  que  je  « 
puis  vous  offirir  ;  Dieu  nous  dôn^  » 
ne  ime  chofe  ôc  nous  en  refufe  ce 
une  autre  ^  mêlant  notre  vie  de  «« 
biens  &  de  maux  comme  il  lui  et 
plak  ;  car  il  efl:  tout-puiflant.        <» 

Eo  finii£mt  ces  mots ,  il  jette 
atà  feu  les  prémices  de  fà  portion  ^ 
&:  prenant  la  coupe  pleine  de  vin  , 
après  en  avoir  fait  les  libations  ^ 
ik  la  préfente  à  Ulyfle  fans  fe  le^ 
war  de  fa  place*  Un  efclave^ 
qu^Eumée  avoit  acheté  de  queU 
^nes  marchands  Taphiens  depuis 
kr  départ  de  fon  maître ,  âc  qu  il 
avmt  acheté  de  fon  argent  f^ms  le 
fecfwrs  de  Penelop»  m  àxïhost  . 
vi^ilbrd  Laëtte>  fetvit  le  pain» 
Quand  ils  eurent  mangé  âc  bè^ 
lie  qu  ils  furent  rairaftiés^l'efclave 
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delTervit^  &  peu  de  tems  aprê^ 
ils  allèrent  le  coucher.  La  nuit 
fut  très -froide  &  très-obifcure. 
Jupiter  verfa  un  déluge  d'eauxyâc 
le  2^phyre  y  toujours  chargé  de 
pluies^  fit  entendre  fes  fouffles 
orageuXé  Ulyffe  adreffant  la  paro- 
le à  ces  bergers  pour  piquer  Eu- 
mée,  ôc  pour  voir  s'il  ne  lui  don- 
neront point,  ou  s'il  ne  lui  feroit 
pas  donner  quelque  bon  habit  qui 
pût  le  défendre  du  froid,  car  it 
•>  avoir  grand  foin  de  lui  :  Euméey 
»  dit41,  &  vous^,  bergers, écoutez- 
«  moi  y  je  vous  prie  ,  &  per4iiettez 
»  que  je  me  vante  un  peu  devant 
«vous,  le  vin  fera  mon  excufey 
»  si  a  la  vertu  de  rendre  les  hommes 
»  fous  ;  il  fait  chanter ,  rire  &  dan- 
^  fer  le  phis  fage ,  6c  tire  des  coeurs 
»  des  fecrets  qu  on  feroit  fouvent 
:»  beaucoup  mieux  de  cachet.  Je 
»  vais  vous  dire  audl  des  folies  ,  6c 
«puifque  la  parole: eu. lâchée  îe 
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continuerai.  Ah  !  plût  aux  Dieux  ^ 
que  j'eufle  encore  la  vigueur  &  m 
la  force  que  j'avois^  quand  nous  « 
drefsâmes  une.  embufcade  aux« 
Troyens  fous  les  remparts  de  <« 
Troye.  Ulyfle  &  Menelas  étoient  « 
les  chefs  de  cette  entrepri(ey&  ils  « 
me  firent  l'honneur  de  me  choifir  ^ 
pour  paruger  avec  eux  ce  corn-  « 
mandement.  Quand  nous  fîiimes  « 
près  des  muraiUes  y  nous  nous  ca-  <^ 
châmes  fous  nos  armes  dans  des  « 
broffailles  &  des  roièaux  d'un  ma-  ^ 
rais  qui  en  étoit  proche.  La  nuit  il  « 
fè  leva  tout-à-coup  un  vent  de  ^ 
nord  fi  froid  qu  il  glaçoit  y  de  il  «•" 
tomba  beaucoi^  de  neige  qui  fe  ^ 
gelpit  en  tombant^  en  un  mdment  « 
nos  boucliers  furent  hérilTés  de  « 
glace.  Les  autres  avoient  de  bon-  « 
nés  tuniques  &  de  bons  man-  ^ 
teaux^&  dormoient  tranquille-*» 
ment  les  épaules  couvertes  de  • 
leurs  boucliers.  Mais  moi^j-'avoîs  « 
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»eu  rioiprudence  de  laîfler  <kns 
»  ma  tente  mon  manteau ,  ne  pen- 
»  fant  point  que. la  nuit  dût  être  fi 
»  froide^  &  )'avois  m^ché  avec  ma 
»  feule  tunique  ceinte  &  mess  ar- 
a*  mes.  Vers  la  troisième  veille  de 
»  la  nuit,  lorfquê  les  afties  corn- 
»  mencerent  à  pencher  vers  leur 
»  coucher  y  je  pouflai  du  coude 
»Ulyffe  qui  étoit  couché  près  de 
»  moi ,  il  fe  réveilla  promptcment , 
»  &  )e  lui  dis  :  Généreux  Ulylïc  y 
»  vous  pouvez  compter  que  je  ne 
a^ferai  pas  long--temsén  vie,  jfi  fuis 
3%,  pénétré  de  froid  î  car  jcrrai  poim: 
^  de  manteau ,  un  Dieu  ennemi  m^'a 
»  induit  à  venir  ici  en  tuniquie^,  & 
w  voilà  un  tems  auquel  il  m^'eâ  im- 
»  poffible  de  réfiôer» 
*>  Dans  lie  niomeîit  Ulyffe  ttouv» 
àtlQ  moyejrtde  me  fecourir;  ccrmme 
^  il  écoit  homme  de  grande  jteiTour- 
a»  ce,&  anffi  bon  pour  le  confeil  que 
^  ^^  pour  les  combats ,  voici  ce  q^uiloi 
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vint  dans  refprk  :  il  s'approcha  de  « 
mon  oreille  6e  me  dît  tout  bas  :  « 
Taifez-vous ,  de  peur  que  quel-  « 
qa  un  des  Grecs  ne  vous  enten*  « 
de  ^  &  en  même-tenss  la  tête  ap«  « 
puyée  furibn  coude  y  il  hauila  un  « 
peu  la  voix  ôc  dk^  Mes  amis  ^  é-  « 
coûtez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  y  « 
pendant  moa  fommeil  un  fonge  « 
s'eftsqpparuà  moi  de  I9  part  des  « 
Deux.  Nous  voilà  fort  éloj&nés  1* 
de  nos  vaiffeaux  ,  &  nous  iom-  • 
mes  en  petit  nombre  >  que  quel-  «• 
qu'un  aille  donc  promptçi^lK  ^ 
priâr  A^merànon  de  nous  en^  ^ 
voyer  un  rexiÇort,.    ,  • 

Acés  mots  ThoasfilsKi' André-  » 
aoQ^  ibleva^  ôc  fans  attendre  un  » 
autre  ordre  ^  il  jette  à  terre  fon  « 
manteau  dct  pc»r|>fe  &  fe  met  à  « 
nacmrj  Je  pris  ce  maaieau^  &  « 
<œf  étant  réchauffé^  ^  dof  mifs  tran*  « 
jqufllcmentjufqu  au  point  du  jour*  it 
iPiût  aux  Dieux  donc  que  î'euiïe  9 
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^  aujourd'hui  la  même  jeutiefFe  ficla 
»5  même  vigueur  y  &  que  quelqu'un 
^  des  bergers  qui  font  ici  me  don-? 
«  nât  un  bon  manteau  &  par  amitié 
^  &  par  rcipeâ  pour  un  homoie  de 
.=*bien  ;  mais  ils  me  méprifent  à 
»  cafcfc  de  ces  vieux  haillons.  ^ 
^  Bon  homme,  lui  répondit  Eu-^ 
»  mée  y  vous  nous  faites  là  fur  un 
^  fujct  véritable  ud  apologue  très- 
«  ingénieux-,  vous  avez  très-bien 
*>  parlé  &  votre  difdours  ne  fera  pas 
»  inutile  ;  vous  ne  manquerez  ni  de 
»  manteau  pour  v<Jtis  couvrir  cette 
»  nuit  y  ni  d'àUcune  des  choies  dont 
»  on  doit  faire  part  à  un. étranger 
»  qu^on  a  reçu  dans  famaifbn^  & 
»  qui  a  befoin  de  fecpurs.  Mais  de* 
»  main  dès  le  matin  vous  reprea- 
»  drez  vos  vieux  hâ;iUoni  ;  carnous 
«  n^avons pas  ici plufieurs  manteaux* 
»  ni  plufieurs  tuniques  de  rechab^ 
»  ge  ;  chacun  de  nos  bergers  n'e»  a 
•  qu'un,  Quand  notre. jeune  Pxii^ 
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ce ,  le  fils  d'Ulyffe  fera  de  retour,  • 
H  vous  donnera  des  tuniques^  de»  <« 
manteaux  &  toutes  fortes  de  bons* 
habits  ^  &  il  vous  renverra  par-  ^ 
tout  où  vous  voudrez  aller.         « 

£n  finiflant  ces  mots  il  fe  leva  , 
approcha  du  feu  le  lit  d'Ulyflc  & 
y  étendit  des  peaux  de  brebis  & 
de  chèvres,  &  Ulyffe  s*étant  cou- 
ché y  il  le  couvrit  d'un  manteau 
très-ample  &  très-épais qu'ilavoit 
de  rechangé  pour  le  garantir  du 
froid  pendant  Thyver  le  plus  ru- 
de. Les  jeunes  bergers  fe  couchè- 
rent près  de  lui  ;  mais  Eumée  ne 
jugea  pas  à  propos  de  s'arrêter  là 
à  dormir  loin  de  fcs  troupeaux^ 
il  fe  prépara  pour  aller  dehors» 
Ulyffe  étoit  ravi  de  voir  les  foins 
que  ce  bon  paileur  prenoit  de  fon 
bien  pendant  fon  abfence.  Pre- 
mièrement il  mit  fur  ks  épaules 
fon  baudrier  d'où  pendoît  une 
large  épée  -^  il  mit  enfuite  un  bo» 
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manteau  qui  pouvoit  le  défendre 
contre  la  rigueur  du  tems ,  il  prît 
auflî  une  grande  peau  de  chèvre, 
&  arma  fon  bras  a  un  long  javelot 
pour  s'en  fervir  contre  les  chiens 
&  contre  les  valeurs.  En  cet 
équipage  il  fortit  pour  aller  dor- 
mir fous  quelque  roche  à  Tabri 
des  foufHes  du  Borée  près  de  feai 
troupeaux. 
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LirRS    XIV. 

Page  Ç^  E  ftrvhtttr  jidclt  tavoif  bâtie  de 
141.  y^fes  épargnes  ,  fani  en  parler  ni  à 
Ptmetope  nt  a»  hên  vieillard  Laène  ]  Voici 
un  grand  &  beaa  modèle  d'œconomie  qu'Ho* 
mère  donne  aux  intendans  des  grandes  mai» 
fons.  C'eft  Eumée ,  qui  de  Tes  épargnes  avoic 
Uci  une  grande  mailbn  &  une  bafle-cour 
pour  les  troupeaux  de  (on  maître*  Depuis  le 
fîéclc  d*Homcrc  cela  cft  uil  peu  changé  5  on 
voit  bien  des  intendans  qui  des  éparçncs 
d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas ,  batiC 
fcnt  des  maubns  j  mais  ce  n'eu  pa^  pour  leur» 
maîtres» 

Page  I4Î*  Travailtanê  à  fe  faire  une  chaup^ 
fiire  de  cmr  de  hœuf  avec  iouf  fin  poil  ]  Car 
quoiqu'il  fut  rintcndant  &  le  maître  des  au- 
tres paftcur»,  il  ne  laiffoit  pas  de  travailler 
de  fes  mains  j  ks  Princes  même  travail- 
loient ,  comme  ncRis  Favoos  (cuvent  vu  dans 
Vniadc  &  dans  FOdyfféc  ,  &  c'eft  cette  bon- 
ne &;  louable  coutume  qui  avait  mis  UlyiT^ 
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en  état  de  faire  dans  la  Aécefliité  ce  qttî  le 
fauva.  Ce  maître  pafteur  avoir  taHlé  lui  -  me-* 
me  les  chênes  dont  il  avoit  fortifié  fa  haie  y 
&  il  fe  fait  ici  une  chaulTurc ,  c'eft-à-dife , 
une  forte  de  botine  néceifaire  à  un  homme 
foigneux ,  qui  alloit  nuit  &  jour  pour  veil- 
ler fur  Ces  troupeaux.  La  peinture  qu'Homcrc 
fait  de  Tétât  ou  eft  ce  paftcur  quand  Ulyfle 
arrive  chez  lui ,  eft  très  -  naturelle  &  très-- 
agréable  ,  aufH-bicn  que  le  récit  du  danger 
qu'UlyfTe  courut ,  &  il  n'y  a  qu'un  goût  cor- 
rompu qui  puifTe  s'en  mocquer  comme  a  fait 
r Auteur  du  Parallèle.  Ce  héros ,  dit-il ,  va 
trouver  Eumée  fort  porcher  ,  qui  étoh  affis 
devant  [a  porte  y  Ù'  qui  raccommodoit  fes  fiu"' 
tiers^  Les  chiens  d'Eumée  aboyèrent  fott ,  ^ 
firent  grande  peur  au  héros  ,  qui  fe  coucha 
far  terre  Ô*  taijfa  tomber  fin  bâton^  Le  por^ 
cher  en  fe  levant  pour  chajfer  les  chiens  ,  laijfa 
tomber  lé  cuir  qu'il  coupoit ,  &c.  Voilà  un 
heureux  calent  pour  défigurer  les  images  les 
plus  naturelles  &  les  plu$  fages^ 

Ulyjfe  pour  fe  garentir  fe  couche  à  terre 
&  jette  fin  bâton  J  Ulyfle  (ayoic  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  le  défendre-  contre 
les  chiens  &  autres  bêtes  féroces  ,  c*eft  dé 
fe  coucher  à  terre ,  de  jetter  les  armes  qu'ion 
|>cut  avoir  à  la  main  ,  &  de  faire  le  mort. 
Au-refte  dans  la  vie  d'Homcrc,  j'ai  dit  qu'il 
y  avoit  de  Tapparence  que  ce  poëte  donne 
ici  à  Ulyffe  une  aventure  qui  mi  étoit  arri- 
vée à  lui-même,  lorfqu* ayant  été  expofô  fur 
k  rivage  de  Chio  par  des  pécheurs  qui  Ta-^ 
Toiçnc  watxii  fut  tto  radeau  ^  6c  écaoc  alli 
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du  côté  qu'il  entendoit  des  chèvres  ,  il  fut 
attaqué  par  des  chiens  qui  Tauroient  dévoré 
fi  le  berger  Glaucus  n'eût  couru  à  fon  fc- 
cours.  Ce  berger  ,  après  l'avoir  délivré  ,  le 
mena  dans  fa  cabane  ,  &  le  régala  le  mieux 
^u'il  lui  fut  pofllble.  jLe  Poète  tacha  de  di^ 
vcrtir  Ton  hôte ,  en  lui  racontant  ce  qu'il  avok 
vu  de  plus  curieux  dans  fes  voyages.  Quan4 
je  vois  Ulyffe  s'entretenir  avec  Eumée  ,  je 
prens  plaifir  à  m'imaginer  que  je  vois  Home*- 
re  s'entretenir  avec  Glaucus. 

Page  1 44.  Vieillard ,  il  s'en  êft  peu  fallu  que 
mes  chiens  ne  vous  ayent  dévoré  ]  Riçn  np 
marque  mieuv:  qu'Eumée  étoit  un  hpnimp 
de  conféquence  &  qui  aypit  été  bien  élevé  ^ 
que  les  difcours  qu'il  fait  ici  à  Ulyife  &  tout 
.  ce  qu'il  lui  dit  enfuite  dan?  la  converfation 
qu'il  a  avec  lui,  Il  y  a  unç  éloquçnce  très- 
nacurellç  &:  très -naïve,  &  beaucoup  de  fa^- 
gefTe  i  aufli  voit-pn  dans  le  Livre  fuivant 
qu'il  étoit  fils  d'un  Prince  qui  avoit  régné 
dans  l'ifle  de  Scyros.  Je  ne  relèverai  point  ici 
Jcs  froideis^raijlerîes  que  de  petits  Auteurs 
modernes  ont  faites  iur  cette  qualificatioa 
qu'Homère  lui  donne  de  divin  forcher,  Cda 
marque  leur  bon  efprit, 

•     ^^  P^P  ^.^  *'V  ^  fleurer  l*abfence  ,    & 

Îeui'étrè  la  mrf  de  mon  cher  maùr^/]  Quel:- 
;  joie  pour  Ulvffe  !  quel,  plaifir  pour  le  lec- 
teur que  cette  muation  l  Àriftote  a  fort  bie» 
dit  qu'Homère  eft  le  premier  qui  ait  fait  des 
\lmitatipns   dramatiques  >  car  ,   comme   M^ 
Pacier  l'a  fait  voir  dans  fes  Çpnunçiit;Mrcs 
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fur  la  Poétique  ,  l'Iliade  &  l'Odyffée  peuvent 
pafler  pour  de  véritables  tragédies  à  cau{e 
de  Tadion ,  de  la  difpofition  &  de  Toecono- 
miedu  fujet,  du  mélange  admirable  des  épi* 
fodes  9  de  la  nature  des  cataflropbes ,  de  la 
vivacité  des  pafHons  ,  &  des  ficuatioos  Tur- 
prenantes  dont  ils  font  pleins.  Aufii.  Platoa 
dit  qu'Homère  ncd  pas  feulement  le  plus 
grand  des  Poif ties ,  mais  qu'il  eft  le  premier 
<lcs  Poètes  tragiques.  Pans  le  Theëtct,  & 
dans  le  Livre  lo.  de  la  Répub. 

Page  145.  Qtiil  couvre  Sune  grande  peai$ 
de  chèvre  fauvage^  Homère  défignc  ordi- 
nairement par  des  épithetes  la  nature  des 
chofes  dont  il  parle.  Ici  en  parlant  de  lâché* 
vre  fauvage  il  ajoute  tovB-«i^oç ,  ce  qui  figaific 
proprement  qui  a  des  excrefcences  qui  fendetu 
autour  du  cou  des  chèvres  ,  Se  ces  excrefcences 
(ont  appellées  tev^t.  Notre  langue  n'a  point 
de  terme  pour  Texprimer  ,  ou  du  moins  je  nç 
le  fai  point. 

Divin  Eumée ,  vous  lui  refondîtes']  Nous 
avons  vu  dans  l'Iliade  qu'Homère  fc  fert  fo»- 
vent  de  ces  apodrophes»  quand  ce  font  des 
perfonnages  confîdérablçs  qui  parlent ,  âc 
4|u'au  lieu  de  dire  ^  un  tel  répondit ,  il  s'a- 
dreifeàlui,  &  lui  èxi^voùs  répondîtes.  Cela 
réveille  l'attention  du  Ledeur  ,  &  fait  con- 
noître  que  celui  à  qui  on  adreife  ainli  la 
parole  ,  eft  un  homme  digne  de  confîdéra* 
ïion.  Homère  employé  ici  cette  apoflrophe 
pour  Eumée  ^  marquant  par4à  l'eftime  qa'U^ 
dvoit  pour  lui» 
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Bon  homme ,  il  ne  m*efl  pas  permis  de  mé^ 
friper  un  étranger  ,  non  pas  même  quand  il 
fer  oit  dans  un  état  plus  vil  Û*  plus  méprifable 
que  celui  ou  vous  êtes  ;  car ,  &c.  ]  Ce  paflagc 
me  paroit  admirable  ^  rhomme  du  monde  qui 
ea  a  le  mieux  connu  la  beauté  ,  de  qui  a  le 
mieux    développé   le  précepte  qu'il  renfer- 
me ,  c'eft  Epidete  dont  M.  Dacier  m*a  four-»- 
ni  ce  paffage  tiré  d*Arrien  :  Souviens-toi  tou^ 
jours  de  ce  qu'Eumée  Ait  dans  Homère  à  Ulyfi' 
fe  inconnu  qui  le  remercioit  des  bons  trai^ 
fiemens  qu'il  en  avoit  reçus  :  Bon  homme ,  il 
ne  m'eft  pas  permis  de  méprifer  un  étranger 
<]ui  vient  chez  moi  ,  non  pas  même  quand 
il  feroit  dans  un  état  plus  vil  &  plus  mépri- 
fable  que  celui  ou  vous  êtes  ;  car  les  étran- 
gers &  les  pauvres  viennent  de  Jupiter.  Drt 
Ta  même  chofe  à  ton. frère ,  à  ton  père ,  à  ton 
prochain  :  Il  ne  m'ejl  pas  permis  d^en  ufer  mal 
avec  vous ,  tfuand  vous  feriez  encore  pis  que 
luotu  n'êtes  ;  car  vous  venez  de  Dieu.  En  ef- 
fet 3  nous  ferions  bien  heureux  il  nous  en 
nfions  avec  nos  proches  ,  comme  Eumée  ea 
ufe  avec  cet  étranger. 

Page  14^.  C'^Jl  là  le  devoir  des  bons  do» 
meftiquei ,  ils  doivent  être  toujours  dans  U 
crainte  ,  fur 'tout  quand  ils  ont  de  jeunes 
maîtres  ]  Euftathc  a  expliqué  cet  endroit  , 
comme  fi  Eumée  par  ces  jeunes  maîtres  eût 
voulu  parler  des  Pourfuivans  5  &  qu*il  eût 
voulu  dire  ,  que  quand  il  y  a  dans  une  mai- 
fon  des  tyrans  comme  ceux-là ,  les  domefti- 
^ues  font  en  crainte,  &  ne  peuvent  pas  faire. 
iç^  charités  qu'ils  voudrokat.   Mais  je  h% 
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crois  pas  que  ce  foit  là  le  fens.  Il  n^  «  pas 
d'apparence  qu'Eumce  faflc  un  précepte  gé^ 
fierai  d'une  cho(e  qui  étoit  inouie  &  Uns 
«xemple.  AiTurémcnc  il  parle  de  ce  qui  doit 
fe  faire  ordinairement.  Des  domeftiques  qui 
ont  un  maître  jeune  ,  doivent  être  encore 
plus  attentifs  Se  plus  craintifs  lorfqu'il  s'agit 
de  dépenfer  ,  que  quand  ils  ont  un  maître 
qui  jouit  de  fes  droits  &  qui  gouverne  fbn 
bien  j  car  alors  ils  ont ,  comnie  on  dit ,  leurs 
coudées  plus  franches.  Le  précepte  eft  bien 
plus  beau:;  Eumée  a  un  jeune  maître  ,  Tele- 
maque  ;  ainiî  il  doit  'être  plus  timide ,  plus 
attentif,  plus  ménager. 

Ef  dont  Dieu  a  béni  le  iaheur^  cemme  il 
4  téni  le  mien  dans  tout  ce  qui  nîn  été  con* 
jié'\  Homère  enfeignoit  donc  que  tout  le 
travail  des  hommes  eft  inutile  (i  Dieu  ne  le 
bénit.  Quand  on  entend  Euniée  parler  de 
cette. manière,  ne  croiroit-on  pas  entendre 
Jacob ,  qui  dit  à  fon  beaupere  Laban  \  Be- 
nedixit  tibi  Dominus  ad  introïtum  nteum  ,* 
Dieu  vous  a  béni  depuis  que  je  vous  Jers.  Ef 
laborem  manuum  mcarum  rejpexit  Deus  : 
Dieu  a  régardé  le  travail  de  mes  mains  ^ 
C'eft-à-dire ,  il  l'a  béni ,  il  Ta  fait  profpérer« 

Page  147.  £/  courut  fromptement  à  une 
des  étables ,  &  il  en  apporta  deux  jeunes 
cochons  ;  il  les  égorgea ,  les  f  répara  ]  Il  eft 
aifé  de  reconnoître  ici  dans  ces  coutumes 
dts  tems  héroïques  les  ufages  des  tems  des 
Patriarches  ,  on  n'y  faiibit  pas  plus  de  façon 
pour  les  repas.  Quand  Abiahajn  re^t  chez 
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lai  les  crois  Anges  ,  il  f&  die ,  Iffs  ad.  armen^ 
tum  cucurrit  ^  &  tulif  tndè  vituium  tenerri^ 
mum  &  optimum^  deditqne puero ,  qmfeftina* 
Xfit  &  coxit  illum^  &c 

Ep  Icsfaupoudra  deflewrâe  farine  ]  Cécok 
«né  fietir  de  Farine  rôtie.  Je  crois  que  quand 
on  (èrvoit  des  viandes  qui  n'avoient  pas  été 
offertes  en  fecrifice  ,  on  y  répandoit  de  cette 
fieur  de  farine  ,  qui  tenoit  lieu -de  l'orge  ia- 
cré  avec  lequel  on  confacroit  les  victimes. 
Ce  qu*£uinée  fait  ici  efl:  cune  {brte  d  ade  de 
Religion. 

.  1?agc  j  48 .  Kot  coéhont  engràîjfés  fim  réfer-^ 
'oés  four  kl  Pourfuivans  »  gens  fans  conftdérdF» 
$ion  &  fans  miféricorde  ]  Je  crois  que  c'eft  <c 
{>af{àge  qui  a  perfuadé  £uftatbe^ue  ces  jeunes 
maîtres ,  dont  Eumée  a  parlé  vingt-deux  vers 
plus  haut  y  étoient  les  Pourfuivans.  Mais  je 
perfide  dans  ma  première  ^enfée  5  ce  qu*£u« 
mée  dit  ici  peut  fort  bien  fubiiÂev  avec  le 
fens  que  j*ai  donné  à  ce  vers ,  «r  hnKfwjitiai 
Stf^uLtis  à  Hût,  Au  refte  ^  il  paroît  par  ce  paffa- 
ige^  que  les  Anciens  mettoient  une  grande 
•différence  entre  ;ffiftoç  &  nd^^vç  naç  ;  les  pre-^ 
miers  étoient  les  cochons  ordinaires  qu'on 
faifoit  feulement  paître  fans  en  prendre  d'au- 
tre foin ,  &  les  autres  o-<«Adi ,  -étoient  les  co*« 
chpns  que  l'on  avoit  engraiffés  à  l'auge. 

Page  149.  Voità  pourquoi  Us  ne  veuleÊ$> 
foins  demander  la  Reine  dans  les  formes  ]  Eu- 
mée eft  perfuadé  que  i' unique  but  des.  Pour- 
fuivans e(l,d£  demevircr  dans  le  Palais  d'Ulyile 

Tome  ni  I 
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^  de  fflâoger  fon  bien,  en faifant  ièmblant  de 
fourfuivre  Penejqpe  en  faar iage  j  &  voici  le 
^a^fonnement  de  ce  ^tomeftique  fidèle  ,  qui 
n-eft  point  fi  mal  fondé  ;  S*ils  fkiiroieac  Ulyf- 
fe  en  vie  ,  ils  demanderoient  cette  Reine  dans 
}es  formes ,  parce  c|a'ijs  fecoient  aâiirés  qu'el- 
le ne  fe  remarieroit  jamais  pendant  la  vie  de 
ion  mari^  ai»fî  ils  demeiueroiest  là  avec  une 
forte  de  prétexte  ;  ^ma»  ils  ne  h  demandent 
point  dans  les  ibrmes^  ils  ne  ^eâcnt  point 
îe  mariage  j  ils  ont  4onc  4i|{>ris  fans  doute 
ipar  la  renommée  ^  ou  ittr.iquelque-'oracle, 
/qu'UlyfTo'  eft  mort.  Voila  pourquoi  ils  ne  la 
Gcmaiident  point ,  parce  que  fi. elle  fc  cerna- 
-rioit ,  elle  ne  fen>it,qu*â  un  feul  »  Se  tous 
4es  autr^  feroieat'voUigés  de  fe  retirer^  Voilà 
<e  qui  a  fait  dire  à  jmcace  que  toute  cette 
|euneâe  penioi^  moins  nui  mgri^  qu'à  la 
jettifin.e; 

17rr   ionfstm  ^entrii    ^ttmttÊm   ftmiiofg 

Il  f  mmt  4an$  le  am^mm  voifin  dame 
ffOHfeamt  de  btfufs  ]  Voici  rénumération 
4ts  ric^eflès  d'jUfylfe.  EUes  confiûçnt  princi* 
fjpalemeot  en  ti^upieau^  ,  comme  celles  des 
■Patriarcjbioff»  Mfy  Lotfitemnf  gregi^s  tyvium 
4r  arment»  GendC  x^  f^  Df$afHf^ue^  ho^ 
pno  j[  Jaco))  )  ulers  tMdum ,  &  haifuit  gregei 
multos,  ancilUs  &firv^s  ^  cametof  &  ajinçt, 
^Benef.  }c.  45^ 

Page  i;i.  4tr$i  qi^il  fia  ri^afié ^  il  prit 
If  mifî  m  il  Avm  bâ^  I4  nm^lis  de  viu 


'&  la  ftéfinta  À  Bumée  3  U  ùm  bien  prendra 
;gardc  à  ce  pafli^ ,  car  on  s'y  trompe  ordi- 
nairement 'y  on  croit  d*abord  oue  c  eft  £a- 
mée  qtii  pré(ènte  la  coupe  à  Ulyflè ,  &  c*eft 
au  contraire  UlyfTe  qui  la  .préfente  à  Eumée  , 
comme  Eoftathe  l*a  tort  i>ien  remarqué.  J*ai 
^éja  dit  ailleurs ,  que  pour  faire  honneur  à 
qudqu'nn  on  loi  préfcntoit  (à  coupe  pour  le 
jnier  de  IxMre  k  premier ,  ce  qu'on  appeiloit 
«eHriW  9  c'eft  de  cette  coutume  que  (ont 
venues  ies  fantés  qu'on  boit  aujourd'hui. 
Mais  outre  cela  il  y  a  ici  une  politcife  qui 
mérite  d'être  expliquée.  C'étoit  à  la  fin  du 
repas  qu'on  faifeit  les  libations ,  &  c'eft  à  la 
fin  du  repas  qn'Uiyflè  prend  la  coupe  &  qu'il 
la  préfente  à  Eumée  pour  lui  témoigner  fa 
ireconnoiflance  ^  U  comme  pour  raifocier 
aux  Dieux  qui  l'ont  làuvé.  Eumée  fent  bien 
tout  ce  que  marque  cette  honnêteté  d'Ulyf- 
fe ,  &  c  cft  pourquoi  il  eft  ravi  :  j^fi  ii 

Page  iju  Elle  les  reçoit,  ht  iraite  h 

wieux  du  monde  ,  &  fajfe  Usjoms  à  les  qitef' 
tionner  ]  Le  beau  portrait  qu*Homere  fait  ici 
d'une  femme  vertueufe  ^  qui  aimant  tendre- 
ment fon  mari  y  ne  trouve  d'autre  confoiacion 
dans  fon  abfcncci  que  de  demander  de  fes 
noavelles  ,  &  que  d*écouter  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  parler  de  lui 

Et  peut'itre  fue  vùm^mtm ,  èê»  homme» 
vmu  inventeriez  de  pareilles  fahlet  ]  ic  Lec- 
teur prend  plaifir  a  voir  ce  foap^on  d'Eu- 
mée  u  bien  fondé.  UlyAb  écoit  le  plus  ^/cmà 


t9^  Remauq^ie^ 

jtrciûui  de  fables  qui  eût  jamais  été. 

Page  15J..  Je  me  fais  aicore  un  fcrupuh  &. 
Je  me  reproche  de  Je  nommer  far  fin  nom  ]  Il  y 
A  ici  un  fentixnent  plein  de  tendtefTe  &  de  dé^ 
jicatefTe.  Eumée  dit  qu'il  fe  fait  un  fcrupule  & 
yn  reprocl^e  de  nommer  Ulyffe  par  /on  nom  ; 
car  c  eft  je  nom  que  tout  le  monde  lui  don* 
ne  ,  tous  ks  étrangers.,  les  gens  les  plus 
inconnus  l'appellent  UlyfTe.  Il  ne  l'appel- 
Je  pas  non  plus  fon  Roi ,  Ion  maître  s  car 
tous  fes  fujets  l'appellent  ainj[î  ^  ^  un  hom.^ 
ine  qui  en  a  toujours  été  fi  ]teadr^ment  ai- 
^lé  ,  &  qui  lui  a  des  obligations  (i  eflentiel- 
les  doit  \:^i  donner  un  nom  qui  marqiie  un 
(entiment  ,plus  tcndrp  &  plus  vif  j  il  l'aps- 
pelle  dope  fin  père  ,  ou  comme  dit  le  texte 
fin  frère  aine  ,  i^Ms,  Mais  j'ai  changé  ce 
nom  de  frert  pu  celui  d,e  fere  qui  eft  plus 
;re{pedabje.  ,   > 

Page  154.  Sou  frète  tout  à  f heure]  Ho- 
inere  mêle  des  piots  int;érefr^ps  &  qui  font 
^rand  plaifir  au  Leéieur  inftruit  ,  tel  cft  ce 
mot  tota  à  rheure.  Il  femble  que  la  recon- 
Boiffance  va  le  faire  j  mais  il  rèloignc  enfui-»- 
te ,  en  ajoutant  dès  quil  arrivera» 

Page  155.  Enfiiîte  cette  table  ho/pitaliere 2 
1^.  D^cier  eQ:  le  premier  qui  aix  bazardé  ce 
mot  en  notre  langue.,  &  qui  Tait  tranfporté 
des  perfonnes  aux  chofes  dans  fa  Tradu<5UoqL 
4exes  deux  beaux  ver$  d'Horjace  :" 
Qua  finus  ingens ,  alhaque  fofulus 
Umbram  hoffit/item  cfinfici/fure  ^ma^p 


IB^éttfs  ce  beém  lieu  oit  de  grands  fins  &  d$ 
grands  feufliers  joignent  amoureufemenf  ieut 
ombre  kofpttaliere.  Je  Éd  ^u'ily  a  ta  des  per-^ 
Tonnes  crôp  délic^cs  qui  ont  ^cé  ckoqnées 
dc'  cette  ezpreflion  5  mais  je  prendrai  la  li-» 
berté  de  lear  (kve  qu'elles  ne  paroi/H^nt  pas 
avoir  beaucoup  étudié  l*u£age  qtt*on  peut  tail- 
le des  figures  5^  ni  les  bornes  qu'on  f  doit 
garder.  CeMe-ci  eft  très-belle  &  crès-heureu«> 
fe  9.  âc  il  n*jr  a  fien  de  plus  ordinaire  «  fur^ 
tout  dans  la  Poëfie ,  que  de  tranfporter  ainfi 
les  expreflîons  &  de  la  oerfonne  à  la  chofè 
fc  de  la  cbofè  à  la  pertonne.  Les  exemple» 
en  (ont  infinis» 

Oui  9  it  reviendra  à  ia  fin  é^wa  mois  ,  d^ 
ém  commencement  de  i^auire  ]  Il  n'étoit  j>a« 
pofGbIe  .que  le  bon  Eumée  entendit  le  ieo^ 
de  ce  vers,. 

Il  eatendoit  fans  doute  qu'Ulyflo  revicndroir 
à  la  fin  d'un  mois  ,  ou  au  commencement 
4'an  autre,  8e.  iî  ne  s*imaginoit  pas  que  fon^ 
bote  parloit  d'un  feui  U  même  jour.  Soloft 
fut  le  premier  qui  pénétra  ce  myftère ,  Bc  qui 
découvrit  le  iens  de  cet  énigme ,  qui  mar- 
que qu'Homère  n'étoit  pas  ignorant  dans 
f  Aftrondmie..  Je  ne  faurcus  mieux,  l'expli- 
quer ,  qu'en  rapportant  le  pafTage  même  de 
Plutarque  qui  nous  apprend  cette  parcicula* 
rite  :  Solon,  dit-il ,  voyant  l'inégalité  des  mois^ 
iy  que  la  lune  ne  s*accordoit  ni  avec  le  lever 
mi  avec  le  coucher  du  fileil  ;  mais  quefiuvem 
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fn  un  mime  jour  elle  CiUteignm  &  hfMh  ^ 
VQulm  Mi  on  nommât  c^jomr  •là  irn  f(0ti  nm^ 
la  vieille  &  nouvelle  lune  ;  &  attrista  à  la  fin 
du  mois  faj^  ce  qui  frécéàoit  la  cot^mSion  ^ 
&  au  commencement  de  fauete  ce  md  la  fut-' 
voit.  D*où  ton  peut  juger  qiiilfiule  premier 

fui  comprit  le  fens  de  ces  paroles  étHomere  , 
ta  fin  d'an  moir  &  an  commencement  de 
Pautze,  Le  jour  finvatu  il  Vappella  le  jour  de 
la  nouvelle  Urne  «  &c.  ViySt  vent  donc  dire 
qn'il  reviendra,  le  dernier  jour  do.  mois  ;  car 
ce  ioar4à(  la  lune  iioït  vieiUe  9c  nouvelle  , 
c'eK-à-dire  y.  qu'elle  fim£bit  un  mois  U.  ca 
commençoit  un  aucreu 

Page  i$é^  Mais  quelque  Dieu  ennemi  ^  ou 
quelque  homme  mal  intentionné  ]  Ce  voyage 
de  Telemaque  avoir  aOarmé  avec  raifon  la 
tendrefTe  de  ce  domeftique  fidèle  ;  cor  il  ne 
favoit  pas  qu'il  ne  l'avoit  entrepris  que  par 
Tordre  de  Minerve.  Bt  voilà  comme  on  juge 
ordinairement  des  chofés  dont  on  ne  coonoît 
ni  les  cau£es  ni  les  motifs» 

Ou  quelque  homme  mal  intentitmné]  Car 
les  Dieux  ne  font  pas.  les  feuh  qui  peuvent 
«^vafèr  rcfprit  ,  les  hommes  le  peuvent 
an(&  tcès-rbuvent ,  fbit  par  des  breuvages, 
foitpar  des  difcours  empoifonnés^^plusdân^ 
^reux  encore  que  les  breuvages. 

Page  157..  Tour  faire  périr  avec  lui  tome 
la  race  du  divin  Arcefiutj  Arcefîus  étoit  pcre 
de  Lacrtc.  Telemaque  fon  arrière  -  petit  «-fils 
I  étcdt  le  fcul  rcjciton  de  cette  race*. 


'  £#  que  Jupiter  étendra  fur  lui  fim  brue  fuifi' 
fiuu  ]  Voilà  FexpreAon  ik  rEcrktue  qui  die 
«ue  Uieu  éieve  fin  brui ,  qiiil  étend  fin  brtU 
fur  quelqu'un  y  pour  £rc  qu'il  le  (att¥0  de  tous 
les  dangers  qoi  ]f  eonrcmiieiic» 

Page  X58.  /r  yU/  4ff  f4  grémde  iffe  de 
Crète  ]  "Eaméc  vienr  &  dëckret  qo-'il  eft  coih 
yainca  que  tons  tes  ëtrangert  iom  fitjecs  è 
débiter  des  fables  pour  (e  rendfe  pks  ipiz^ 
bks  ,  &  il  a  £sdt  conneitre  à  Ulyflc  qu'il 
ie  tenoit  très-capabte  de  les  iaùtcr,  en  un 
œot  il  a  paru  être  eatrémement  en  gude 
contre  ces  conteurs  d'hiftoircs  fautes  ,  Se  ce -^ 
pendant  Toici  qu'il  (h  laifle  furprendlre  a» 
conte  qn'Ufyfiè  loi  fait.  Cela  marque  1» 
Miivoir  que  les  contes  ont  fiir  Tetprit  de» 
ftonunes.  Il  faut  avoues  auffi  que  ce  conte 
d'UlyfTe  eft  très-ingémeusr.  HoflMfe  pour  l^ 
aettre  en  itzt  d'intéreffer  tous  les  hommei 
qui  viendront  dans  tous  les  ^gts  »  TaiTaiibfH 
se  d'hiftoires  véritables  ,  die  deCcrjjtions  de 
^eux  &  ^  beaucoup  d'autre»  clipm  impor- 
tantes &  utiles ,  &  il  embeUic  (a  aarmtioa 
de  tout  ce  que  l'éloquence  peut  àtomir  de 
plus  capable  dfr  plaire.  Par  tou»  les  contes 
différens  dont  le  Poëme  dfc  i^OèfSéc^ek  otaé 
&  égayé  y  on  voit  bien  que  l'imaginatio» 
du  Poëte  n'cft  ni  éj^uiiSe  ai  fatig^ée,  pui{^ 
qu'elle  invente  une  infinité'- de  fujets  tous  C4^ 
pablcs  de  fournir  un  long  Po'éine.. 

Et  moi  Je  fuit  fis  S^mte  étrange  qtte  mem 
jere  avoit  achetée  y  &  dont  il  aveit  fait  f» 
fencubine  J  Nom  avons  vu  dans  Tlliâdt  qa4^ 
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ces  fortes  de  naifTances  n*étoient  point  hoit« 
teufes  ,  &  qa*on  les  avouoit  ians  roagir« 
Ceft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  rEcritoie  (ainte  , 
«ue  GedeoD  eut  fbixante-dix  fils  de  plufieurs 
tenunes  qu*il  avoit  ëpouCees  ,  &  que  d'une 
concubine  qu'il  avoit  à  Sichem  ,  il  eut  un 
fis  nommé  Abimelec.  7i^.  8.  )o.  51.  Car  en 
ces  tems-là  il  n'étoit  pomt  défendu  d'avoii 
des  concubines.  Non  eraf  vetitus  eo  temfore 
€fmcubinasus  ,  neque  concuhina  à  matrona  nifi, 
éfgnitatt  diflabat ,  dit  Grotius  fur  ce  paiTage 
des  Juges.  Euftathe  veut  que  Ton  remarque 
ici  la  Ineâe  d'UlyiTe  ,  qui  fe  dit  fils  d'une 
concubine  ,  pour  attirer  la  bienveillance  d'£u- 
Bi|ée  qui  avoit  une  naiiTance  toute  pareille  y 
mai«.  cette  remarque  eft  très-mal  fondée  ^  Eu* 
mée  n'étoit  nullement  fils  d'une  eiclave  ,  il 
^toit  très-légitime,  comme  on  le  vçn»  dans 
le  Livre  Çiivant. 

.  M*amoù  comme  tout  fit  autret  enfant  né^ 
V^n,  véritable  mariage  ]  C'eft  ce  que  fignifie 
le  lîiot  i3«>f DM^  ,  enfant  légitimes^  qui  fonc 
nés  d'un  véritîd>le  mariage.  Car  pour  îe^  con- 
cubines il  n'y  avoit  ni  conventions  matrimo- 
niales ,  ni  &lemnité  y  au  lieu  qu'il  y  en  avoit 
jour  les  femme&. 

Et  de  ce  grand  nombre  dUnfam ,  tout  fir^ 
tjîimés  ]  Car  le  grand  nombre  d'enfans ,  & 
fur  -  tout  d'enfans  vertueux  &  braves  ,  fert 
beaucoup  à  faire  honorer  &  reCpeder  les 
f  ères.  C'eft  ce  que.  David  fait  entendre  > 
quand  après  avoir  dit  que  les  fils  font  rhéri* 
tage  ^ue  le  Seigneur  donne  ^  il  ajpucc  ;.^cii 


$viL  l'Ootssbc.  LivHXIF'.  toc 
ft^tm  in  fnanufotemù  »  itafilH  exa^Hintm. 
Meatus  vir  qui  impUvit  dejfderium  fimm  em 
ipfis  ,  non  cot^imdetnr ,  ctun  Uqu€$nr  inimi^ 
giifmiinforta»  Pf.  t%6.  4-.  c.- 

Pajgc  155.  Mit/  /T'rrv/  Jirffii#  «fi  par$^9  âè 
fes  bient^  tirèrent  les  Ut  s  mêfiri  ]  Voilà  l'an- 
cienne manière  de  partager  la  fiiccefllon  des 
pcrcs.  On  faiibcs  les  lots  avec  le  plus  d'^gali- 
tié  qu'il  étoic  poflible  ,  &  on  les  tiroir  au  lorr^ 
£t  cela  ne  fe  pratiquoit  pas- feulement  dans 
ïcs  niaifbns  des  particuliers  ,  mais  dans  les 
maifbns  des-  Princes  mêmes  y  pnifque  nous- 
valons  dans  le  xv.  Liv.  de  l'Iliade ,  que  Nep-> 
tune  dit ,  Qut  l'Empire  du  monde  fut  panagé 
emre  Jupiter ,  Plutm  &  lui  ;  qn^on  en  fit  tndJt 
lots  s,  qui  ne  fitrem  point  donner  p^r  rappore 
À  l'ordre  de  lanaijfance ,  que  Vige  ne  fut  point 
rejpeâié,  qi^on  tira  au  fort,  &  que  la  fortune 
décida  de  ce  partage,-  Cependant  k  droit  d'aî*^ 
neiTe  é;pit  généralement  reconnu  des  ce  tems- 
iÀ  ,  puifqne  nous  voyons  dans  le  même  Livre - 
qtt'Honlere  dit  que  Dieu  a  donné  aux.  ahiés' 
les  noires  Furies  pour  gardes  y  afin  qu'elles- 
vengent  les  aCEroms  que  leur  feront  leurs  ca« 
dets.  £a  quoi  confiuoit  donc,  ce  droit  }  IL 
confiftoit  dans  l'honneur  &  diuls  le  refped- 
que  les  cadets  étoient  obligés  de  rendre  aux- 
akiés  ,  ^  dans  l'autorité  que  les  aînés,  avoient.: 
iiir  leurs  cadets.* 

Et  ne^  me  Ikijfgrenr  que-  fret  ^peu  dé  chofi 
avec  une^maifon)  Csu^  les.eafans  des  concu- 
bines n'héritoient  point  &  ne  partageoien« 
0E>isicavec  les-cnfans  légitimes  >  ils  n'avoient  - 


3ue  ce  que  leurs  frères  vouloient  bien  tan 
onner* 

Mah  Je  nu  fia$e  qiitneore  ,.  comme  dit  le 
froverbe  ,  le  chaume  vous  fira  juger  de  la 
mafffan  ]  J'^tarois  tiien  p&  trouver  en  notre^ 
langue  des  éauivaiens  pour  ce  proverbes  mais 
il  m'a  paru  u  fenfé  Se  &  naairel,  que  j'ai  cru 
le  pouvoir  conferver  dans  laTraduaton.  Com- 
me un  beau  chaume  £ût  ji^er  que  la  moiflbn 
a  été  belle  y.  de  même,  une  vieiUefle  forte  & 
vigoureufe  fait  juger  que  les  fruits  de  la  jeu- 
nette ont  été  fort  bon&>  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  le  vers  d'Homère  >.c'eft  que  le 
proverbe  n'eft  pas  achevé  j  le  Grec  dit  Ccaie^ 
ment  ymais  je  me  Jlaie  tpfen  voyant  le  cham* 
tne ,  vous  connoijfez  »  ce.  qui  (sût  voir  «ja'en- 
Grèce  on  avoit  des  proverbes  dont  on  ne  rap* 
portoit  que  les  premiers  mots ,  &  qui  ne  lai£- 
&ientpas  d'être  entendus^  Nous  en  avons  de 
même  en  notre  langue.. 

Page  1^0.  Sur'-tûm  loÊffu^âvec  det  hom^ 
mes  choijis  &  déterminée  je  drejfois  à  me*  en- 
nemis quelque  embufrada  ]>  Car  c'étoit  ta  ma-<^ 
niere  de  faire  la  gueivo  qui  lew  jNiroiiToic  la 

flus  périlieufe  ,  St  où  ks  braves  de  ks  lâches, 
toient  le  mieux  reconnus.  C'eft  ce  qa'Ido- 
menée  <tit  dans  le  x  i- 1  k  Livre  de  l'iiiade  : 
Ceji  ,  comme  vous  [avez  ,  dans  cette  forée  de 
guerre  que  les  hommes  paroijfent  le  flus  ce 
qu'ils  font:  car  les  liches  jh  châtient  à  tout 
moment  de  couleur  ;  ils  Wont  ni  vertu  ni  ceu^ 
rage  >  leurs  genou»  tremblant  ne  Peuvent  les 
f9utemr  ^  il*  tombent  defoibhffif,  U  cetmr  iemii 


fa  de  iafmr  qu'iUont  de  Umvrt ,  tom  kmr 
C9rff  fnUoime  t  au  lieu  que  les  braves  ne  ehém^ 
gêtis  foitu  de  vifage ,  &c.  On  peut  voir  là 
JcsReiiiarqiios^coiiic3.fagp  144. 

Je  n'ai  Jamais  aimé  ni  le  travail  9  ni  le  la^^ 
èhmage  »  ni  Pœccnamie  demejhfue  ]  J*ai  fuivi 
ici  les  anciens  Critiques  ^  qui  <iiit  dit  qu'Ho- 
nere  a  employé  le  mot  ifpw ,  travail,  lahenr  , 
§om  le  travail  des  champs  ^  le  labourage  y 
&  th^sftpoan  pour  les  oooHpattons  plus  douces 
fc  plus  lucratives  ,  comme  roecpoomie  do- 
mcitiqae  ,  qui  comprend  le  commerce ,  la 
marchandifc  Ceft  pourquoi  il  ajoute  ,  ani 
donne  le  moyen  de  bien  élever  fes  enfans.  Plu-^ 
tuquc  cite,  ce  paffi^e  d- Homère  dans  la  com- 
|arai(ba  de  Caton  le  Cenfi^it  avçc  Ariftide^ 
ic  il  notts  avertit  que  ce  Peete  a  voulu  nous  en^ 
fiigner  far^là  que  c*eft  une  n^ejj^é  que  ceux 
fw  négligent  Vœcmomie  e!r  le  foin  de  leur  nud^ 
Jhn,  tirent  leur  entretien  de  la  violence  &  de^ 
tit^uftice.  Cefi  une  maxime  très-ceruine». 
Mais  je  ne  {ai  fi  Homère  y  a  penfô  ^  car  dans* 
I  ces  tems  héroïques  la  piraterie  ni  les  guerres^ 
ae  pa/fbient  pomt  pour  injuftice.  Le  précepte: 
«ft  toujours  très-bon» 

Qui  faroijjentji  triftes  é^fi  affr'eufes  à  tanr 
i autres  ]  Voilà  un  trait  de  (atirc  contre  une: 
mfinité  de  gens  à^qui  k$  axmcs  £ont  peur^ 

Pour  lefjuels  Vieu  m'^avoit  donné  de  tin^ 
elination  ]  II  y  a-  dans  le  Grec  ^  qtte  Diem 
nCavoit  mis  dans  l*efprit»  Homère  reconnoi.ir 
ki  que  le  choisi  que  les  hommes  ^font  ^M^ 

lv| 
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profeffions  qa'ils  embrafTenc,  vient  it  Diea^^ 
quand  ils  confulcent  &  qu'ils  fuivent  le  pen-^ 
diant  naturel  qui  les  y  porte.  Car  on  ne  voit 
que  trop  fouvent- des  hommes  qui  cboifîflènt 
des  emplois  &  des  profeflions  auxquelles  la 
providence  ne  les  avoir  pas  dedinés,  &  quils 
n'embraffent  que  par  leur  folie. 

Page  i6i-  Avant  que  les  Grecs  entreprijfenê 
h  guerre  contre. Troye  ]  II7  a  dans  le  Grec  : 
Avant  que  lés  Grecs  montaffènt  à  Ttoye.  Car 
les  Grecs  difoient  monter  de  tous  les  voyages 
qu*on  faifoit  au  Levant  y  comme  cela  a  déjà 
été  remarqué. 

Comme-  Général',  pavois  chdji  pour  moi 
9e  ^u*il  y  avoit  de  plus  précieux  ]  C'étoit  1<3 
droit  du  Général^  il  choififToit  dans  le  butin 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieur  qu'il  prenoic 
par  préférence  ,,&  paitageoit  le  rcfte  avec  fcs 
troupes.  Mais  je  crois  qu'Uly/Te  parle  ici  plu-r. 
tôt  en  capitaine  de  corfaires ,  qu'en  Général 
d'une  véritable  armée  5  car  nous  ne  voyons 
point  dans  l'Iliade  que  les 'Généraux  priuenc 
jricn  pour  eux  avant  le  partage  ,  ils  portoienc 
tout  en  commun  ,  &  sUls  avoiem  quelqus 
chofe  en  particulier  ,c'étoient  les  troupes  qui 
)b  kur  dbnnoient. 


_ge  1^3.  Porté*  par  ft  Borée]  Ce  n*cft 
pourtant  pas  le  Borée,  le  véritable  vent  du 
Nord  qui  porte  de  Crète  en  Egypte  ,  c'cft  le 
Nord-Ouell.  Mais  Homère  appelle  Borée  l6 
vent  qui  vient  de  toute  la  plage  feptenuie^ 


ttr%  l'Odys^ske.  Z/trt  Jnr:  lejr 
jÊHjjf  doucemem  qui  fi  dani  tme  rivm^ 
nous  n'avhtu  fou  que  fidvre  U  courant  de 
l'eau  1  Homère  die  cela  en  trois  mots ,  «f«( 
7f  1$  fU9  ,  comme  dans  le  courant ,  Bc  c*^coit. 
tme  efp^cc  de  préverbe  ,  pour  dire  heureufe^ 
ment ,  facilement ,  à  fouhait.  Il  a  fallu  ïé^ 
tendre  pour  Texpliquer.. 

Que  le   cinquième  jour   naus   arrivâmes 

dam  le  fleuve  J  Homère  eft  fi  inftruic  de  la^ 
diftance  des  lieux  donc  il  parle  ^  que  quand 
il  Taugmente  on  voit  bien  que  c'eft  a  deflein^ 
pour  rendre  fes  contes  plus^  merveilleux  6c 
par-là  plus  agréables.  Ici  il  n'ajoute  rien  à  la 
vérité  5  car  de  Crète  on  peut  tort  bien  arri* 
ver  le  cinquième  jour  en  Egypte.  Strabon 
marque  prtofément  que  du  promontoire  Sa- 
monium  qui  eft  le  promontoire  oriental  do 
llfle  9  il  y  a  iufquVn  Egypte  quatre  jours  5c 
quatre  nuits  de  navigation  :  im  H  S  XmfêOflu 
«e^  Ai^«0r6y  mlâfm  tfufm  tfgfi  fwtrm  w?iéitm 
Homère  y  ajoute  une  panie  du  cinquiëmo 
jiQur ,,  parce  qfi*il  étoit  parti  apparemment 
d^ttu  port  un  peu  ptUs  reculé. 

Page  1 44.  Je  demeurai  dont  fin  Palais  fefe 
années  entières  ],  Ceft  ainfi  qu'il  déguife  fi>OL 
£;our  dans  Tifle  de  Calypfo. 

llfe  fréfentaà.moi  un.  Phéniciens  tris^inf' 
truit  dans  toutes  firtet  de  rufes  ]  Les  Phéni- 
ciens ont  été  fort  décriés  dans  tous  les  tems>  . 
pour  leurs  rufes  &  pour  kais  friponneries^ 
Grotitts  remarque  que  c'eft  eux  que  le  Pro» 
ihétcÔ^éc  a  défignés  fous  le  nom  de  Çb^ 


tait  1^  r  ir  A  ir  Q  r  E  ff> 

naan ,  quand  il.  a  dit  >.chap.  la.  7.  CAtffUMif ,;. 
M  iiMif»  9»/  flêiira  doiofa  ,  calwnniam  dile^ 
xit.  Et  Philoftrate  die  kun  Phcûicien,  Vws 
êtes  fir$  décrier  poiêr  vont  commercé  comme: 
gens  avares  cSr  grands  trompeurs.. 

Je  demeurai  chez  Iupuu  au  entier  J  II  pkcc^ 

dez  ce  fripon  \t  (2 jour  qu'ilfic  chex  Circé^ 
«Il  il  nous  a  dit  qu'iLfiit  un  an». 

Quoique  c«r>  grandes,  fromeffes  commeuçaf^ 
Jtnt  à  m^être^fuffe^es  ,  je  tefuivis  par  nécef^ 
Jfté]  Homcte  marqjaebicnici  ce  qui  n'arrive 
que.  trop  ordinairement ,  qaand  oa  cft  une 
fi>is  engagé  avec  des  fripons  5  quoiqu'on  s*ea. 
défie  on  ne  peut  pas  toujours  rompre  avec 
eux  ,  ac  une.  fiuaic  néceffité  oblige,  de.  les 
fliivre*.. 

Page  téf.  Notre  vaiffeau  eouroU  par  uu- 
tfeut  de  Nord  qui  le  porta  à  la  hauteur  de 
Crète  ]  Il  aroeUe  encore  ici'  Boréè  nord ,  le 
^pent  nord-eu  s  car  le  Borée  ne  pouvoir  pas 
porter  de  Phenicie  çn  Crète.  C'e^it  propre^ 
ment  le  vent  nord-elL  - 

Page  1^8.  Enfin  le  dixième  jour  ypendaatf 
une  nuit  fort  obfcurc  ^  Je  flot  me  fouffa  contre 
la  terre  des  Thefprotiens  ]  Voila  comme  il 
dégaife  (on  arrivée  à  Tiffe  de  Sdierie- cher 
Alcinoiis.  Il  met  ici  à  la  place  la  terre  des 
Thefprotiens ,  qui  habttçient  la  côte  de  TE* 
pire  ,  vis-à-vis  de  Tifle  des  Pheaciens  ,  de 
Corfou.  Et  il  mêle  ici.  l'hiftoire  de  £bn  arnvée 
dans  cette  ifle  de  Corfbu  ^  en  akaageaas  ks^ 


«uns»  Il  met  un  Prince  nommé  Phidon  ,  tm. 
lieu  du  B^i  Akinoîis  i  de  au  lieu  de  Nauficaa: 
£Ue  d' Akinoîû  y  il  ma  un  jeune  Prince  fils  dft: 
ce  PhidoQ*. 

Page  1^5».  Poir  athr  à  Dodomê  cttMie^- 
le  Mme  miraculHut  »  &  recevir  de  im  Is- 
rtpùnfe  de  JufUer  ]•  J'ai  déjà  parlé  de  cec: 
oracle  de  Dodooe  dauis  mes  Remarques  fur- 
ie xYi.Liv.  de  T  Iliade.  Et  j'ai  promis  de  trai-^ 
ter  cette  matière  plus  à  fend  lur  cet  endroit, 
de  k*Odyiféë..  Dodonc  étoit  anciennement, 
une  vilk  de  la  Tlie(protie  ;  les  limites  ayant, 
changé  dans  la  fuite ,  elle  fut  du  pays  des. 
Moloflcs  ,.c'eft-à-dife  qu'elle  éocnt  entre  TE* 
pire  &  la  ThefTalie.  Près  de.  cette  ville  il  7^ 
avoit  un  mont  appelle  Tùmaf^ui  &  Tmarut  ; 
£>us  ce  mom  il  y  avoit  un  Temple ,  &  dans: 
l'enceinte  de  ce  Tenwle  un  bois  de  chênes^ 
^ui  rendoient  ew(?memes>  des  oracles  aux- 
prêtres  ,  &  ces  prêtres  les  rendoient  à  ceux. 
^tti  les  co«fiiltoient»  Ce  Temple  étoit  le  plus . 
ancien  de  la  Greee  ,  &  iL  Ait  fondé  par  les> 
Pclafges.  D'abord  il  fut  defTervi  par  des  prc- 
ttes  appelles  Sellei.  Dans  la  fiiite  des  tems . 
k  DéefTe  Dioné  ayant  été  aflociéè  à  Jupiter  y, 
&  fon  culte  ayant  été  reçp  dans  ce  temple  ^, 
au  lieu  de  prêtres  il  y  eut  trois  prêtreffcs  fort 
âgées  <jui  le  dcffcrvoicnt.  On  prétend  que  Ic&i 
vieilles. femmes  étoient  appcllées  ?rA«m/  dans, 
la  langue  des  MololTes  ,  comme  les  vieillards.; 
étoient  appelles  mXet^t  i..,&  comme  iriAw^ef  ^'^ 
gnifie  aum  des  colombes^  c'eft,  dit-on  ,  cce 
qui  donna  lieu  à  la  fable ,  que  des  colombet. 
«ment;  les  prephetcâcs.de  ce.teoipte.  Mai«L; 
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^ons  ma  Remarque  fur  ce  vers  du  Xli,-  ÎÀyC 
àc  rodyfTée,  £r  Us  coUmbes  mêmes  qui  for-' 
$€nr  Vambrojie  à  Jttpiter  ^  je  or^is  avoir  fait 
^toir  que  cette  fable  avoit  une  autre-  origine^ 
QUoi  qu'il'  en  foit ,  ce  temple  avoit  une  cho-^ 
te  bien  merveilleufe  ,  c'eft  que  Jupicer  ren- 
doit  Tes  oracles  par  la  bouche  des  chéoes  mê- 
mes y  s*il  eft  permis  de  parler  ain£.  Après 
avoir  éhercké  long  «  tems  ce-  q\ïi  pouvoir 
avoir  donné  lieu  à  cette  fable  H  étonnante  , 
je  crois  en  avoir  trouvé  enfin  le  véritable  fon- 
dement ;  c'eft  que  les  prêtres  de  ce  Temple  fe 
tenoient  dans  le  creux  de  ces  chênes  quand 
ils  rendoient  leurs  oracles  ,  c'étoit  là  leur 
trépied  ^  ainfi  quand  ils  répondoient  ,  on  di^ 
fbit  que  les  chênes  avoient  répondu.  C*e(l 
pourquoi  Héfiode  a  dit  de  cet  oracle' ,  qu'i/ 
hàhùt  dans  h  creux  du  chêne ,  vafùf  oîr  3iv^ 
^ft  ÇtpSy  &  que  de  ce  creux  tous  les  hom* 
mes  en^  r^fforten^  les  réf  on/es  dont  ils  ont 
befoin. 

Comme  nous  le  voyons  par  le  beau  firagment 
rapporté  par  le  Scholiafle  de  Sophocle  fut 
le  vers  1 1 S  3 .  des  Trachines.^ 

Page  170.  Qui  fart  oit  pour  Dulicbium  y 
Une  des  ifles  Echinades-,  entre  Ithaqvie  &  la- 
côte  du  Peloponefe. 

Page  171.  Et  qu'ils  m^'onh  conduit  dans  la 
maifon  d*un  homme  fage  ]  L'exprefTion  Grec- 
^^  eftrcmarquable ,.  il  )r  a  à  k  lettre  ^.  dani^ 
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ta  masfin  d'un  homme  injhrmt ,  «? /^  htêftt» 
fiifuê  ^  c*eft  -  à  -  dire  »  d'un  homme  fage  ,  (tun 
homme  vertmetêXm^  Ce  qui  prouve  ce  que  jf*» 
dé)a  die  plafienrs  fois  ^  qu'Homère  a  cru  que 
les  vertus  s'apprenoicm  par  réducatioa  ; 
que  c'étoient  des  (cieoccs ,  mais  des  fciences 
que  Dieu  fêul  enfèigoe  ;  qu'il  Q*y  a  que  les 
vertus  qui  fbieat  la  véritable  /cience  de 
l'homme  ,  U  que  l'homme  (âge  U  vertueux 
e(l  le  feul  que  l'on  doit  appeler  [avant  êc 
infintii.  Plarân  a  enfêigné  cette  vérité  ,  &  l'a 
démontrée  ;  Me  c'eft  une  chofe  admirable, 
que  ce  qui  fait  encore  aujourd'hui  tant 
d'honneur  a  ce  Philofbphe ,  ait  été  tiré  d'Ho* 
mère ,  &  que  ce  foit  dans  Tes  Poésies  qu'il 
tz  fvàfé^ 

Page  171.-  Masf  Us  om  fermu  qu*tl  ah  été 
fans  honneur  la  froie  des  Harpyes  ]  C'eft-à- 
dire,  qu'il  ait  ccé  enlevé  (ans  qu'on  (àche 
ce  qu'il  cft  devenu.  On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarqué  (ur  cette  ezprefCon  dans  le  i.  Liv. 
tom.  I.  pag.  8^» 

Page  T75.  Que  deviendroit  la  rAutatiom 
que  j'ai  acquife  ]  Eumée  eft  étonne  de  la 
proportion  que  lui  fait  UlvfTe  ,  de  le  faire 
précipiter  du  haut  d'un  rocner ,  en  cas  qu'il 
fe  trouve  menteur.  Et  il  nous  enfeigne  que 
toutes  les  conditions  qu'on  nous  onrc^  de 
qui  peuvent  nous  engager  à  violer  la  juftice  ^ 
ne  doivent  jamais  être  écoutées  par  ceux  qui 
ont  foin  de  leur  répuution, 

gf  four  le  fréfent  &  feur  tjLvenir  ]  Ct 


naître  pafteur  ne  fe  mec  pas  feuicment  €sê 
peine  dé  la  réputation  qu'il  aura'  pendant  (s 
▼ie  ,  mais  encore  de  celle  qu'il  aura  après  (k 
mort;  par > là  Homère  combat  le  fcntimenc 
inrenfé  de  ceux  qui  foutiennent  que  la  réputa- 
tion après  la  mort  n'cft  qu'une  chimère. 

Page  176.  Et  nos  bergers  feront  bien  ^  tôt 
fcî]  Le  texte  dit  mes  compagnons.  Quoique 
maître  de  ces  bergers  ,  &  fort  (upcrieur  à 
eux  par  (a  naiflance  y  il  ne  laifTe  pas  de  les^ 
appellery?/  compagnons  ;  mais  en  notre  langue 
fe  doute  aue  compagnons  &.  camarades  pume: 
'  Se  dire  de  bergers. 

Page  177.  Car  il  étoit  plein  de  piété  1  Le 
Grec  dit  ^  Car  il  avoit  bon  fens  >.  bon  efprit, 
l'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  qu'Homère 
dit  ordinairement  qu*(4»  homme  à  bon  efprit , 
four  dire  qu'il  a  de  la  piété  ,  &  qu*iln*a  pas 
bon  efprit ,  pour  dire  qu'il,  eft  impie.  Car  la 
piété  eft  la  marque  la  plus  sure  &  la  plus  iur»^ 
îaillible  du  bon  elpritj 

Eumée  prend  de  petits  morceaux  de  tottt 
tes  membres'}  Toutes  les  cérémonies  de  fâ- 
inrificcs  cmt  été  afTez  expliquées  dans  les  Re- 
marques fur  le  I.  Livre  de  TUiade  tome  u 
pag.  88. 

Page  1781  Et  après  avoir  répmtâu  dejfits 
de  la  fleur  de  farine  ]  Cette  ffeur  dfc  larine 
tenoit  lieu  de  l'orge  (acre  mëé  avec  dit  Cû 
que  Ton  répandoit  fur  là  tête  dé  la  viâimc 
pour  k  coniacrcr ,  &.  c'cft  ce  que  L'oxl  a^cl- 
Jj^iffnno/JEr.. 


sv%  l*Odt«  fîiï.  UtreJPir.  ttt 
târ  it  étùft  plein  d'équité]  Ainfi  il  faifoit 
Ik  parts  ayec  égalité  ,  ians  morifer  Tim  plus 
^uc  raatie. 

Il  en  fo  fift  fartf,  if  m  cfffh  unt  mm 
Nymphes  »  une  anere  à  Mercure  fit  dit 
Maiûi]  Voici  une  coatume  dont  nous  n*a-* 
Tons  point  encore  yû  dTezcmple  dans  les  fa-* 
crifices  dont  Homère  nous  a  oarlé  jufqu'ici  i 
mais  c*eft  ici  un  (acrifice  nutique  ,  &  à  la 
campagne  on  (uit  des  coutumes  anciennes, 
qu'on  ne  pratique  ni  à  la  ville  ni  à  l!armée«. 
Eumée  o£:e  une  part  aux  Nymphes ,.  parce 
qoe  ce  (ont  les  Nymphes  qui  préfidènc  aux 
Dois ,  aux  fontaines  &:  aux  rivières  ,  rendenc 
les  campagnes  fécondes  8c  nonrriâ'ent  les, 
troupeaux.  £t  il  en  offre  une  autre  à  Mercure^ 
parce  que  c  eft  un  des  Dieux  des  bergers  ^ 
qu'il  préfide  aux  troupeaux  &  qu'il  les  fait: 
prospérer  &  croître.  C*eft  pourquoi  on  met- 
toit  ordinairement  un  bélier  au  pied'  de  ît% 
ftatues ,  quelquefois  même  on  le  repré(èntolc 
portant  un  bélier  fiir  (es  épauks  ou  fôus  Ton 
oras.  On  peut  voir  ma  Remarque  fur  la  fin: 
du  XIV.  Livv  de  riliadc>.tomc  j.  pag.  315^ 
Au  refte  cette  coutume  de  donner  une  part: 
51UX  Nymphes  ,  me  rappelle  celle  qu'on  pra- 
tique aujourd'hui  dans  le  partage  qu'on  faiC: 
du  gâteau  des  Rois.  Ceft  ainfî^  que  des  cé*^ 
rémonies  Rcligieufes  ont  (buvent  fuccédé  à\ 
des  cérémonies  profanes  ,  &  que  ïeforit  de- 
vérité  a  purifié  &  fandifié  ce  que  Telprit  de; 
aMnfônge  avoit  introduit  fous  lui  faux  £rétcx^- 
te  de  Religion.. 
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Et  Ulyjji  fut  régalé  de  la  partie  la  pbtf 
honorable  >  qui  étoit  le  dos  de  la  viéîime } 
C*cft  ainfi  que  d^aiïs  le  vu.  Liv.  de  Tlliade 
Agamemnon  fert  à  Ajax  le  dos  de  la  viâime. 
On  peut  voir  là-  1^  Remarques  y  tome  i. 
page  x6i.  J'ajouteï^i  fealemenc  que  cène 
coutume  de  donner  ia  portion  la  plus  hono- 
rable à  ceux  qu'où  vouloit  diflinguer  ^.étoic 
de  même  parmi  les  Hébreux.  Samuel  voulant 
faire  honneur  à  Saiil ,  qu* il  alloit  facrcr  pour 
Roi  5  lui  fit  fervir  l'épaule  entière  de  la  vic- 
time y  qui  étoit  regardée  comme  la  plus 
honorable  ,  parce  que  Dieu  l'avoir  donnée 
à  Aaron.  Levavit  autem  cocus  armum  Ù 
fofuit  ante  Saiil.  Le  cuifinkr  leva  l'houle  en-' 
tiere  dt  la  viâliiw  &  la  fervis  devatu  Saul, 
X.  Rois  ^. 

Page  179.  Etranger  9  que  fhonart  comme 
je  dois  ,  faites  bonne  chère  des  mets  qtfe  je 
fuit  vous  offr^  y  Eumée  s  excufe  d'aborî  de 
la  petite  chère  qu'il-  fait  à  (on  hôte  y  &  ea 
mcme-tems  il  le  confole  fur  fon  infortune  , 
en.  le  faifant  fouvenir  que  Dieu  mêle  notre 
vie  de  biens.  &  de  maux  ,  &  qu'il  faut  rccc* 
Yoir  tout  ce  qui  nous  vient  de  ùl  maio» 

Un  efilave  qu^Eumée  avoit  acheté  de  quel" 
ques  marchands  Tapkitns  ]  L'ifle  de  Taphos 
au-dcfïus  d'Ithaque  vis-à-vis  de  l'Acarnanic. 
Homère  nous  a  dit  dans  le  premier  Livre 
qu'elle  obéiiToit  à  un  Roi  nommé  Mentes , 
éc  que  (es  habitans  ne  s'appliquoient  qu'à  la 
marine,  &  dans  le  Livre  luivant  il  les  appeU 
k  A9ic^«$s  (fer  corfahres.  Car  en  ce  tems-là 
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le  métier  de  Pirate  n'étoit  pas  infîiine ,  comme 
îli'eft  aujourd'hui.  C'eil  même  ce  mëtier-là 
a^i  leur  avoit  domié  ce  nom  >  car  ,  comme 
fiochart  nous  Tapprend  ,  du  mot  tjefh ,  que 
lès  Phéniciens  diu>tent  pour  hataph,  6c  qui 
figoifie  enlever  f  ravir ,  cette  iile  avoit  vëtë  ap- 
pcllëe  Tafhot ,  c*eft-à-dire^  l'iffe  des  valeurs  , 
&  fes  peupjjes  TaphUn^  ,  c'cft-i^dixe  ^  vêUart , 
ravijfeurt, 

La  nuit  fat  très-froide  &  très'-'obfcitre  ;  cat 
U  lune  affrochoit  du  ttms  de  la  conjon^iom  ] 
Ceft  ainti  que  félon  les  andens  Critiques  il 
faut  expliquer  ce  vers  y 

iM^iuùç  ,  Jîenifie  uni  nuit  oèfcure  ,  parce 
que  la  lune  eii  près  de  la  -conjonâion  3  car 
elle  s'obfcurcit  a  mcfure  qu  elle  s'en  appro- 
che ,  jufqa'â  ce  qu'étant  conjointe  ,  elle  (bit 
entièrement  &  totalement  obrcurcie.  Homère 
nous  a  déjà  avertis  qu'UIyflç  devoit  arriver  à 
Ithaque  à  la  fin  du  mois  ,  le  dernier  jour  da 
mois  ,  lorfque  la  lune  a  entièrement  perdu  fa 
lumière.  Ici  il  nous  fait  {buvenir  que  nous 
voilà  prcs  de  ce  jour-là  ^  que  la  lune  eft  fiir  la 
fin  de  fon  dernier  quartier  ,  &  qu'elle  va  ctrç 
bien -tôt  enconjondion.  Nous  allons  voir 
l'uûgc  qu'Ulyffe  va  faire  de  cette,  nuit  obfcu- 
re  &  froide.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  ira^iné 
^uc  rhiftoirc  qu'il  va  faire  &  qu'il  tourne  en 
apologue.    •  ' 

Pfgc  180.  PoKf  fiq^er  Eumée]   C'cft  ce 


:&I4  KSMAUQVIS 

«que  fignifie  ici  ce  mot  mifvnl^AÊ» ,  powr  pim 

quer^ia  comme  nous  dirions  four^acer  £»; 

Page  iSt«  Ne  ftnfam  point  que  la  nm» 
Mt  être  fi  firinde  ]  Il  faut  Te  fouvenb:  que 
-dans  ces  pays -là  ,  après  des  journées  fore 
chaudes  ^  il  faryient  tout-à-coup  des  nuits 
très -froides  &  des  neiges  même  contre  For^ 
fdre  des  faifons  s  c*eft  ce  qui  juflifie  Ulyflc 
d'avoir  laiifô  fon  manteau  dans  fa  tente.  Il 
n  auroit  pas  été  fi  inu>rudent  fi  on  eut  été  ca 
liyver  9  ou  que  la  (aiu>n  eût  été  ayancéc 

.  Page  185.  Non/  voilà  firt  éloignés  de  not 
^aijfeaux^  &  nous  fommes  en  petit  nombre  ^ 
IX  rapporte  à  fes  compagnons  le  fbns  de  ce 
«que  le  fonge  lui  avx>it  dit^  fans  s'amufcr  à  fu- 
se parler  le  fonge. 

Page  18  4*  ^  t^^  tfwiwV  &  pat  re^eQ 
pour  u»  homme  de  bien  ;  mais  ils  me  mépris 
Jent  à  caufe  de  ces  vieux  haillons  2  Homcre 
renferme  beaucoup  de  fens  en  peu  de  paroles. 
Deux  cbofes  doivent  ^porter  à  iecourir  les  gens 
^e  bien ,  Tamitié  ,  car  on  doit  aimer  les  ver- 
tueux î  &  le  refpeél  du  à  la  vertu ,  car  Ja 
vertu  eft  refpeâabk.  Mais  les  bommes  Cbnc 
faits  de  manière,  que  la  vertu  eft  prévue 
touiours  mépriréei|uand  elle  n*cft  i^Eiibléç  bac 
de  naillons» 

Vous  nous  faites  là  fur  un  fujet  véritMm 
un  apologue  très-ingénteux  ]  La  plaifantc  bé- 
tue  d'un  interprète  qui  a  pris  ici  ^m  poot 


louMge*  !  AJjtt  eft  une  faUc  ,  on  apologue  ^ 
lorfqu'on  applique  à  un  iaic  nréTenc  on  Tujcc 
feint ,  ou  une  hiftoise  véricahfe.  Et  cette  for- 
te d'apologue  àiSlic  des  fables  &  des  *apola- 
gœs  ordinaiies ,  en  ce  qu  après  le  récit  on 
fi'ajoâte  pas  d'ordinaire  rapplication  »  parce 
qu'on  veut  «|ue  celui  qui  l'entend  la  fafle  lui- 
même.  Ainu  c*eft  contre  les  règles  de  cette 
fone  d'apologue  qu'Ulyfle  à  la  fin  de  fi>n  récit 
a  ajoute  l'application  ,  en  difanc  ;  PUi$  m» 
Dieux  donc  qu'MtfOitrd'kui  qmlqu^un  iu  her* 
gffs  qid  pm$  ici  me  donnât  un  bom  numuau» 
&c.  U  oevoit  laiifer  faire  cette  application 
aux  bergers.  Mais  comme  il  fe  defioic  de 
ieor  pénétration  ,  il  a  mieux  aimé  aller  au 
plus  s&r,  &  leur  expliquer  ce  qu'ils  n'auroienc 
peut-ecre  pas  entendu. 

Mais  demain  det  le  matin  vômt  refrendrez 
vos  vieux  haillons  ;  car  nous  n'avons  pas  ici 
flufieurs  manteaux  ni  plufieurs  tuniques  de 
rechange  ]  Si  les  bergers  n*avoient  eu  que 
l'habit  qu'ils  portoient  >  cela  n'auroit  pat 
écé  digne  de  la  prudence  d*£umée  s  &  s'iU 
en  avoient  eu  plmieurs  ,  cela  auroit  été  con- 
traire à  la  fage  œconomie  de  ce  fidèle  fervi* 
tcur.  U  falloic  donc  qu'ils  euflent  quelque 
habit  de  rechange  Bc  qu'ils  n'en  euilcnt 
qu'un  y  Se  c'cft  ce  qu'Homère  fait  ici.  Eumce 
lui-même  n'a  que  deux  manteaux ,  dont  il 
frète  l'un  à  Ulyfle  pour  cette  nuit-là  y  $c  d 
prend  l'autre  pour  lortir.  Et  Eumée  fe  ièrt 
de  cette  raifon  »  pour  dire  à  UlyfTe  que  le 
lendemain  dès  le  matin  il  faudroit  au'il  re- 
prit fes  baillons^  car  il  ne  peut  pas  lui  do9* 
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ncr  ni  lui  prêter  pour  long-tcms  un  babîr  i 
<iont  Tes  bergers  ou  lui  peuvent- avoir  affaire 
à  toute  heure ,  &  ea  mcmc-tems  il  lui  fait 
entendre  car -là  que  fon  apologue  (èra  ac- 
compli de  point  en  point ,  &  deviendra  une 
faidoire  véritable.  Car  comme  fous  les  rem- 
pans  de  Troyc  il  n'eut  le  manteau  de  Tlioas 
que  pour  cette  nuit-là  feulement  y  6c  que  le 
matin  au  retour  de  cet  officier  il  fut  obligé 
de  le  rendre  5  de  même  ici  il  n*aura  ce  man- 
teau que  pour  cette  nuit ,  &  il  reprendra  (es 
haillons  des  le  matin  ,  ainfi  l'événement  ren- 
dra fon  apologue,  entièrement  jufte.  Cela  eft 
bien  imaginé,  pcJur  faire  quUlyffc  paroiffe 
avec  fon  équipage  de  gueux  ,  car  il  faut  né- 
cefTaireinent  qu'il  foit  vu  en  cet  état  à  Itha- 
que. 

Vous  reprendrez  vos  vieux  haillons']  Rien 
n'approche  de  la  beauté  &  de  la  richefïe  de 
la  langue  Grecque  ;  en  un  fcul  mot  elle  ex- 
prime des  chofcs  qu'on  ne  fauroit  faire  en- 
tendre que  par  de.  longs  difcours.  Le  moc 
H^ftmXt^etç  y  dont  Homère  fe  fert  ici  ,  expri- 
-mc  en  mcme-tems  &  la  nature  des  haillons  & 
i'embarras  de  celui  qui  les  porte  ,  &  qui  eft 
•obligé  de  les  changer  &  de  les  remuer  pour 
couvrir  une  partie  qui  fc  découvre  à  mefure 
qu'il  en  couvre  une  autre ,  ou  même  pour 
les  cacher  ,  pour  ne  faire  paroîtrc  que  ce 
qu'ils  ont  de  moin«  affreux ,  &  ne  les  montrer 
que  du  meilleur  côté ,  &  c'eft  ainfi  que  la 
expliqué   Hefychius   :   ^vomi/<t%eiç  «Tov  d^vr^ttc 

W  ftiitn.  Le  mot  ^07fu}n%fis  ,  dit-il ,  Jignifrt 

VOUi! 
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imt  remuerez  »  vous  agiterez  avec  let  mains  ^ 
car  les  gueux  tachent  de  cacher  leurs  haillons. 
le  même  Hcfychius  dit  qu'Homcrc  s*cft  fer- 
vi  deoz  fois  de  ce  mot ,  &  il  a  raifon.  Ce 
Pocte  l'a  em^oyé  dans  le  iv.  Liv.  de  l'Iliade 
?crs47X. 


>.«  A*r9f  4'  Zfi^f  tf^ûmX^a» 


Mais  il  eft  ici  dans  un  fens  figuré  ,  pour 
dire,  terrajfer^  tuer^ 

Ptu/leuri  mameawe  ni  plmjleurs  ntniquei 
de  rechange  ]  £'«?fyKfiCi<  ;^nûVi«  eft  ici  la  même 
chofe  que  ce  que  l'Ecriture  fainte  appelle 
ûxtMcnfiifag  ^>Mc  »  des  manteaux ,  des  robei 
de  rechange ,  doubles  ,  dont  on  peut  changer  ^ 
&  dont  on  prend  Tune  en  quittant  l'autre  p 
nmtatûria  veftimenta  ,  veftes  mutatorias.  4« 
Rois,  j.  IX* 

Quand  notre  jeune  Prince ,  le  fils  d*Ulyffei 
fera  de  retour  ,  il  vous  donnera  des  tuniques , 
des  manteaux  ]  Le  Leâeur  inftruit  prend 
grand  plaifir  à  ces  fortes  de  firomefTes ,  qui 
lont  autant  d'oracles  <][ue  celui  qui  les  pro« 
nonce  n'entend  point. 

Page  185.  Mais  Eumée  ne  jugea  fas  à  pro^ 
fos  de  s'arrêter  à  dormir  loin  de'  fes  trou» 
peaux  "^  Homère  enfeigne  fort  bien  ici  que 
ceux  qui  font  au-deflus  des  autres ,  doivent 
avoir  plus  de  foin  que  les  autres.  Eumce, 
qui  eft  intendant^  fort  à  la  campagne  pendant 
que  les  pafteurs  qui  font  fous  lui ,  dorment 
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Argument  du  Livre  XV* 

Minerve  affaroît  à  Telemaque  fendanf 
la  nuit ,  fowr  l*exkorter  à  l'en  retourner 
À  Ithaque.  Ce  jeune  Prince,  après  avoir  fris 
congé  de  Menelas ,  &  en  avçir  reçu  de  grands 
préfens  ,  part  de  Lacedemone  fur  un  char  avec 
le  fils  de  Neftor  &  va  coucher  à  Pheres.  Le 
lendemain  il  arrive  à  Pylos  ;  mais  il  n*entre 
joint  dans  la  ville ,  de  peur  d'être  retenu  par 
Ifeftor^  &  il  s'embarque.  Il  reçoit  dans  fan 
vaijfeauun  devin  d'Argos  appelle  Theoclymene, 
çbligé  de  quitter  fin  pays  four  un  meurtre.  Cr- 
pendant  Ulyjfe  &  Eumée  s'entretiennent ,  & 
Eumée  raconte  comment  des  corfaires  Pheni^ 
tiens  l'ayant  enlevé  de  l'ifle  de  Syrie  j  le  ven» 
dirent  à  Laerte*  Le  vaiffeau  ^  Telemaque  or* 
rive  pendons  ce  tems-Jà  ausç  cotes  d'Ithaque, 
Le  Prince  reuvpye  à  la  ville  te  vaijjiau  qtd 
Vavoit  portée  &  il  va  à  pied  à  la  mai/on  d'E^ 
me  dons  il  connob  U  fidélité^ 
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LirRE    xr. 

MI N E R V E ,  qui  venoît  de 
quitter  Ulyffe  fur  le  rivage 
d'Ithaque,  fe  rend  à  Lacedemone 
pour  faire  fouvenir  Telemaque  de 
s'en  retourner ,  &  pour  le  prefler 
de  partir.  Elle  trouva  ce  jeune 
Prince  &  le  fils  deNeftor  couchés 
fous  un  portique  dans  le  Palais  de 
Menelas.  Le  fils  de  Neftor  étoit 
plongé  dans  un  dpux  fommeil;, 
mais  Telemaque  n'avoitpas fermé 
^es  paupières ,  caries  inquiétudes 
&  les  chagrins  que  lui  caufoient 
les  nouvelles  incertaines  qu'il  a-, 

K  iij 
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voit  de  fon  père  le  tenoient  fou- 
vent  éveillé.  La  Déeffe  s'appro- 
chant  de  fon  lit ,  lui  parla  eu  ces 
termes* 
»      Tel  emaque,  il  n  eft  pas  hormê- 
»  te  que  vous  demeuriez  plus  long- 
»  tems  éloigné  de  vos  Etats, &  que 
»  vous  laiffiez  ainfi  tout  votre  bien 
^  en  proie  à  des  gens  pleins  d'info- 
^  lence&qui  achèveront  de  te  con- 
ût  fumer,  ou  qui  le  partageront  en- 
»  tr'eux  pendant  que  vous  faîtes  un 
«  voyage  fort  inutile.  Levez-vous , 

*  &  îàas  perdre  un  moment ,  pref- 

•  fez  le  vaillant;  Menelàs  de  vous 
a>  renvoyer ,  fi  vous  voulez  trouver 
»  encore  votre  mère  dans  les  mêmes 
»  fentimens  ou  vous  Tavez  laiifée. 
»  Déjà  fon  père  même  &  fes  fïferes 
»  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
«Tobliger  d'époùfer  Eurymaque,^ 
»  qui  ,  comme  le  plus  riche  des 
»  Pourfuivans ,  fait  les  préfens  les 
»  plus  magnifiques  &  offre  une  plus 


groffc  dot.  Prenez  donc  bien  gar-  « 

de  qu'elle  ne  faffe  fortir  de  votre  «• 

maifon  la  plus  grande  partie  de  « 

votre  bien.  VousconnoiffezThu-  « 

meur  des  femmes  ;  elles  font  tout  «• 

pour  l'avantage  d'un  fécond  marî^  « 

&  oublient  très-promptement  le  • 

premier  y  &  ruinent  les  enfans  « 

qu'elles  en  ont  eus.  Quand  vous  «• 

ferez  de  retour  chez  vous  ,  vous  « 

confierez  toutes  chofes  aux  foins  « 

de  là  pliis  fidelle  domeftique  que  « 

vous  ayez  ,  jufqu'à  ce  que  les  « 

Dieux  vous  ayent  donné  unefem-  « 

me  prudente  &  habile  qui  puifTe  «« 

gouverner  votre  màîfon.  J'ai  en*  <» 

core  un  avis  à  vous  donner,  gra-  « 

vez-le  bien  dans  votre  efprit  :  les  « 

pliis  déterminés  des  Pourfuivans  « 

Vous  ont  dreffé  une  embufcadefur  «« 

votre^chemîri  entre  rifle  d'Ithaque  « 

&  rifle  de  Samos,  réfolus  de  vous  <« 

tuera  votre pàflTage;  mais  j'efpere  « 

qu'avant  qu'ils  ayent  exiécuté  leur  « 
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«>  pernicieux  deffein  y  quelqu'un  <îe 
«  ces  perfides  defcendra  dans  la 
w  fombre  demeure  de  Pluton.  Eloi- 
î»gnez  votre  vaiffeau  de  ces  en- 
»  droits  qui  vous  feroient  funeftes, 
»  ne  voguez  que  la  nuit.  Celui  des 
«  Dieux  qui  vous  garde  &  qui  veille 
«  à  votre  sûreté,  vous  enverra  un 
»  vent  favorable.Dès  que  vous  ferez 
»  arrivé  à  la  première  pointe  d'Itha- 
«  que,  ne  manquez  pas  de  renvoyer 
»  fur  rheure  à  la  ville  votre  vaiiTeau 
»  avec  tout  Téquipage,  &  £ins  vous 
»  arrêter  à  qui  que  ce  foit ,  allez 
w  ttouver  1  intendant  de  vos  trou- 
•>  peaux ,  votre  cher  Eumée  ,  qui 
«>  eft  toujours  le  plus  fidelle  &  le 
»  plus  afièftionné  de  tous  vos  fervi- 
«•teurs.  Après  avoii:  pafféla  nuit 
«>  chez  lui,  vous  l'enverrez  au  Pa- 
»  lais  porter  en  diligence  à  la  fage 
»  Pénélope  la  bonne  nouvelle,  que 
»  vous  êtes  de  retour  de  Pylos  ôc  en 
f  parfaite  fànté. 
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En  finifTant  ces  mots^  la  Déefle 
s'éleva  dans  les  airs  &  s'en  retour- 
na dans  rOlympe*  Elle  n*eut  pas 
plutôt  difparu^  que  Telemaque 
pouflaiTt  le  fils  de  Neftor,réveille 
&  lui  dit  :  PHiftrate ,  levez-vous  ^  « 
je  vous  prie ,  &  allez  prompte-  m 
ment  atteler  votre  char ,  afin  que  « 
nous  nous  mettions  en  chemin.    » 
Pififtrateluirépondit:  Mon  cher  co 
Telemaque,  quelque  impatience  « 
que  nous  ayons  de  partir,  nous  ne  <« 
faurions  nous  mettre  en  chemin  ce 
pendantunenuitfiobrcure;rauro-  « 
re  va  bien-tôt  fe  montrer.  Atten-  c« 
dez  donc ,  &  donnez  le  tems  au  «o 
généreux  Menelas  de  faire  porter  <o 
dans  votre  char  les  préfens  qu'il  « 
vous  deftine,  &  de  vous  faire  tou-  « 
tes  fortes  d'honnêtetés  ôc  de  ca-  « 
reffes  en  vous  dilant  adieu.  Les  é-  « 
trangers  confervent  toujours  un  i» 
agréablefouvenir  des  hôtes  quiles  « 
ont  reçus  che?  èux;  quand  ils  leur  « 
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»  ont  donné  toutes  les  marques  d*a- 
w  mitié  que  rhofpitalîté  demande-. 
Il  parla  ainfi  ;  &  peu  de  tems 
après,  l'aurore  for  un  char  tout  é- 
clatant  d*or  vint  annoncer  le  jour* 
Menelas,  quittant  la  couche  de  la 
belle  Hélène  arrive  près  de  ces 
Princes.  Dès  que  le  fils  tf  Uiyffe 
Tapperçut ,  il  met  prompten^snt 
une  tunique  d*une  grande  beauté, 
jettefur  fes  épaules  un  grand  màn- 
teau  trèsHTiagnifique  &  va  au-de- 
vant de  Menelas,  il  le  reçoit  à  la 
porte ,  &  après  les'  premières  ci- 
«  vilités  'y  ï\  lui  dit  :  FUs  d'Atrée, 
»  que  Jupiter  fait  régner  aveè  tant 
»>  de  gloire  fur  ks  peuplés ,  permet- 
»  tez  que  je  parte  pour  m'en  retour- 
»  ner  chez  moi  ;  des  affaires  ptcff- 
»fantes  demandent  ma  préfence. 
»     Telemaque^répohdit  Menelas, 
a»  jene  vous  retiendrai  pas  plus  long- 
»  tems  chez  moi  malgré  vous  dans 
a»^rimpadence  ,qitie  yotis  ayez  de 
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vous  en  retoumen  Et  je  ne  fau-  « 
rois  approuver  ces  hôtes  exceflîfs,  « 
£ic  dans  TemprefTement  6c  dans  « 
Tindifférence  qu'ils  témoignent  à  ^ 
ceux  qu'ils  ont  reçus  chez  eux.  Il  « 
eft  mieux  de  garder  en  tout  de  juA  « 
tes  bornes  i  &  je  trouve  qu'il  y  a  <» 
la  même  impolitefle  à  congédier  « 
ceux  que  défifreift'de  refter,  qu'à  « 
Iklte  dés  violertcei  pour  retenir  « 
fcêux  qui^veulentpairtin  II  faut  ai-  <• 
mer  &  bien  triaiiter  ceux  qui  Veu-  « 
lent  demeurer  avec  nous ,  &  laiA  « 
fôif  la  liberté  à  ceux  qui  veulent  « 
nous  quitter.  Mais  attehdez  au  « 
ât\Oins  quie  j'àye  fait  porter  dans  « 
^otre  char  les  préfens  qu'on  doit  « 
faire  à  fes  hôtc^ ,  ôc  que  j'àyè  le  «• 
plàifir  que  vous  les  voyiez  de  vos  » 
yéùx.  Cependant  jetais  ordonner  «• 
aux  femmes  de  mon  palais  de  vous  « 
pfréparér  à  dîner  de  ce  qùîfe  trou-  « 
veradanslà  nlaîfori.  Onnedoitpas  • 
fe  mettre  en  c^ettiin^  fans  ayok  ^ 
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90  mangé  ;  la  politeiTe  &  rhonnêteté 
o>  de  l'hôte  ne  le  peuvent  foufirir,  6c 
»  le  befoin  des  voyageurs  s'y  oppo- 
V  fe*  Si  vous  vouliez,  pour  vous  di- 
a>  vertir^vous  détourner  &  traverfer 
a>  la  Grèce  &  le  pays  d'Argos ,  je 
a>  ferois  atteler  mon  char  pour  vous 
t»  accompagner  &  pour  vous  con- 
»  duire  moi-même  dans  toutes  nos 
•ï  belles  villes  i  il  n  y  en  a  pas  une 
m  feule  où  nous  ne  fuflions  très-bien 
»>  reçus,  &  qui  ne  vous  fît  préfent  de 
»  quelque  trépied,  de  quelque  cu- 
*  vette,  de  quelque  couple  de  rau- 
»>  lets ,  ou  de  quelque  CQUpe  d'or» 
Le  fage  Telemaque  répondit  : 
»  Grand  Roi,  je  fiiis  obligé  de  m'en 
3»  retourner  promptement  ;  je  n'ai 
9>laiiré  perfonne  chez,  moi  poui; 
»  prendre  foin  de  mes  affaires,^  j'ai 
w  toutfujetde  craindre,quependani: 
99  que  je  cours  inutilement  pour  ap- 
»  prendre  des  nouvelles  de  monpe- 
m  re ,  je  ne  me  fois  pejrdu  mpi-mê-? 
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ïne ,  &  que  je  ne  me  trouve  ruiné.  • 
Menelas  ayant  entendu  fes  rai- 
fons ,  donne  ordre  à,Helene  &  à 
fes  femmes  de  préparer  le  dîner» 
En  même-teras  arrive  le  .fidèle 
Eteonée  fils  de  Boëthus  y  qui  ne 
quittoit  jamais  Menelas.  Le  Roi 
lui  ordonne  d'allumer  du  feu  &  de 
faire  promptement  rôtir  les  vian-?- 
des.  Et  lui  cependant  defcend  a* 
vec  Hélène  &  foniîls  Mègapen- 
thés  dans  un  cabinet  magnifique  y 
d'pù  s*exbaloit  un  parfum  déli* 
cieux;  dans  ce  cabinet  étoit  tout 
ce  «full  avoit  de  plus  précieux  & 
de  plus  rare  en  meubles  &  en  tou- 
tes fortes  de  vafes  les  mieux  tra- 
vaillés. Jl  prend  une  belle  coupe 
à  deux  fonds ,  &  fait  prendre  à  fon 
fils  une  urne  d'argent  >  &  Hélène 
ayant  ouvert  Un  de  fes  cofixcs  où  é- 
toient  les  voiles  enbroderie  qu'el- 
le avoit  travaillés  de  fes  belles 
inains  ^  elle  çhoifit  le  plus  grand;^ 
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le  plus  magnifique^ôc  celui  qui  é- 

toit  d'un  deffein  le  plus  beau  &  le 

{►lus  variéjil^toit  brillant  comme 
'aftre  du  jour ,  &  il  fe  trouva  au- 
deflbus  de  tous  les  autres.  Char-^ 
gés  tous  trois  de  ces  préfens  ,  ils 
retournent  trouver  ïelemaque , 
&  Menelas  lui  dit^  en  Tabordant: 
»  Prince  y  que  Jupiter,  majti  de  la 
»  refpeââble  Juhoni,  vôûs'raméôe 
»  dans  votre  patrie -aùffi  hétureufe- 
»  ment  que  voiis  le  pouvez 'défiî?er* 
»  Mais  recevez ,  )«e  voûS  prie,  ces 
»  préfens,  qui  font  ce  qu€î  f ai  Ûù 
»  plus  beau  &  de'plûs  prédeûx  tfans» 
»  tous  mes  meubles  ;  c*eft  Uiié  dùti- 
»  ble  coupe  d'argent,  îHâiS  dont  les 
»>  bords  font  de  Tor  le  plufr  fin*  Elle 
«  eft  d  un  très-|)eau  travail ,  c^eft  tin 
«ouvrage  dç  Vulcaîh  mèttiè*  Le 
a»  Roi  des  Sîdonîèns  m'en  fit  préiènt 
»  quand  il  me  reçut  chez  lui  à  ïnon 
a>  retour  de  Troye,  &  je  ne  iàtiroi^ 
a>  en  faire  un  meilleur  ufage  que  de 
m  vous  le  donner* 
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En  fîniflant  ces  mots,il  lui  remet 
la  coupe  entre  les  mains.  Mega- 
penthes  s'avance^  &  met  aux  pieds 
du  Prince  Tume  d'argent,  La  bel- 
le  Hdene  fe  préfente  enfuîte ,  te-' 
nant  entre  fes  mains  le  voile  mer- 
veilleux qu'elle  avoit  fait  elle-mê- 
me, elle  le  préfente  à  Telemaque, 
&  lui  dit  :  Mon  cher  fils ,  je  vous  « 
fais  auffi  ce  préfent ,  qui  vous  fera  « 
toujoursfouvetiirdu  travail  d'He-  « 
lene  j  il  vous  fërvira  le  jour  de  vos  « 
noces  à  orner  la  Princefle  que  « 
VOUS  épouferez  ;  jufqu'à  ce  jour  « 
fîdéfirablevousle  donnerez  à  gar-  « 
der  à  la  Reine  votre  mère.  Je  vous  « 
fouhaîte  un  heureux  voyage.  Dai-  « 
gnent  les  Dieux  vous  conduire» 
eux-mêmes  dans  vos  Etats.  « 

Elle  lui  remet  en  même-tettis 
ce  voile  entre  les  mains.  Telema- 
que  le  reçoit  avec  toutes  les  mar- 
ques de  joie  &  de  recortnoiflance, 
èç  le  Prince  PijSftrate  le  prenant 
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dés  rtiains  de  Telemaque ,  le  ferre 
dans  une  caffette ,  &  ne  peut  fe 
laffer  d^admirer  la  beauté  de  ces 
préfens.  Menelas  mené  enfuite 
tes  Princes  dans  la  fale,  où  ils  s^af- 
feyent  fur  de  beaux  fiéges  ;  une 
belle  efclave  porte  fur  un  baflîn 
d'argent  une  aiguière  d'or  pour 
donner  à  laver,  &  drefTe  une  table 
très-propre  &  très-polie  ;  la  maî- 
treffe  de  Toffice  la  couvre  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  exquis.  Eteonée 
coupe  les  viandes  &  fert  les  por- 
tions ,  &  le  fils  de  Menelas  fait 
l'office  d'échanfon  &  préfente  le 
vin  dans  des  coupes. 

Après  que  la  bonne  chère  ôc  la 
diverfité  des  mets  eurent  chaffé  la 
faîm^Telemaque  &  le  fils  de  Nef- 
tor  montèrent  dans  leur  char ,  & 
pouffant  leurs  chevaux,  ils  traver- 
lèrent  la  cour  &  fortirent  des  por- 
tiques. Menelas  les  fuîvit  jufqu'à 
la  porte^  tenant  à  la  main  une  cqiir 
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pe  d'or  pleine  de  vin,  afin  qu'ils 
ne  partifTent  qu'après  avoir  fait 
des  libations.  Il  fe  mit  au-devant 
de  leur  char,  &  leur  préfentant  la 
coupe ,  il  leur  dit  :  Jeunes  Prin-  • 
ces,  rendez-vous  toujours  Jupi-  « 
ter  favorable.  Dites  à  Neftor,  qui  «• 
gouverne  fi  juftement  fes  peu-  « 
pies  ,  que  je  prie  les  Dieux  de  lui  «• 
envoyer  toutes  fortes  de  profpé-  « 
xités  ;  il  a  toujours  eu  pour  moi  « 
une  bonté  de  père  pendant  que  « 
nous  avons  combattu  fous  les  <• 
remparts  d'Ilion.  « 

Le  prudent  Telemaque  lui  ré- 
pondit :  Grand  Roi,  quand  nous  « 
ferons  arrivés  à  Pylos ,  nous  ne  ce 
manquerons  pas  de  dire  à  Neftor  « 
toutes  les  amitiés  que  vous  nous  « 
faites  pour  lui.  Plût  aux  Dieux  ^ 
qu'étant  de  retour  à  Ithaque ,  je  <• 
puifle  auflî  conter  à  Ulyffe  toutes  <• 
les  marques  de  bonté  &  de  gêné-  « 
rofîté  que  j'ai  reçues  de  vous  ;.  &  <• 
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»  lui  -  montrer  les  beaux  préfens 
.,  dont  vous  m'avez  honoré. 

Comme  il  difoit  ces  mots ,  un 
aigle  vola  à  fa  droite  y  tenant  dans 
fes  ferres  une  oye  domeftique 
d'une  groffeur  prodigieufe ,  qu'il 
avoir  enlevée  du  milieu  d'unebaf- 
fe-cour*  XJn  nombre  infini  d'homr 
mes  &  de  femmes  le  fuivoient 
avec  de  grands  cris.  Cet  aîgle  vo- 
lant du  côté  des  Princes ,  &  tou- 
jours à  leur  droite,  vînt, fondre 
au-devant  des  chevaux.  Ce  fîgne 
leur  parut  favorable ,  &  la  joie 
s^empara  de  leur  cœur. 

Le  fils  de  Neftor ,  le  fage  Pi- 
fîftrate ,  prenant  alors  la  parole  ; 
»  dit  à  Menelas  :  Grand  Prince ,  je 
»  vous  prie  d'examiner  ce  prodige , 
»  &  de  déclarer  fi  Dieu  l'a  envoyé 
»  pour  vous  ou  pour  nous  ;  car  il 
»  nous  regarde  affurément  les  uns 
»  ou  les  autres, 

Menelas  fe  met  en  mên^e-tems 


^  penfer  profondément  en  lui-mê- 
me y  comment  il  expliqueroit  ce 
figne.  Mais  la  belle  Hélène  ne  lui 
en  donna  pas  le  tems  ;  car  le  pré- 
venant, elle  dit  par  une  fubite  ins- 
piration: Princes,  écoutez-moi;  «• 
je  vais  vous  déclarer  Texplication  « 
de  ce  figne ,  telle  que  les  Dieux  « 
me  Tihfpirent,  &  l'événement  la  » 
juftifiera.  Comme  cet  aigle  parti  « 
d'une  montagne  ou  il  eft  né  &  où  « 
il  a  laiffé  fes  aiglons  ,  a  enlevé  « 
d'une  baffe  -  cour  cette  oye  do-  « 
meftique  ;  de  même  Ulyffe,  après  ^ 
avoir  fouffert  beaucoup  de  maux  *• 
&  erré  dans  plufieurs  contrées  j  » 
retournera  dans  fa  maifon,  &  pu-  <• 
nîra  les  Pourfuivans  auflî  facile-  «« 
ment  que  cet  aigle  a  déchiré  Toye  « 
qu'il  à  enlevée.  Peut-être  nlême  «^ 
qu'a  Theure  que  je  parle ,  Ulyffe  « 
eft  déjà  chez  lui ,  &  qu'il  prend  « 
les  mefures  pour  fe  venger  de  ces  « 
infolens.     '  -  •• 
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Telemaque ,  ravi  d'entendre 
cette  prophétie,  s'écria, en  sV 
»  dreffant  à  Hélène ,  Ah  !  que  le 
»  maître  du  tonnerre  accompliffe 
•»  ainfi  votre  prédiâion ,  &  je  vous 
»  promets  que  dans  Ithaque  je  vous 
»  adrefferaî  mes  vœux  comme  à 
p  une  Déeffe, 

En  finiflant  ces  mots  il  pouffa 
fes  vigoureux courfiers,  qui  ayant 
bien-tôt  traverfé  la  ville,  prirent 
le  chemin  de  Pylos.  Ils  marchè- 
rent le  refte  du  jour  avec  beau- 
coup de  diligence  ,  &  après  le 
coucher  du  foleil,lorfque  les  che- 
mins étoient  déjà  couverts  de  té- 
nèbres ,  ils  arrivèrent  à  Pheres 
dans  le  Palais  de  Diodes  fils  d'Or- 
fîloque  né  fur  les  bords  de  TAl- 

f)hée  ;  ils  paflerent  la  nuit  chez 
ui ,  &  en  reçurent  tous  les  bons 
traitemens  qu'exige  Thofpitalité. 
Le  lendemain  dès  que  l'aurore 
eut  fait  voir  fes  premiers  rayons  ;| 
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Us  prirent  congé  de  Diodes ,  Ôc 
étant  montés  fur  leur  char,ils  tra- 
verferent  la  cour  &  continuèrent 
leurvoyage.Ilsarriverentbien-tôt 
aux  portes  de  Pylos  ;  alors  Tele- 
maque  dit  au  fils  de  Neftor  :  Mon  <• 
cher Pififtrate,  voulez-vous m'o-  <« 
bliger  ?  promettez- moi  que  vous  « 
m'accorderez  la  prière  que  je  vais  « 
vous  faire.  Nous  fommes  depuis  « 
long-tems  unis  de  père  en  fils  par  « 
les  facrés  liens  de  rholjpîtalité  j  « 
nous  fommes  de  même  âge  ^  &  le  « 
voyage,  que  nous  venons  de  fai*  <• 
re  enfembîe ,  va  encore  ferrer  da-  « 
vantage  les  nœuds  de  notre  ami-  « 
tié  ;  je  vous  conjure  donc  de  ne  « 
pas    m'obliger  à  m*éloigner  de  « 
mon  vaifTeau ,  laifTez-moi  ici  &  « 
foufFrez  que  jem'embarque  &  que  « 
je  n'entre  point  dans  la  ville,  de  « 
peur  que  votre  père  ne  veuille  me  « 
retenir  pour  me  donner  de  nou-  « 
yelles  marques  de  fon  affe^don^  9 
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9>  quelque  preffé  que  je  fois  de  m'en 
»  retourner  j.  vous  iàvez  que  mes 
a>  affaires  demandent  que  j'arrive 
«promptement  à  Ithaque. 

Pififtrate ,  ne  pouvant  le  refu- 
fer,  penfa  en  lui-même  comment 
il  devoit  faire  pour  lui  accorder 
ce  qu'il  demanqoit.  Enfin  il  trou- 
va que  le  plus  sur  éto\t  de  le  con- 
duire lui  -  même  fur  le  .  rivage  j 
il  détourne  fes  chevaux  &  prend 
le  chemin  de  la  mer.  Dans  le  mo- 
ment il  fait  embarquer  les  préfens 
que  Menelas  lui  avoir  faits ,  Tor, 
Tafgent  &  le  voile  précieux  que 
.  la  belle  Hélène  lui  avoit  donné; 
alors  le  prefTant  de  partir  y  il  lui 
»  dit  :  Mon  cher  Telemaque,  mon- 
»  tez  fans  différer  fur  ce  vaiffeau, 
»  &  ordonnez  à  vos  rameurs  de  s'é- 
»  loîgner  promptement  de  la  côte 
»  avant  que  je  fois  de  retour  chez 
»  mon  père,  &  que  je  lui  aye  ap- 
»  pris  votre  départ;  car  connoiffant 
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fbn  humeur  comme  je  la  connois^  - 
je  fuis  5Ûr  qu'il  ne  vous  laiflferoic  « 
point  cmbarquer;ilviendroit  lui-  « 
même  pour  vous  retenir^  &  je  ne  <• 
penfe  pas  que  toute  votre  réfif-  « 
tance  pût  rendre  fon  voyage  vain;  <€ 
car  fi  vous  le  refufiez ,  il  fe  met-  • 
trait  véritablement  en  colère.      - 

£n  finiflant  ces  mots  il  le  quit- 
te, prend  le  chemin  de  la  ville  , 
èc  bien-tôt  il  arrive  dans  le  Palais 
de.Nefl:or. 

Cependant  Telemaque  s*adreC- 
fe  à  fes  compagnons ,  &  leur  dit  ; 
Mes  amis,  préparé;;^  vos  rames,  « 
déployez  mes  voiles ,  &  fendons  « 
promptement  le  feîn  de  la  vafte  « 
men  Ils  obéiflent ,  on  prépare  «• 
tout  pour  le  départ,  &  Telema- 
que de  fon  côté  offre  fur  la  poupe 
un  facrifice  à  Minerve  pour  im- 
plorer fon  fecours. 

Dans  ce  moment  il  fe  préiente 
à  lui  un  étranger,obligé  de  quittée 
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Argospour  un  meurtrequ'il  a  voit 
commis.  Cétoit  un  devin^  defcen- 
du  en  droite  ligne  du  célèbre  Me- 
lampus  qui  demeuroît  ancienne- 
ment dans  la  ville  de  Pylos ,  qui 
nourrit  de  fi  beaux  troupeaux  ,  où 
îlpoffédoit  de  grandes  rîchefles  & 
habitoit  un  fuperbe  Palais  ;  mais 
enfuite  il  à  voit  été  forcé  de  quitter 
fa  patrie  &  de  fe  retirer  dans  un 
autrepays,  pour  s'éloigner  de  Ne- 
lée  fon  oncle  y  qui  étoit  le  plus 
fier  &  le  plus  glorieux  des  mor- 
tels y  &  qui  lui  ayant  enlevé  des 
biens  infinis ,  les  retint  un  an  en- 
tier. Ce  pauvre  malheureux  alla  à 
la  ville  de  Phylacus  pour  exécuter 
une  entreprife  très-difiîcile  à  la^- 
quelle  il  s*étoit  engagé;  mais  il  fut 
retenu  prifonnîer  oans  le  Palais  de 
Phylacus,  où  il  foufFrit  beaucoup 
de  maux  à  caufe  de  la  fille  de  Ne- 
lée  ,^  &  de  la  violente  împrefïïon 
que  les  terribles  Furies  avoîent 

fait^ 
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faite  fur  fon  efprit.  Mais  enfin  il  é- 
vita  la  mort,  &  il  fit  par  fon  habi- 
leté ce  qu'il  n'avoit  pu  faire  par  la 
force  ;  il  emmena  les  bœufs  de 
Phylacus  à  Pylos,  &  voyant  que 
Nelée  ne  vouloit  pas  lui  tenir  la 

!)arole  qu'il  lui  avoit  donnée,  il 
e  vainquit  dans  un  combat  fingu- 
lier ,  &  le  força  de  lui  donner  fa 
fille  pour  fon  frère  Bias,  après 
quoi  il  fe  retira  à  Ârgos ,  où  le 
Deftin  vouloit  qu'il  régnât  fur  les 
peuples  nombreux  des  Argiens,  Il 
s'y  maria,  &  y  bâtit  un  magnifique 
Palais.  Il  eut  deux  fils ,  Antiphate 
&  Mantius ,  tous  deux  pleins  de 
valeur  ;  d' Antiphate  fortît  le  ma- 
gnanime Oïclée,  &  d'Oïclée  vint 
le  brave  Amphiaraûs ,  à  qui  Jupi- 
ter &  Apollon  donnèrent  à  l'envi 
des  marques  de  l'afFeftion  la  plus 
fînguliere.  Ilneparvintpasjufqu'à 
la  vieillefTe ,  car  encore  jeune  il 
périt  à  Thébes  ;  le  préfent  qu'on 
Tome  UL  L- 
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fît  à  fa  femme  Eriphyle  avança  & 
mort.  Cet  Amphiaraûs  eut  deux 
fils  y  Alcmeon  &  Amphiloque  ; 
Mantius  en  eut  aufli  deux ,  Poly-» 

f)hide  &  Clitus,  Ce  dernier  fut  en- . 
evé  par  la  belle  Aurore  pour  fa. 
grande  beauté ,  dont  la  terre  n'é- 
toît  pas  digne  ;  elle  voulut  le  faire 
affeoir  avec  les  Immortels  :  &  le 
magnanime  Polypbîde  >  Apollon 
le  rendit  le  plus  éclairé  de  tous  les 
devins  après  la  mort  d'Amphia- 
raûs.  Ce  Polyphide  irrité  contre 
Mantius  fon  pere^  fe  retira  à  Hy- 
perefie ,  ville  du  pays  d'Argos , 
où  il  faifoit  fes  prédirions  à  tous 
ceux  qui  alloient  le  confulter. 

L'étranger ^  qui  fe  préfenta  à 
Telemaque  pendant  qu'il  faifoit 
fes  libations  a  Minerve ,  étoit  fils 
de  ce  dernier,  &  il  s'appelloit 
Theoclymene.  Il  s'approcha  du 
»  fils  d'Ulyffe,  &  lui  dit  :  Puifque  je 
•  fuis  affez  heureux  pour  vous  trou-; 
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ver  au  milieu  de  vos  prières  &  de  <ii 
votre  facrifîce ,  je  vous  conjure  « 
par  ce  même  lacrifice  ,  au  nom  « 
de  la  Divinité  àlaquelle  vous  Tof-  « 
frez  y  par  votre  tête  qui  doit  être  fi  « 
chère  à  vos  peuples ,  &  par  le  fa-  « 
lut  de  tous  vos  compagnons ,  ré-  « 
pondez-moi  (ans  aucun  déguifë-  «• 
ment  à  une  chofe  que  j'ai  à  vous  « 
demander  :  dites  -  moi  qui  vous  «• 
êtes  y  de  quel  pays  vous  êtes ,  &  « 
quels  font  vos  parens.  « 

Le  fage  Telemaque  lui  répond  : 
Etranger^  je  vous  dirai  la  vérité*» 
toute  pure  fans  aucun  déguife-  » 
ment  :  Je  fuis  d'Ithaque;  mon  pe-  cp 
re  fe  nomme  Ulyffe ,  s'il  eft  vrai  <• 
qu'il  foit  encore  en  vie  ;  car  je  «^ 
crains  bien  qu'il  ne  foit  mort  de-  « 
puis  long-tems  ;  c'étoît  pour  en  « 
apprendre  des  nouvelles  que  j'a-  « 
vois  quitté  mes  Etats ,  &  que  je  « 
ni'étois  embarqué  avec  mes  com-  « 
pagnons  ;  mais  j'ai  fait  un  voyage  « 
inutile^  L  îj         • 
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i  J*ai  auffi  été  obligé  de  quitteif 
»  ma  patrie,  répondit  Theoclymc- 
»  ne,  pour  avoir  tué  un  de  mes  corn- 
»  pagnons ,  qui  a  dans  Argos  beau-» 
»  coup  de  frères  &  de  parens ,  tous 
»  les  plus  puiffans  de  la  Grèce.  Je 
»  cherche  a  me  mettre  à  couvert 
D>  de  leur  reffentiment ,  &  à  fuir  la 
9>  mort  dont  ils  me  menacent  ;  car 
»  c'eft  ma  deftînée  d^errer  dans  tous 
05  les  climats.  Ayez  donc  la  bonté 
»  de  me  recevoir  dans  votre  vaif- 
M  feau  ,  puifque  dans  ma  fuite  je 
»  fuis  devenu  votre  fuppliant.  Vous 
»  auriez  à  vous  reprocher  ma  mort 
y>  fi  je  tombois  entre  leurs  mains  ; 
a^  car  ils  ne  manqueront  pas  de  me 
»  pourfuivre. 

^  Je  n'ai  garde  de  vous  refufer 
*  une  chofe  fi  jufte ,  répondit  le  fa- 
3»  ge  Telemaque;  montez  dans  mon 
0»  vaiffeau ,  nous  vous  y  recevrons 
»  le  mieux  qu'il  nous  fera  po/ïîble. 
En  finiffant  ces  mots  il  prend  la 
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le  long  dii  vaiffeau  où  il  Faîde  à 
monter^  &  s'étant  afTîs  fur  la  pou- 
pe, il  le  fait  afTeoir  près  de  lui. 

En  même-tems  on  délie  les  ca- 
bles, &  Telemaque  ordonne  à  fes 
compagnons  dappareiller  ;  on 
drefle  le  mât ,  on  déployé  les  voi- 
les fur  les  antennes ,  &  Minerve 
leur  envoyé  un  vent  très-favorable 
qui  les  fait  voguer  rapidement  fut 
les  flots  de  la  vafte  mer.  Ils  paffent 
les  courans  de  Crune  &  de  Chai- 
cis  qui  a  de  fi  belles  eaux  j  &  après 
le  coucher  du  foleil ,  lorfque  la 
nuit  eut  répandu  fes  fombres  voi- 
les fur  la  terre ,  le  vaifleau  arriva 
à  la  hauteur  de  Phée ,  &  de-là  il 
côtoya  TElide  près  de  l'embou- 
chure du  Penée ,  qui  eft  de  la  do- 
mination des  Epéens. 

Alors  Telemaque ,  au  lieu  de 
prendre  le  droit  chemin  à  gauche 
fçntxe  Samos  &  Ithaque ,  pouffa 
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vcts  les  ilîes  appellées  pointues/ 
qui  font  partie  des  Echinades, 
pour  arriver  à  Ithaque  par  le  côté 
du  feptentrion,  &  pour  éviter  par 
ce  moyen  i*embufcade  qu'on  lui 
dreflbit  du  coté  du  midi  dans  le 
détroit  de  Samos, 

Pendant  ce  tems-là  Ulyffe  & 
Eumée  étoient  à  table  avec  les 
bergers.  Le  fouper  étant  fini^Ulyf- 
fe  pour  éprouver  Eumée  &  pour 
voir  s'il  avoit  pour  lui  une  vérita- 
ble afFeftion,&  s'il  voudroit  le  re- 
tenir plus  long-tems^  ou  sHl  feroit 
bien-aife  de  fe  défaire  de  lui  &  de 
renvoyer  à  la  ville  ^  lui  parla  en 
»  ces  termes: Eumée,  &  vous  ber- 
a>  gers,  j'ai  envie  d'aller  demain  à  la 
û>  ville  dès  le  matin  mendier  mon 
^  pain  ,  pour  ne  vous  être  pas  ici 
^>  plus  long-tems  à  charge  ni  à  vous 
»  ni  à  vos  bergers.  C'eft  pourquoi 
=>'  je  vous  prie  de  ne  me  pas  refufer 
?^  vos  avis,  &  de  me  donner  un  bon 
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guide  pour  me  conduire.  Puifque  * 
la  néceffité  me  réduit  à  ce  mifé*  « 
rable  état,  )*irai  par  toute  la  ville  « 
demander  de  porte  en  porte  quel-  « 
que  rcfte  de  vin  ou  quelque  mot-  « 
ceau  de  pain.  J'entrerai  danslePa-  <» 
lais  d'Ulyffe  pour  tacher  de  don-  « 
ner  de  bonnes  nouvelles  à  la  (âge  « 
Pénélope.  J'aurai  même  Taudace  « 
d'aborder  les  fiers  Pourfuivans ,  « 
pour  voir  s'ils  voudront  bien  me  « 
donner  quelques  reftes  de  tant*» 
de  mets  qu'on  fert  fur  leur  table ,  « 
&  je  m'offrirai  à  leur  rendre  tous  « 
les  fervices  qu'ils  pourront  exiger  « 
de  moi;  car  je  vous  dirai  une  cho-  «» 
fe,  je  vous  prie  de  l'entendre  &  de  «« 
ne  pas  l'oublier,  c'eft  que  par  une  « 
faveur  toute  particulière  de  Mer-  « 
cure ,  qui ,  comme  vous  fçavez,  eft  « 
le  Dieu  qui  répand  fur  toutes  les  « 
aflions  des  hommes  cette  grâce  « 
qui  les  fait  réuffir ,  il  n'y  a  per-  « 
fonne  de  fi  adroit  ni  de  fi  prompt  * 

L  iv 
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»  que  moi ,  foit  à  allumer  du  feu  oU 
»  à  fendre  du  bois  ^  foît  à  faire  la 
»  cuifine  ou  à  fervir  d'écuyer  tran- 
35  chant  ou  même  d*échanfon  ;  en 
»un  mot  tout  ce  que  les  riches 
»  peuvent  attendre  du  fervice  des 
a>  pauvres  ^  je  le  fais  mieux  que 
»  perfonne, 

A  cette  propofition  Eumée  en- 
5»'  tra  dans  une  véritable  colère.  Eh, 
»  bon  homme,  lui  dit-il,  quelle  pen- 
»  fée  eft-ce  qui  vous  eft  venue  dans 
»  Tefprit!  Avez-vous  donc  envie  de 
»  périr  à  la  ville  fans  aucun  fecoursy 
»  puifqiie  vous  vouspropofez  d'ap- 
»  procher  de  ces  fiers  Pourfuivans, 
«dont  la  violence  &  Tinfolence 
»  montent  jufqu  aux  cieux  ?  Vrai- 
^  ment  les  efclaves  qui  les  fervent 
^  ne  font  pas  faits  comme  vous  ;  ce 
^^  font  de  beaux  jeunes  hommes  qui 
*>  ont  des  tuniques  magnifiques  & 
»  des  manteaux  fuperbes ,  &  qu'on 
*»  yoittoujoursbrillansd'efTencesâç 
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parfumés  des  meilleurs  parfums.  « 
Voilà  les  gens  qui  les  fervent ,  &  « 
leurstablesfbnttoujourschargées  « 
des  mets  les  plus  délicats^  &  on  y  « 
fert  les  vins  les  plus  exquis.  Je  «». 
vous  affuffe  que  vous  n*êtes  à  char-  « 
ge  ici ,  ni  à  moi ,  ni  à  aucun  de  « 
mes  compagnons  ^  &  que  nous  ^ 
vous  y  voyons  avec  une  extrême  « 
joie.  Quand  le  fils  d'Ulyffe  fera  *« 
venu  y  il  vous  donnera  des  habits  « 
tels  que  vous  les  devez  avoir,  &  « 
il  vous  fournira  les  moyens  d'al-  « 
1er  par-tout  où  vous  voudrez.     «• 

Ulyife,  ravi  de  ces  marques 
d'affeaion,lui  en  témoigne  fa  re- 
connoifTance  en  ces  termes: Mon  « 
cher  Ëumée,  je  fouhaite  de  tout  « 
mon  cœur  que  Jupiter  vous  favo-  « 
life  autant  que  je  vous  aime,  pour  « 
la  charité  que  vous  avez  eue  de  « 
me  retirer  chez  vous  &  de  mettre  « 
fin  à  ma  mifere.  Ceft  le  plus» 
grand  de  tous  les  malheurs  pour  « 
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o>  les  hommes  que  la  mendicité. 
»  Quand  on  eft  réduit  en  cet  état,  la 
w  mifere ,  la  faim  &  le  froid  forcent 
»  à  faire  &  à  fouflPrir  les  chofes  les 
9  plus  indignes.  Mais  puiique  vous 
»  vouiez  me  retenir ,  &  que  vous 
»  me  forcez  à  demeurer  chez  vous, 
o»  dites-moi ,  je  vous  prie ,  des  nou- 
»  velles  de  la  mère  d'Ulyffe  &  de 
»  fon  père ,  qu'à  fon  départ  il  laiffa 
o>  dans  un  âge  déjà  aifez  avancé  ; 
o3  apprenez-moi  donc  s'ils  jouiffent 
»  encore  de  la  lumière  du  foleil , 
w  ou  s'ils  font  defcendus  tous  deux 
a>  dans  la  nuit  éternelle  ? 
«  Je  vais  fatisfaire  votre  curiofî- 
î»  té,  répondit  Euméejle  bon  vieil- 
»  lard  Laërte  vît  encore ,  &  il  ne 
o>  celle  d'adreffer  tous  les  jours  fes 
»  prières  aux  Dieux  pour  leur  de- 
^  mander  la  fin  de  fa  vie  ;  car  il  n'a 
»  pu  recevoir  de  confolation  depuis 
«>  le  départ  de  fon  fils,  &  la  mort  de 
a*  fafemmefurvenue  depuis  ce  tems- 
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là  ^  a  mis  le  comble  à  fon  afflîâion  <« 
&  précipité  la  vieilleffe.  Cette  « 
pauvre  femme  ne  pouvant fuppor-  ce 
ter  rabfence  de  fon  iils  ^  a  fini  en*  <« 
fin  une  malheureufe  vie  par  une  « 
mort  plus  malheureufè.  Qu'une  te 
pareille  mort  n'arrive  jamais  àcc 
ceux  qui  habitent  en  cette  ifle ,  u 
qui  me  font  chers  &  qui  m'ont  « 
fait  du  bien.  Pendant  tout  le  tems  « 
que  fon  affliâion  Ta  laiffée  en  vie^  « 
je  n'avois  pas  de  plus  grand  pîaifir  ce 
que  d'être  auprès  d'elle  pour  l'en-  « 
tretenir  &  pour  tâcher  ae  la  con-  « 
foler  ;  car  elle  avoir  eu  la  bonté  « 
de  permettre  que  je  fuffe  élevé  « 
avec  la  belle  Ctimene ,  la  plus  « 
jeune  de  fes  filles ,  &  je  puis  dire  ce 
qu'elle  n'avoit  guères  moins  de  ^ 
tcndreffe  pour  moi  que  pour  cet-  ic 
te  Princeffe.  « 

Mais  après  que  nous  fûmes  tous  « 
deux  fortis  de  l'enfance^  fon  père  ce 
&  fa  mère  la  marièrent  à  Samos  ^  €• 
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o>  &  reçurent  des  préfens  infinis  dé 
~ieur  gendre*  Et  pour  moi, après 
a>  m'avoir  bien  équippé  de  toutes 
»  chofes  y  la  Reine  m'envoya  dans 
»  cette  terre ,  &  fon  affe£tion  pour 
»  moi  a  toujours  augmenté.  Je  fens. 
»  bien  la  perte  que  j'ai  faite ,  &  les 
.»>  fecours  dont  je  fuis  privé.  Mais 
»  les  Dieux  ont  béni  mon  applica- 
t»  tion  &  mon  travail  aflidu  dans  les 
»  chofes  qui  m'ont  été  confiées  ,  & 
w  j*ai  eu  par  leur  bonté  de  quoi  me 
»  nourrir  &  de  quoi  affifter  ceux  qui 
»  m'ont  paru  dignes  de  fecikirs» 
»  Pour  ce  quieft  de  ma  miaîtrefrePe- 
»  nelope,  je  ne  prends  plus  plaiHr  ni 
»  à  en  parler ,  ni  à  en  entendre  par- 
w  1er; une  calamité  afFreufe  eft  tom- 
»  bée  fur  fa  maifon  j  une  foule  de 
»  Princes  infoleaç  &  fupe):bes  fe 
*>  font  attachés  à  ellefic  la  ruinent  ; 
»>elle  en  eft  toujours  fi  obfédée, 
~  que  fes  fidèles  (ërviteurs  n'ont  la 
»  liberté  ni  de  lui.  parler  ;►  ni  de  l'a- 
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vertir  de  ce  qui  fe  paffe ,  ni  de  re-  « 
cevoir  fes  ordres  ;  à  peine  ont-ils  «• 
de  quoi  fournir  à  leur  entretien ,  « 
bien  loin  de  pouvoir  nous  en-  « 
voyer  ici  quelque  douceur  pour  • 
Bos  domeftiques.  m 

Hélas  !  mon  cher  Eumée,  c*eft  « 
donc  depuis  votre  enfance  que  » 
vous  êtes  éloigné  de  votre  patrie  «• 
&  de  vos  parens.  Racontez-moi,  « 
je  vous  prie,  vos  aventures,  &  di-  « 
tes-moi ,  fi  c'eft  que  la  ville  où  «« 
habitoient  votre  père  &  votre  me-  « 
re  a  été  iaccagée  par  vos  enne-  « 
mis ,  ou  fi  des  pirates  vous  ayant  « 
trouvé  feul  dans  les  pâturages  « 
à  la  tète  de  vos  troupeaux ,  vous  ^ 
ont  enlevé  dans  leurs  navires ,  « 
vous  ont  amené  à  Ithaque  ,  &  « 
vous  ont  vendu  à  Lacrte  tout  ce  ^ 
qu'ils  ont  voulu ,  &  beaucoup  « 
moins  que  vous  ne  valez.  « 

Etranger,  puifque  vous  voulez  «^ 
feYpir  me§  ayeatuies,  repartit  Eu:  a 
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%»  mée  ^  je  ne  vous  refuferai  pas  ce 
ii>plaifin  Ecoutez-moi  donc  avec 
É>  attention  fins  quitter  la  table;  les 
*> nuits  font  fort  longues,  on  a  le 
a»  tems  de  dormir  &  de  fe  divertir 
»  à  faire  des  contes,  il  ne  faut  pas 
9»  vous  coucher  de  fi  bonne  heure  , 
m  le  trop  dormir  lafle  &  fait  mal.  Si 
»  quelqu'un  de  ces  bergers  a  envie 
«  de  fe  coucher ,  il  peut  fortîr  ;  car 
a»  il  faut  que  demain  à  la  pointe  du 
oi  jour  il  ait  déjeuné  &  qu'il  mené 
a*  fes  troupeaux  aux  pâturages. Mais 
3»  pour  nous  demeurons  ici  à  table, 

*  à  boire  &  à  manger ,  &  à  nous  di- 

*  vertir  en  racontant  Thiftoire  de 
«s  nos  malheurs  ;  car  tout  homme 

*  qui  abeaucoup  couru  6c beaucoup 

*  foufFert  dans  fes  courfes ,  prena 
»  un  plaifir  fingulier  à  s'en  fouvenir 

*  &  à  en  parler.  Je  m'en  vais  donc , 
»  puifque  vous  le  voulez ,  vous  ra- 
»  conter  les  particularités  les  plus 
?  remarquables  de  ma  vîe^ 
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~  Au  de-là  de  Tifle  d'Ortygie  eft  * 
une  ifle  appellée  Syrie  ^  fi  jamais  <• 
vous  avez  entendu  ce  nom.  C'eft  •• 
dans  cette  ifle  que  fe  voyent  les  «« 
Êonverfions  du  foleiL  Elle  n'eft  « 
pas  fort  confidérable  pour  fa  gran-  * 
deur ,  mais  elle  eft  fort  bonne  ;  « 
<;ar  on  y  nourrit  de  grands  trou-  « 
peaux  de  bœufs  &•  de  nombreux  ^ 
troupeaux  de  moutons,  &  elle» 
porte  beaucoup  de  vin  &  une  « 
grande  quantité  de  froment.  Ja-  •• 
mais  la  famine  n*a  défolé  fcs  peu-  •• 
pies,  &  les  maladies  contagîeufes  ^ 
n*y  ont  jamais  fait  fentir  leur  ve-  « 
ïiin.  Ses  habitans  ne  meurent  que  « 
quand  ils  font  parvenus  à  une  ex-  « 
trême  vieillefle  ,  &  alors  c*cft  « 
Apollon  lui-n)ême ,  ou  fa  fceur  » 
Diane,  qui  terminent  leurs  jours  « 
avec  leurs  douces  flèches.  Il  y  a  « 
dans  cette  ifle  deux  villes  qui  par-  ^ 
tagent  tout  fon  territoire.  Mon  « 
j^re  Ctefius^fiis  d'Oitnenus  fen^r  ^ 
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»  Tenez,  je  vous  prie ,  ce  comploit 
•>  fecret,  &  qu'aucun  de  votre  trou- 
»  pe  ne  s'avife  de  m'aborder,  ni  de 
»  me  parier,  foit  dans  les  chemins 
»  ou  a  la  fontaine  ,  de  peur  que 
»  quelqu'un  ne  le  voye  &  ne  coure 
«au  Palais  le  rapporter  à  notre 
»  vieillard ,  qui  entrant  d'abord  en 
»  quelque  foupçon,  ne  manqueroit 
»  pas  de  me  charger  de  chaînes , 
M  &  de  trouver  les  moyens  de  vous 
•>  faire  tous  périr.  Gardez  bien  lefe- 
w  cret,  &  hâtez- vous  d'acheter  les 
»  provifîons  pour  le  voyage.  Quand 
o>  votre  vaiffeau  fera  chargé  ^  vous 
•î  n'aurez  qu'à  m'envoyer  un  mef- 
I»  fager  pour  m'en  donner  avis.  Je 
«»  vous  apporterai  tout  l'or  qui  fe 
»  trouvera  fous  ma  main.  Je  tâche- 
w  rai  même  de,  vous  payer  un  prix 
«  encore  plus  grand  pour  mon  paf- 
K»  fage  ;  car  j'élève  dans  le  Palais  le 
«jeune  Prince  ,  qui  eft  déjà  fort 
*»  avifé  ^  &  qui  commence  à  mar- 
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cher  &  à  fortir  dehors ,  pourvu  ^ 
qu'on  le  tienne.  Je  n'oublierai  *• 
rien  pour  vous  Tamener.  En  quel-  «^ 
que  contrée  que  vous  vouliez  <• 
Taller  vendre^  vous  en  aurez  un  • 
prix  infini.  « 

En  finiffant  ces  mots ,  elle  les  <« 
quitte  &  s*en  retourne  dans  le  Pa-  • 
lais.  Ces  Phéniciens  demeurèrent  « 
encore  un  an  entier  dans  le  port^  <« 
d'où  ils  venoient  tous  les  jours  à  « 
la  ville  vendre  leurs  marchandifes  <• 
&  acheter  des  provî  fions.  Quand  « 
le  vaifleau  eut  fa  charge  &  qu'il  « 
fut  en  état  de  s'en  retourner,  ils  « 
dépêchèrent  un  de  leurs  matelots  <« 
à  cette  femme  pour  l'en  avertir.  «• 
C'étoit  un  homme  très-fin  &  très-  <• 
jrufé ,  qui  vînt  dans  le  Palais  de  « 
mon  père  comme  pour  y  vendre  «» 
un  beau  collier  d'or  qui  avoit  de  « 
beaux  grains  d'ambre.  Toutes  les  « 
femmes  du  Palais  ^  &  ma  mère  «« 
même;  ne  pouvoient  fe  lafler  de «' 
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b  le  manier  &  de  Tadmirer ,  &  erf 
•  ofFroient  une  certaine  fomme, 
i«  Cependant  le  fourbe  fit  fignc  à 
t»  notre  Phénicienne ,  &  le  figne 
0»  fait  &  apperçû  ^  il  s'en  retourne; 
m  promptement  dans  fonTaiffeau. 
»  En  même-tems  cette  femme 
••  me  prend  par  la  main^  &  me  me- 
m  ne  dehors  comme  pour  me  pro-* 
»  mener.  Enfortant  elle  trouve  dans 
»  le  veftibule  des  tables  dreffées  & 
»  des  coupes  d'or  fur  le  buffet  ;  car 
a»  les  officiers  de  mon  père  pré- 
»  paroient  le  fouper  ,  &  par  ha- 
»  fard  ils  étoient  fortis ,  attirés  par 
»  quelque  rumeur  qu'on  avoir  en- 
»  tendue  devant  le  Palais.  Elle  ne 
»  perdit  pas  Toccafîon ,  elle  cacha 
»  fous  fa  robe  trois  coupes  &  con- 
»  tinua  fon  chemin  ;  je  la  fuivois 
»  avec  innocence  fans  connoître 
»  mon  malheur.  Après  le  foleil  cou- 
»  ché,  &  les  chemins  étant  déjà 
!?  couverts  de  ténèbres^  nous  am-* 
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yâmes  au  port  où  étoitle  vaifTeau  « 
des  Phéniciens.  Ils  nous  font  em-  <• 
barquer  promptement  &  met-* 
tent  à  la  voile  y  poufTés  par  un  « 
vent  favorable  que  Jupiter  leur  <• 
envoya.  Nous  voguâmes  en  cet  •• 
état  tix  jours  &  (îx  nuits.  Le  fep-  n 
tiéme  jour  Diane  décocha  fes  flé-  •• 
ches  fur  cette  femme  Phénicien*  « 
ne  y  qui  mourut  tout  d'un  coup  &  « 
tomba  au  pied  du  mât.  On  la  jet-  « 
ta  d'abord  dans  la  mer^  où  elle  <^ 
lèrvit  de  pâture  aux  poifFons.  Je  « 
fus  fort  étonné  &  affligé  de  me  « 
voir  feul  entre  les  mains  de  ces  c« 
corfairês.  Sur  le  foir  le  même  ce 
vent  nous  poufla  à  Ithaque  ,  où  « 
Laërte  n'épargna  rien  pour  m'a-^  <« 
chcter.  Voilà  de  quelle  manière  « 
j'ai  été  porté  dans  cette  ifle.  « 
Mon  cher  Eumée^  lui  dit  Ulyf-  « 
fe^  le  récit  que  vous  m'avez  fait  « 
de  tout  ce  que  vous  avez  fouffert  «« 
fi  jeune  encore,  m'a  fenfibiement  ce 
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••  touché.  Mais  Jupiter  a  eu  la  Son^ 
m  té  de  faire  fuccéder  à  tous  ces 
»  maux  un  grand  bien ,  puifque 
»  vous  êtes  arrivé  dans  la  maifon 
»d'un  homme  en  qui  vous  avez 
»  trouvé  un  maître  fort  doux ,  qui 
oivous  aime  &  qui  vous  fournît 
M  avec  foin  la  nourriture ,  les  habits 
»  &  tout  ce  dont  vous  avez  befoin^ 
»  de  forte  que  vous  menez  ici  une 
w  vie  fort  douce.  Mais  moi,  après 
»  avoir  erré  dans  plufieurs  contrées, 
»>  j'arrive  ici  dans  l'état  où  vous  me 
•3  voyez. 

C'eft  ainfi  que  s'entretenoient 
Ulyffe  &  Eumée.  Ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  tems  pour  dormir  ; 
car  l'aurore  vint  bien-tôt  fur  fon 
char  d'or  annoncer  la  lumière  aux 
hommes. 

Cependant  Telemaque  &  fes 

.  compagnons  arrivent  au  port, 

plient  les  voiles^abbattent  le  mât, 

&  à  force  de  rames  ils  font  entrer 


d'Homère. Z/v.X^.  ^6f 
kur  vaiffeau  dans  le  port  ;  ils  jet- 
tent Tancre ,  arrêtent  le  vaiffeau 
avec  les  cables^  &  defcendent  fur 
le  rivage  où  ils  préparent  leur  dî- 
ner. Quand  ils  eurent  fait  leur  re- 
pas y  le  prudent  Telemaque  leur 
dit  :  Mes  compagnons  ,  remenez  « 
le  vaiffeau  à  la  vUle ,  je  vais  feul  « 
vifîter  une  petite  terre  qui  eft  près  « 
d'ici  &  voir  mes  bergers  ;  fur  le  « 
foir  après  avoir  vu  comment  tout  « 
fe  paffe  chez  moi ,  je  vous  rejoin-  « 
drai  y  &  demain  pour  notre  heu-  « 
reufe  arrivée  je  vous  donnerai  un  « 
grand  dîner  ,  où  la  bonne  chère  • 
6c  le  bon  vin  vous  feront  oublier  «• 
toutes  vos  fatigues.  <• 

Mais ,  mon  cher  fils,  repartit  le  « 
devin  Theoclymene  ,  ou  irai-je  « 
cependant  f  dans  quelle  maifon  « 
d'Ithaque  pourrai-je  me  retirer  ?  « 
puis-je  prendre  la  liberté  d'aller  « 
tout  droit  dans  le  Palais  de  la  Rei-  •* 
ne  votre  mère  l  <•* 
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»  Dans  un  autre  tems ,  lui  xépon-^ 
^ï  dit  le  fage  Telemaque,  je  ne  iouf- 
3>frirois  pas  que  vous  allaffiez  aîl- 
a>  leurs  que  dans  mon  Palais,  &  rien 
05  ne  vous  y  manqueroît  ;  on  vous  y 
»  rendroit  tous  les  devoirs  que  l'hoÂ 
»  pitalité  exige.  Mais  aujourd'hui 
»  ce  feroit  un  parti  trop  dangereux  ; 
»  car  outre  que  je  ne  ferois  point 
»  avec  vous ,  vous  ne  pourriez  voir 
a>  ma  mère ,  qui  ne  fe  montre  que 
w  très-rarement  aux  Pourfuivans  & 
195  qui  fe  tient  loin  d'eux  dans  fon 
»  appartement,  toujours  occupée  à 
w  fes  ouvrages.  Je  vais  vous  enfei- 
wgner  une  maifonoù  vous  pour- 
»  rezaller,c'eftchezEurymaquefîls 
o3  dufagePolybe.  Tous  les  peuples 
ô>  d'Ithaque  le  révèrent  comme  un 
»  Dieu,  &  c'eft  de  tous  les  Pourfuî- 
o>  vans  celui  qui  a  le  plus  de  mérite. 
*>  Audi  efpére-t-ii  d'époufer  ma  me- 
»  re ,  &  de  monter  fur  le  trône  d'U- 
BP  lyfle.  Mais  Jupiter,  qui  habite  les 

çieux  j 
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cieux  y  fçait  feul  s'il  ne  fera  point  ^ 
périr  tous  ces  Pourfuivans  avant  «• 
ce  prétendu  mariage.  « 

Comme  il  difoit  ces  mots ,  on 
vit  voler  à  là  droite  un  autour^  qui 
eftle  plus  vite  des  meflagers  d'A- 
pollon ;  il  tenoit  dans  les  ferres 
une  colombe,  dont  il  arrachoit  les 
plumes,  quil  répandoit  à  terre 
entre  Telemaque  &  fon  vaiffeau. 

Theoclymene  tirant  en  même- 
t€ms  ce  jeunePrince  à  l'écart,  lui 
met  la  main  dans  la'fienne ,  &  lui 
dit  :  Cet  oifcau  qui  vole  à  votre  « 
droite ,  neft  point  venu  fans  l'or-  « 
dre  de  quelque  Dieu.  Je  n'ai  pas  « 
eu  plutôt  jette  les  yeux  fur  lui,  ^ 
que  je  l'ai  reconnu  pour  un  oifeau  « 
des  augures.  Il  n'y  a  point  dans  « 
Ithaque  de  race  plus  royale  que  « 
la  vôtre.  Je  vous  prédis  donc  que  « 
vous  aurez  toujours  le  defTus  fur  « 
tous  vos  ennemis.  « 

Que  votre  prédidion  s'accom-  « 
Tome  IIL  M 
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w>  plifle  ^  Theocly mené  ^  lui  répon- 
<»  dit  Teiemaque  ,  vous  recevrez 
»  de  moi  toute  forte  d*amitié  &  de 
»  préfens  il  confidérabks,  que  tous 
?>  ceux  qui  vous  verront  vous  diront 
P  heureux. 

Il  adrefle  en  méme-tems  la  pa- 
role à  fon  fidèle  compagnon  Pi- 
05  rée  jSls  de  Clytius  :  Mon  cher  Pi- 
»  rée ,  lui  dit-il ,  de  toujs  vos  corn- 
»  pagnons  qui  m'ont  fuivi  à  Pylos, 
•>  vous  m*avez  toujours  paru  le  plus^ 
w  attachée  moi^  &  le  plus  prompt  à 
»  exécuter  mes  ordres  ;  je  vous  prie 
»  de  mener  chez  vous  cet  hôte  que 
w  je  vous  confie^ayez  de  lui  tous  les 
»  foins ,  6c  faites-lui  tous  les  hon- 
03  neurs  qu'il- mérite  jufqu'à  ce  que 
o>  je  fois  de  retour  à  Ithaque. 

Le  vaillant  Pîrée  lui  répond  : 
»  Teiemaque  y  vous  pouvez  vous 
m  affurer  que  quelque  long  féjour 
»  que  vous  faffiez  ici^  j'aurai  foin  de. 
o> l'hôte  que  vous  me  confiez^  & 
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^u'il  ne  manquera  chez  moi  d'au-  «^ 
cune  des  chofes  que  demande» 
l'hofpitalité,  « 

En  finifTant  ces  mots  il  monte 
dans  fon  vaiffeau  ,  &  commande 
à  fes  compagnons  de  s'embarquer 
&  de  délier  les  cables  ;  ils  obéif- 
fent  &  fe  placent  fur  les  bancs. 

Cependant  Telemaque  met  fes 
brodequins ,  arme  fon  bras  d'une 
bonne  pique,  &  pendant  que  ks 
compagnons  remenent  le  vaiffeau 
à  la  ville,  comme  il  Tavoit  ordon- 
né,  il  fe  met  en  chemin  pour  aller 
vifiter  fes  nombreux  troupeaux*, 
fur  lefquels  le  bon  Eumée ,  tou- 
jours plein  d'affedion  pour  fes 
maîtres ,  veilloit  avec  beaucoup 
d'attention  &  de  fidélité. 
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Page  \  Minerve ,  qui  venait  de  quitter  Ulyjfi 
m.  Wflfar  le  rivage  d'Ithaque]  C'cft  ce 
qu'on  vient  de  lire  dans  le  Livre  précédant , 
qui  ne  contient  que  le  redç  de  ce  jour-là  &  I4 
nuit  qui  le  fuit.  Minerve  quitta  Ulyflc  afTez 
tard  ;  car  le  jour  étoit  déjà  avancé  ,  &  elle  £è 
rendit  à  L^cedempne  la  nuit  même  qu*Ulyflç 
faifoit  ce  bel  apologue  à  Eumée  &  à  Tes  ber- 
gers. Cette  remarqiie  efl:  néceflaire  pour  faire 
eotrçr  dans  la  fuite  &  dans  l'œconpmie  du 
Poème. 

Ellç  trouva  ce  jeune  Prince  &  le  fis  de 
Nejlor  couchés  fous  un  portique  ]  Homère  a 
quitté  Telemaque  dans  le  Palais  de  Menelas 
à  la  fin  du  IV.  Livre.  Ce  Prince  a  donc  été 
à  Lacedemone  depuis  cç  tcms-là,  c'eft-à-di- 
ire  ,  depuis  que  Mercure  eft  allé  porter  l'ordrç 
i  Calypfo  de  laifTer  partir  Ulyffe.  Il  y  a  en- 
core été  les  quatre  jours  qu'UlyfTe  fut  avec 
Calypfo  depuis  Tarrivée  de  Mercure  ,  les 
f  jingt  jours  qu'i}  employé  à  arriver  de  ViH/9. 
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J'Ogygic  à  celle  des  Ptteacicns  ,  &  k  tems 
-qu'il  hit  là  à  conter  fes  aventures ,  &  à  at- 
tendre le  vaifTeaa  qu'on  lui  avoit  promi««      . 

'  Page  zix.  Il  n'eft  pas  korméie  que  veut  de^ 
mettriez  plus  long- tems  éloigné  de  vos  Etats] 
En  effet,  ce  féjour  avdit  été  aÂcx  long ,  & 
prérentement  qu'il  n'y  a  plus  aucune  nou- 
velle à  attendre  d'Ulyffe  ,  qui  eft  déjà  arrivé 
à  Ithaque  y  il  faut  que  Telcmaque  penfe  à 
revenir. 

Défa  fort  père  même  &  fes  frètes  ]  Il  eft 
très-vraifemblable  qu'Icarins  ,  pcre  de  Pcnc^ 
Jope  5  las  de  voir  ces  Pourfuivans  conHimer 
ion  bien  ,  la  preffoit  de  fc  déterminer ,  &  d'é- 
ponfer  le  phis  ricke  d«  ces  Princes^ 

Et  fes  frères  ]  Car  on  a/Ture  qu*Ic;ariu$  ^t 
de  (a  feunnc  Peribée  cinq  fils ,  Thoas  ,  Da- 
fliafippc ,  Imeufimus ,  Alctcs  &  Perilaiis  ^  & 
«ne  feule  fiUe  ,  qui  eft  Pénélope^ 

Et  offre  une  plus  greffe  dot  ]  J*ai  déjà  affea 
parlé  de  cette  coutume  ,  &  de  la  dot  que  le^ 
marines  donnoicnt  à  leurs  femmes. 

Page  11  j..  Elles  font  tout  pour  l'avantage 
d^tm  fécond  mari ,  &  oublient  très-prompte^ 
ment  le  premier ,  &  ruinent  tes  enfans  qu'elles 
en  ws  eus]  Eft-il  poilible  que  les  femmes  du 
tems  d*Homere  reffemblaffen;.  fi  fort  à  que^ 
ques  -  unes  que  nous  voyons  aujourd'hui  l 
Mais  je  voudrois  qu' Homère  nous  eut  dit^ 
fi  de  toa  tems  ks  hommes  remariés  C&Soartf^ 

M  iij 


noient  beaucoup  de  leur  première  kmtoei. 
ec  s*ils  étoient  plus  },uftes  eoYcrs  leurs  enfans 
du  premier  lit» 

Jufqtfà  Ci  que  Us  Dieux  veut  ayent  JUmné 
m»  femme  frudeme  &  habile  au$  fuife  go»- 
vemer  votre  maifon  ]  Homère  étoic  donc  per- 
suadé qu'une  femme  prudence  &  habile  eft 
tm  préfenc  du  ciel ,  ù  que  c*eft  la  femme 

Îrudente  &  habile  qui  fut  les  maifons  ,  6c 
I  foie  qui  les  détruit.  Sapiens  mulier  ûtàific» 
domum  ,  dit  Salomon  y  Proverb.  14.  i.  Ec 
ïauteur  de  fEccléfiaftiquc  ,  après  avoir  dit 
que  le  mari  d'une  femme  prudente  eft  heo- 
xeux ,  que  les  années  de  fa  vie  font  doubles  ^^ 
«joute  3  Pars  bona ,  mulier  bona  ,  in  farte  m- 
mentium  Deum  dabitur  viro  fro  fadis  ejusm. 
%6. 1.  1.  Notre  fiécfc  en  connoît  pluficurs  que 
Dieu  a  données  à  ceux  dont  il  a  voulu  recoin-^ 
penfèr  la  vertu. 

Les  plus  déterminés  des  Pourfttivans  xwu 
entdrejféune  embufcade]  Comme  nous  l'avon« 
TU  à  la  fin  du  iv.  Livre. 

Page  114.  Ne  manquez  pas  de  renvoyer 
Jur  l'heure  à  la  ville  votre  vaîjfeau  avec  tout 
t équipage"]  Car  comme  c'étoit  un  vaifTeaa 
qu'il  avoit  emprunté  ,  il  ctoit  jufte  qu*îl  le 
^renvoyât  ;  &  d'ailleurs  étant  chez  Eumée  ^ 
il  n'avoit  pltts  befoin  ni  du  vaifTeau  ni  de  iès. 
i;ompagnons  qui  Tavoient  fuivi. 

Vous  l'enverrez  au  Palais  porter  en  dHi-' 
ftnce  à  la  fige  Pénélope  ta  bout»  nouvelle  ^ 
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Minerve  ne  manque  à  rien.  Quelle  auroic 
iti  la  dooleox  de  Penelbpe ,  fi  die  avoic  oui 
dire  que  le  vaifleau  écoic  revenu  fans  Ton 
fils  !  Tout  ce  que  l'équipage  lui  auroic  di^ 
pour  la  rafTurer  auroic  été  inutile. 

Page  1x5^  Pijifirate ,  ltviZ'»voui  r  Je  vous 
ffie  ,  &  allez  promptemeiu  atttltr  votre 
char  ]  Tout  ce  que  j*si  dit  fi  (buvenc  de  1^ 
£inplicicé  des  mceurs  de  ce«  cems  héroïques  y 
doit  empêcher ,  à  mon  avis  y  qu'on  ne  foie 
fiirpris  de  voir  ^u'un  jeune  Prince  comme 
Pihftrate  aiUe  lui-même  atteler  Ton  char ,  & 
que  Telemaque  6c  lui  voyagent  fans  gardes  , 
ians  vaktSr 

îJous  ne  faurioni  nous  mettre  en  ihemhr 
fendant  une  nuit  fi  ohfcure  ]  Ccft  la  même 
nuit  dont  il  a  dit  dians  le  Livre  précédent , 
ka  nuit  fut  très'froide  &  très'obfcure ,  Jupiter 
verfa  un  déluge  d'eaux ,  &  le  Zepkyre  toujours 
ahargé  de  pluies  >  fit  entendre  fes  fouffles  orw 
geux.  Ceft  la  même  nuit  ou  Ulyâe  fit  ce  bel 
apologue  y  pour  avoir  de  quoi  (e  couvrir  &  £c 
garencir  du  froid* 

Page  %ij.  Et  je  ne  faurots  approuver  cet 
%6tes  excejfifs ,  &  dans  l'emprejfement  &  dans 
^indifférence  qu'ils  témoignent  à  ceux  qu'ils 
•ne  reçus  chez  eux  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  : 
Je  ne  faurots  fouffrir  ces  hôtes  qui  aiment  ex-- 
seffivement  &  qui  haiffens  de  même  ceux  qu*ilr 
•ns^  reçus  chez  eux.  Mais  il  eft  aile  de  voir 
qu'en  cet  endroit  Homère  a  mis  amitié  pour 
^prejfemens  ,   Se  haine  pour    indifférence. 

M  iv 


%y%  Remarques 

Comme  quelquefois  dans  l'Ecritufe  £aintc 
le  mot  de  haine  fe  prend  en  ce  fens-là.  Le  pré- 
cepte que  Menelas  donne  ici  pour  régler  le 
milieu  qu*il  faut  tenir  avec  ceux  qu'on  reçoit 
chez  foi  eft  admirable  -,  remoreffement  excefllf 
eft  incommode ,  &  T indifférence  outrée  eft 
injurieufe  &  défobligeante  pour  celui  à  qui  on 
la  témoigne ,  &  impolie  à  celui  qui  la  maE- 
que.  Il  faut  politefle  &  liberté» 

Il  eft  mieux  de  garder  en  uut  de  jufies 
bornes  ]  C'eft  ce  vers  d*Horaere  ,  comme 
Euftathe  l'a  fort  bien  remarqué  ,  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  que  tes'  Philoiopbes  ont 
enfeigné  après  lui,  ^9^'  i^^f  t  ne  quid  nimis» 
rien  de  trog. 

Page  115^.  Donne  ordre  à  Hélène  &  à  fit 
femmes  de  f  réparer  le  dîner  ]  X^ar  ce  foin  re- 
gardoit  particulièrement  les  femmes.  J*ai 
vu  des  gens  qui  ne  pouvoicnt  (buffrir  que 
Menelas  donne  à  fa  femme  tm  ordre  comme 
celui-là;  mais  ils  font  trop  délicats,  &  ils 
ne  fe  fouviennent  pas  que  les  mœurs  des 
tems  héroiaues  font  les  mêmes  que  celles 
des  Patriarches.  Ceft  ainfî  ç^ Abraham  cou-* 
rant  à  fa  tente ,  dit  à  Sara  :  Dépêchez^  %joui , 
fahrijfez  trois  mefures  de  farine  ,  &  faie^e 
des  gâteaux^  Fejïinavit  Abraham  in  tahema^ 
cidum  ad  Saram ,  dixitaue  ei  :  Accéléra  ,  tria 
fûtafimilœ  commifce ,  éf  foc  fubcinericioi  f  or- 
ties. Genef..  1%.  6^ 

Dans  un  cabinet  magnifique  d*où  t'exhA" 
toit  ttn  farfum  délicieux  J  C*eft  ainfi  <]u*il  a 


stjn  L*0])T»sÉ2.  Lftifr  AT*.  171 
£t  d*Hccabc  dans  k  vi.  Livre  de  Tlliadc: 
Ctne  Prince fe  defcend  daru  un  cabinei  parfum/ 
de  toutes  fortes  Sodcurs  les  plus  exquifes ,  où 
011e  avoit  quantité  de  meubles  précieux.  Et  fur 
CCS  cabinets  parfumés ,  on  peut  voix  la  Remax^ 
que,  tom,  X.  pag.  1^5. 

Trend  urne  Belle  coupe  à  deux  fonds  1  CtBt 
omù  que  j*ai  expliqué  iî/ii^i«m;Hi0M  Une  don» 
blc  coupe  dont  Tune  fert  de  bafe  à  Tautre. 
J'en  ai  fait  une  Remarque  au  i*  Livre  de  11* 
liadc,page^7. 

P^e  ijo.^  Il  étoit  brillant  comme  tajlre 
au  jour  y  &  il  fe  trouva  au-dejfous  de  tous 
les  autres  }  CoHMne  il  a  dit  du-  tapis  ,  dont 
Hecttbe  veut  faire  préfent  à  Minerve  dans 
Je  âxiéme  Livre  de  l'Iliade  :  llfe  trouva  fous 
toup  les  autres  ;  il  étoii  éclatant  comme  le  fo" 
leil.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  eft  d'ordi- 
naire le  plus  caché ,  &  Homère  ajoute  cette 
pSErticulahté  pour  marquer  le  foin  que  ces 
Princefles  avoienc  de  choifir  ce  qu'elles 
avoient  de  plus  beau  8c  de  plus  magnifique 
dans  tous  ces  voiles  ,  Se  pour  cela  il  falloit 
les  viilter  tous- 

Ceft  une  double  coupe^  d'argent }  Hbmece 
donne  ici  le  même  nom'  à  la  coupe  que  Mç-^ 
nelas  met  encre  les  mains  de  Telemaque ,  8c 
a  l'urne  que  Megapçntbes  met  à  fef  pieds  ; 
car  ili  appelle  l'une  &  l'autre  «pvriTo*.  Mais  }l 
les  diftingue  fort  bien ,  ea  appellant  enfuite 
la  première  ûfA^nt/imU^i  y  une  double  coupe..  , 

Mv     '■ 


f74  RSArARQtTCS 

Le  Rot  des  Sidùnieru  nCenfit  fréfem  qtunà 
il  me  reçut  chez  lui  à  mon  retour  de  Troyt] 
Menelas  nous  a  dit  qu'à  (bn  retour  de  Troye 
il  fut  poné  à  Cypre  ,  en  Phcnicie  de  en 
Egypte. 

Page  131.  Tenant  entre  fes  mains  le  voile 
merveilleux  qu'elle  avoit  fait  elle-même] 
Car  Hélène  travailloit  admirablement  efi  bro< 
derie ,  comme  Homère  nous  l'apprend  dans  le 
troifiëme  Liv.  de  Tlliade ,  où  il  dit  qu7w  la 
trouva  dam  fin  Valais ,  qui  travailloit  à  m 
merveilleux  ouvrage  de  broderie  ;  c^étoit  (ur 
grand  voile  brodé  far  dejfiu  €r  far  dejfous^  tout 
brillant  et  or ,  &  où  étoit  emfloyé  tout  Vart  de 
Minerve.  Cette  Princefe  y  refréfentoit  tous  let 
grands  combats  que  les  Troyens  &  les  Greci 
livroient  four  elle  fius  les  yeux  mêmes  du  Dieu 
Mars.  Il  faut  être  bien  habile  pour  exécuter 
un  fi  grand  defTein. 

Pagczji.  Et  le  fils  de  Menelas  fait  Tcffice 
'd'éckanfon]  Les  fils  des  plUs  grands  Princes 
ne  dëdaignoient  pas  de  Êûre  cette  fbnâion. 

Page  135.  Ilfe  mit  att-devant  de  leur  char^ 
tr  leur  fréfentant  la  coufe,  il  leur  ditj  Lorf- 

3ùe  Priam  partit  pour  aller  racheter  le  corjps 
fe  fon  fils  &  qu*il  fut  fur  (on  char ,  Hecube 
s'approcha  de  lui ,  tenant  dans  (a  main  une 
coupe  d*or  pleine  de  vin ,  afin  qu'avant  fon 
.départ  il  fit  fesi  libations  &  Ce  rendît  Jupiter 
favorable.  Elle  fe  tint  à  la  tête  de  fes  chcr 
▼aux  ,  &  lui  dit  :  Priam ,  ne  partez  fas  fans 
tu/oir  fait  vos  libations  à  Jufiter  f  &ç,  lh»i 


s-rit  L*  O  D  y  $  s  B  E,  livre  XV.  zyy 
Xir.  XXIV.  Mcnelas  fait  ici  la  mcmc  choie  à 
CCS  ptinces.  Les  libations  qu'on  avoic  faites  à 
la  fin  du  repas  n'étoient  pas  fuf&fantes ,  il  fal- 
Ibit  en  faire  encore  fur  k  moment  du  départ. 

Page  154-  Le  fage  Pififtrate  frenam  alors 
ta  parole  ,  dû  à  Menelas  ]  Pififtratc  &  fon 
ami  Telemaque  étoient  trop  jeunes-  pour  en- 
treprendre d'expliquer  ce  figne.  La  raifon  ,6c 
h.  bien£eanc^  vouloient  donc  qu'ils  en  de-^ 
mandaffent  l'explicatiothi  Mcnelas ,  qui  ayant 
plus  d'expérience  ,  pouvoir  mieux  en  décou»^ 
yrir  le  (ensfw 

Menelas  fe  met  en  même-tems  à  f  enfer  pro^ 
findément  ;  mais  la  belle  Hélène  ne  lui  ett 
donna  fas  te  tems  ]  Pendant  que  Menelas  pen- 
&  fortement  &  médite  pour  trouver  l-expli-* 
cation  de  ce  prodige  ,- Hélène  la  trouve  touc 
d'iin  coup  ,  non  par  la  force  &  par  la  péné- 
£ratio|i  de  Ton  efprit  ^  mais  ,  comme  elle  l'aC^- 
fure  elle-même,  par  une  infpiration  fubitc. 
Far4à  Homère  cnféigne  fort  clairement  que  ' 
les  lumières  dés  hommes  font  courtes  5  que 
d'eux-mêmes  ils  ne  fauroient  expliquer  les 
prodiges  ,  &  que  comme  ce  font  les  Dieux^ 
qui  les  envoysent ,  ceft  auiTi  à  eux  à  en  révéler 
fe  fens.  G'eft  ce  que  Daniel  dit  au  Roi  Nabu-- 
:^oàono£^t  yLe  myflere  dont  le  Roi  demande^ 
f  explication  ,  ni  let  fages ,  ni  les  mages ,  «f 
les  devins,  ni  les  arujbkes  ne  peuvent  le  dé- 
dorer  au  Roi;  mais  il  y  a  un  Roi  dans  le  ciet 
quiyévéle  les  myflères.  Et  enfiiite  infpiré  pai? 
se  Dieu,  il  lui  déclare  le  fbnge  qu'il avoit  oa> 
Uié  &  lui  en  donoe^  texpUcation. 


Page  4)5.  Comme  cet  aigle  parti  êwat 
montagne  ]  Nous  avons  déjà  vu  dans  le  fécond 
Livre  deux  aigles  partis  de  la  montagne  figni- 
fier  UlyfTe  &.  Telemaque»  On  peut  voir  là 
rexplication  de  ce  prodige.  C'eft  ici  la  même: 
<koie.  L*aigle  parti  de  la  montagne ,  c*eft 
Ulyffc  qui ,  aptes  avoir  été  long-tcms  erranr, 
arrive  à  û  maifon  de  campagne  &  de  -  là  à 
Ithaque ,  &  cette  oye  domeiiiquc  qu'il  tient 
dans  £es  ferres ,  ce  font  les  Pouriuivans*  Com- 
me cette  oye  ne  fait  que  manger  dans  la  baffe- 
cour  &  efl  enfin  tuée ,  de  même  les  Pourfui- 
yans ,  après  avoir  pafl'é  pludeurs  années  à  fai- 
re bonne  chère  dans  le  Palais  ,  feront  enfin^ 
tués  par  ULyffc-. 

Page  15^,  Et  je  vous  fromets  qut  dam- 
Ithaque  je  vous  adrefferai  met  vaux  comme 
à  une  Déejfe  ]  Car  ^  la  prophétie  s'accomplit  y. 
TeLemaque  juge  que  celle  que  les  Dieux  dajli- 
gncnt  inlpirer  ,  nvérite  d'être  invoquée  comme 
une  Déefle.. 

Page  157.  Sot^ez  que- je  m'embarque  & 
que  je  n'entre  point  dans  la  ville  ]  Il  fcmble 
flue  Tekmaque  pèche  ici  contre  la  pobtefie.^. 
de  vaSkx  à  Pyk>s  fans  aller  prendre  congé  de 
Nefter^  Mais  outœ  qu'il  donne  à  cette;  aébon 
un  prétexte  très  -  obligeant  pour  ce  Prince.^, 
il  a  des  raifbn»  très-fortes  de  ne  pas  s'arrêter. 
Premièrement  l!or<ire  de  Minerve  yXn  fécond, 
lieu  Ib  prodige  &  l'explication  qif  Heknc  lui  a 
donnée  ,  qui  a  ranimé  fes  efpérances  ,  en  lui. 
fiûfanc  envi£^er  quIUlyifc  pouvcdt  être  ik 
JKtQur.. 


P^c  X}  5.  Enfnijfant  ces  mots  il  It  quitte  ^ 
frend  le  chemin  de  la  ville  ,  &  bien-tot  il  ar^ 
vive  dans  le  Palais  de  Nejlor  ].  Homcrc  ûe  s'a- 
mufe  pas  à  nous  dire  ici  ce  que  Pififtrace  dit 
à  Neftor  pour  excufer  Tclemaquc  y  ni  le 
déplaifir  de  Neftor  ,  de  ce  que  ce  Prince 
.^toit  parti  fans  le  voir.  Cela*  eft  étranger  à 
fon  fujet  y  &  il  va  toujours  à  ce  qui  1  ap- 
pelle. 

Page  140;  Cesoh  un  devin  qui  defcendoit 
in  droite  ligne  du  célèbre  Melampus  ]  Il  étoit 
(on  arriere-petit-fils  ,  &  voici  (a  généalogie». 
De  Crecbeus  naquit  Amythaon  qui  fut  Roi 
de  Pylos.  Cet  Amythaon  eut  deux,  fils  y 
Bias  ^  Mêlâmes  -^celup-cieut  àeux  jils<^ 
*  I 

Mantius  &  Afitiphate 

II 
Polypfaide  Oïclcfe 

j  &  Clytus     I 
IChèoclymene.     Amphiaraiï» 

Alcmoeon 
,     ,         '  C^*  Amphiloquè;. 

Four  s^^éMgner  de  Ne  fée  fin  oncle  ]  Me- 
Mmpus  étt>it.QjeVea  de.Nelée  par  Tvro  filk 
de  Salmonée  ^.  qui  ayant  été<  aunée  de  Nejh 
mne  ,  en  eut  Nelée  avant  que  d'épbuicr 
Crethée'  perc  d.*Amytluoa  ^  ain£vAoiytliaon^ 
<c  Nelée  étoient  freces  utérins^  Au  reûe  ,  ]"%% 
un  peu  éclairci  cette  hiftoire  dans  la  Traduc* 
iioo.j^.car  Homcrc  la  raconte  d  briçvemeiit;^ 
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Printc,  très-conûdéré  &  très-rcfpcâé  i  i( 
Apollon  en  le  rendant  un  très-grand  devioF. 
^  Voilà  les  premières  marques  qu'il  reçat  de 
l*afFc6lion  de  ces  Dieux.  Homère  ne  les  cipli- 
que  pas ,  il  ne  fait  mention  que  de  la  dcniieic 
que  nous  allons  voir^ 

Il  ne  parvint  pur  jufqu'â  la  vieilleffè  ]  De 
toutes  les  faveurs  qu  Âmphiaraiis  reçut  de 
Jupiter  &  d'Apollon  y  la  feulé  qu'Homo- 
rc  explique  ,  ccd  qu'il  mourut  jeuoc.  U 
regarde  celA  conune  la  jpkis  grande  ,  parce 

3ae  la  vie  dê»^  hommes  étant  ici-bas  uq  tilTu 
e  mifercs  &  de  calamités ,  c'eft  une  graœ 
que  Dieu  fait  d*en  retirer  de  bonne  hearc. 
Auifi.  Platon  dans  TAxiochus  ,  ^'il  cft  vrai 
que  ce  dialogue  (bit  de  lui ,.  alTure  que  les 
Dieux  ayant  une  connoiflance  parfaite  des 
chofes  humaines  ,  retirent  promptemem  de 
la  vie  ceux  qu'ils  aimenc  k  plus  ,,&  il  rap- 
porte à  ce  fujet  deux  hiftoires  qui  en  foBt 
des  preuves  très  ^évidentes.-  La  première  eft 
celles  d'A^amede  &  de  Trophenius  ,  qv 
'  après*  a^oir  bâti  le  lempU  d'Apollon  à  P]f- 
tho  ,   demandèrent  à  ce.  Dieu  pour  récofflr 

fenfe  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  pour  les 
ommes  ,  &  le  lendemain  ils  furent  trouvés 
:  mon»  dans  leur  lit.  La  féconde  ,.  celle  de  la 
,PrétTeâ*e  de  Junoti  à  Argos  ,  qui  ayant  prié 
^Ùl  Déeife  de  récompenfer  fess  deux  fils  de  la 
fiété  qu'ils  avoient  témoignée  en  s'attclant 
f  ux-memes  à  fon  char  pour  la  mener  au  tcm- 
jrle,.  fes  chevaux  tardant  trop  à  venir,  la 
Déeffe  l'exauça ,  fes  deux  fils  moururent  la 
wUt  même.  Après  quoi  Platon  rapporte  c& 


SUR  l*Odts8BE.  livré XV*  tfl 
paflage  d'Homère  comme  un  témoignage  ref- 
foStuAc  ik  la  ydritë  de  ce  fentimenc«  Fias. 
i9m»  3.  p.  }é7* 

Page  X4t.  Pour  fa  grande  beauté  àom  la 
terre  nétoit  fat  digne  ;  elle  voulut  le  faire 
affèoir  parmi  les  Immortels  ] ,  Voici  wi  grand 
âx>ge  de  la  beaaté  ;  une  beauté  parfaite  n*eft 
pas  pour  la  terre  y  eUe  doit  être  dans  le  ciel , 
oii  le  trouvent  les  véritables  beautés  ;  dans 
ce  monde  il  n  y  a  que  des  beautés  imparfai- 
tes 9  des  ombres  de  beauté. 


Ce  Pcfypkide  irrité  contre  Mamiusfin  fere!\ 
Ontrp        '       ■" 
ceqml 


trouve  dans  Homère  des  exemples  de  touc 
01  fe  paiTe  dans  la  vie,  jufqu'auz  querelles 
qu'un  malheureux  intérêt ,  ou  quelque  paf- 
don  injufte  ,  font  fouvent  naître  entre  les  pè- 
res &  les  enfans. 

Puifque  je  fuis  affez  heuretix  pour  vous  trou^ 
ver  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  ,  i  ^iM  »  mon  ami  > 
ce  qui  nous  paroit  étrange  en  notre  langue , 
&  ielon  nos  mœurs ,  qui  ne  permettent  pas 

![ue  nous  abordions  avec  tant  de  familiarité 
es  gens  confîdérables.  Mais  dans  ces  heureux 
tems  on  n'y  faifoir  pas  tant  de  façon ,  &  ce 
qui  paiTe  aujourd'hui  pour  une  familiarité. 
trop  grande  Se  blâmable  ,  étoit  pris  alors 
pour  une  politeiTe  &  pour  une  marque  d'hon- 
nêteté. Ce  compliment  de  Theodymene  me 
paroit  admirable. 

Page  X45.  Dites  *  moi  qui  vous  êtes ,  de 
qualpap  vous  êtes  y.&  quifint  vos.  parent  "X 
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Il  fait  toutes  ces  interrogations  |K>ur  dêcoxi* 
Trir  (I  ce  jeune  Prince  n'eft  point  parent  de 
celui  qu'il  a  tué  s  car  en  ce  cas  ,  au  lieu  6c 
demander  d*aUer  avec  lui ,  il  le  fuiroit  par , 
ks  raiibns  qu'il  va  dire. 

Page  144..  Je  cherche  à  me  mettre  à  rwr- 
vert  de  leur  rejfentiment ,  &  je  fuit  la  mort 
dont  ils  me  menacent  f  Parmi  les  Hébreux 
ks  parens  de  celui  qu'on  avoit  tué  de  propos 
délibéré  ou  autrement  ;  avoient  le  droit  de 
tuer  le  meurtrier  quelque  part  qu'ils  le  trou- 
TafTent  julqu'à  ce  qu'il  f&t  arrivé  à  une  Ats 
villes  qui  avoient  été  données  pour  a£ylc. 
Propinquus  occifi  homicidam  interjiciet  ,  fla' 
tim  ut  afprehenderit  eum  interficiet^  Num.. 
^$,  i^.  Si  interfeâfor  extra  fines  urbium  ,  qutt 
exulibus  deputata  funt ,  fuerit  inventas ,  & 
fercujjus  ab  eo  qui  ultor  ejl  fanguinis  ,  abfque 
noxa  erît  qui  eum  occiderit^  IBid..  i^.  Lcs^ 
Grecs  avoient  prefque  la  même  juri (pruden- 
ce. Les  parens  du  mort  avoient  auffi  le  droit 
de  tuer  le  meurtrier  Jufqu'à-  ce  qulL  (c  fiic 
purgé  ,  en  accompliflant  k  tems  de  Tcxil,. 
ou  qu  il  eût  été  exjgié  de  quelque  autre  ma* 
niere. 

Car  c'ejî  ma  deflinée  cCerrer  dans  tous  les 
slimats  ]  Car  k  meurtrier  devoit  fé  condam* 
ner  lui-même  à  texii  pendaûL  un  certain  ccjxis^ 
marqué- 
Page  l4^f .  tis  pajfent  tes  cour^ms  de  Crunes 
&  de  ChaîçU  qui  a  de  ^  belles  eaux^J  Ccft 
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B»  Tcrs  qui  manque  dans  toaccs  les  éditions 
«PHomcfe  ,  &  donc  Boftache  même  n*a  fait 
sucune  mention.  Il  eft  pourtant  néceflaire  ^ 
&  il  faut  le  rétablir  ;  car  Strabon  le  recon- 
noîc ,  après  k  vers  1^4.  H  Estât  donc  rappor- 
ter celtti-ci  conune  Strabon  nous  le  preiencft 
dans  fbn  8.  Uv. 

B«ff  a  «Q^K^Vfm  t^XHXMiJk  xmitsfiêdfùf» 

Homère  marque  fort  clairement  la  naviga- 
tion de  Telemaque  ,  &  je  me  (ois  atucnée 
à  l'expliquer  après  Strabon  ,  qui  dit  que  Te^ 
lemaque  courut  d'abord  tout  droit  vers  le 
{èptentrion  jufqu'au  de-là  de  Pkëes  &  de  la 
hauteur  des  côtes  d'Elide ,  &  oue  de-là  au 
lieu  de  détourner  à  gauche ,  c*eit*à-dire  ,  au 
couchant  y  pour  côtoyer  Tifle  de  Samos  ,  ou 
Cephalenie ,  qui  étoit  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  à  Ithaque ,  il  prit  à  droite  du  côté 
du  levant ,  pour  éviter  l'embufcadc  qu'on  lot 
avoir  drefTée  entre  Ithaque  &  Cepnalenie^ 
comme  Minerve  Fcn  avoir  averti ,  &  poufT^ 
droit  vers  les  ifles  qui  font  au-Kleflus  de  Dui 
lichium ,  &  qui  font  partie  des  Echinades  ^ 
&  qu'aihfî  ayant  paffe  Ithaque ,  qu  il  avoic 
derrière  lui  au  midi ,  il  détourna  tout  d'un 
coup  à  gauche  comme  pour  aller  vers  l'Acar- 
nanie  y.  8c  aborda  à  Ithaque  par  le  côté  du  fep- 
tcntrion ,  au  lieu  de  celui  du  midi ,  qui  regar- 
doit  la  mer  de  Cephalenie  ^  od  les  Pourfui- 
vans  étoient  embufqués^ 

Lef   Côurani   de   Crunet   &  dff   Chatcis'J 
Cruji«$  tft  un  lieu  de  la  côte  du  Peloponefé  ^ 
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ainfi  appelle  5  comme  nous  dirions  lesfimth 
neS'  Chalcis  cft  un  fleuve  voifîn  &  un  bouig 
fur  ce  fleuve.  Strab.  Après  cela  on  trouve  U 
fleuve  Chalcis ,  le  lieu  affellé  Orunes  i  tr  U 
hQurg  de  Chalcis ,  &C0 

Le  vaiffeau  arriva  à  la  hautear  de  Théet] 
Ceft  ainiî ,  à  mon  avis  ,  qu'il  faut  lire ,  & 
non  pas  Pheres ,  qui  eft  trop  loin  dc-là,  U  au 
milieu  des  terres  ,  au  lieu  que  Phées  ou  ?k[e 
cft  fur  la  côte  au  bas  de  TElidc  ,  au-Mus  (fc 
l'embouchure  de  l'Alphéc. 

Page  146.  Pendans  ce  tems  -  Ik  Utyjfe  & 
Eumee  étaient  à  table  avec  les  hergers]  De- 
puis la  nuit  froide  &  obfcure  ou  Ulyffe  a  de- 
mandé par  un  apologue  de  quoi  fc  garcnw 
du  froid  ,  il  s'eft  pafTé  deux  jours  5  car  le 
matin  qui  a  fuivi  cette  nuit^  Tclcmaquc  cil 
parti  de  Lacedcmone  &  eft  salé  coucher  a  Plie- 
les  ,  &  le  lendemain  il  eft  parti  de  Pheres,  cft 
arrivé  de  bonne  heure  à  Ion  vaifleau  près  de 
Pylos ,  s'eft  embarqué  &  eft  arrivé  lanuitfiii^ 
vante  à  Ithaque  dans  le  tems  qu'Ulyffc&Efr 
mée  font  à  table  avec  les  bergers.  Le  marina 
la  pointe  du  jour  il  arrive  chez  Eumée  dans 
le  moment  qu'Ulyife  &  ce  fidèle  Pafteur  achè- 
vent de  déjeuner. 

Page  147.  Cefl  que  par  une  faveur  t^m 
particulière  de  Mercure ,  qui ,  comme  ^)^ 
{avez ,  efi  le  Dteu  qui  répand  fur  toutes  lu 
Avions  des  hommes  ]  Comme  Mercure  eft  k 
fcrviteur  &  le  miniftrc  des  Dieux ,  on  a  fci« 
çi'il  étoit  le  patron  &  k  Dieu  de  cous  ce© 


siïii  l'Odyssbi.  Livre Xf^.  if ^ 
<}ui  éioient  au  fèrvice  des  autres  ,  &  quo 
c'éroit  par  fa  faveur  que  chacun  réuflUtoit 
diins  toutes  les  fondions  de  fon  état. 

Page  148.  A  cette  prop9fi*ion  Eumée  entra 
dans  uns  vérhahle  colère  ]  Il  ne  fe  contente 
pas  de  rejettcr  la  propodtion  d'Ulyflc ,  il  fc 
met  véritablefnent  en  colère  y  ce  qui  marque 
bien  la  charité  de  ce  pafteur ,  &  rafieâion 
fincere  qu'il  ayoic  pour  les  étrangers  qui  arri- 
voient  chez  lui. 

Dont  la  violence  &  tinfolence  trêntent  juf» 
(lit' aux  deux  3  Dont  la  violence  &  Tinfolence 
font  fi  grandes ,  qu'elles  ne  refpeâent  pas  les 
Dieux  ,  &  qu'elles  attaquent  le  ciel  même» 
Grocius  l'explique  autrement  c  il  veut  que 
cette  manière  de  parler  ,  montent  Jufqu'aux 
deux  y  foie  pour  dire  qu'elles  montent  aux 
oreilles  de  Dieu  ,  que  Dieu  les  entend,  comme 
Dieu  lui-même  dit  de  Sodome  Se  de  Gomor-^ 
rlie  y  Defcendam  &  videbo  utrum  cUmorem  » 
qui  venit  ^d  me ,  opère  compleverinf.  GeneC 
18.  II. 

'  Ce  font  de  beatix  jettnet  hommes  qui  ont  des 
tuniques  magnijiques  <^  des  manteaux  fuper^^ 
hes  y  (y  qu'on  wiit  toujours  brillans  d^ejjences  ] 
Homère  veut  qu'on  juge  du  luxe  &  de  la  dé-s- 
baachc  de  ces  Princes  par  la  magnificence  de 
leurs  valets.  £n  effet ,  des  valets  entretenus 
conune  ceux  -  ci  ne  conviennent  qu'à  des  eens 
dans  le  défordre,  &  qui  ne  gardent  ni  meulres 
ni  bornes.  Les  fages  ont  des  valets  propres,  & 
ks  £bu5  en  ont  de  njagnifiijues» 
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Page  ^51.  Afni  une  malkeureufi  we  ftt 
une  mon  plus  malheurmfe  ]  Xi  faut  louer  la 
^ifcrction  d*Eiunée  ,  il  o^xjplique  point  le 
«nre  de  mort ,  parce  qu  il  «oit  lionccux  Se 
ufame  -,  car  elle  s'étoit  peadue  de  défefpoir. 

Page  %ji.  Ji  fins  bien  la  perte  que  fâi 
faite  J  C'eft  à  moa  avis  le  fens  de  ce  vers  ^ 

£n  perdant  de  fi  bons  maîtres  ,  il  a  perds 
tous  les  fecours  qu'ils  lui  fourniffoient^  &  il  a 
iâllu  qu'il  y  ait  iuppLéé  par  fon  travail» 


Et  j'ai  eu  far  leur  honte  de  quoi  tne 
rir ,  &  de  quoi  ajjifier  ceux  qui  m*ont  paru 
dignes  de  fecours  J  On  ne  fauroit  faire  une 
plus  grande  injure  à  un  Poète  ,  que  celle 
qu'ont  faite  à  Homère  quelques  PoiCtes  qui 
font  venus  après  lui ,  &  qui  ont  découmc 
\  un  fens  infâme,  un  vers  plein  de  pudeur  & 
qui  renferme  un  grand  fentimcnt  de  pieté. 
Eumée  reconnoîc  ici  que  c-eft  par  la  bcuc* 
«diâion  que  les  Dieux  ont  répandue  fur  foa 
labeur  ,  qu'il  a  eu  de  quoi  vivre  largement , 
&  de  quoi  aflifter  les  gens  de  bien.  AMêin 
ihcngk ,  figniiie  proprement  j'ai  donné  aux 
gens  dignes  de  rejpeB  &  de  confidératiw 
pour  leur  vertu.  Athiotaïf ,  ùviptiaif  t^ib«vç  «|iW 
Et  voici  comme  Hefychius  Ta  fort  biea  ex- 
plique :  aji^titis,  ^itetjcs^  Tijiew^  «îJJ^iv  iiioç.  Athié§ 
Jignife  un  homme  de  bien ,  honorable  ,  digne 
de  refpeÛ.  Et  il  ajoute  :  Homère  fi  fert  aujj^ 
de  §e  mot  y  four  dire  celui  qui  amie  forte  de 


f  UR  l*Obt$sbe,  lÂvrt  XV4  x%y 
h^nte ,  pour  un  mendiant,  £c  c'eft  là  le  fens 
qu'Homcre  lui  donne  dans  ce  pàfTage.  Mais 
l'un  vient  de  l'attCre  ,  les  pauvres  viennent 
de  Dieu ,  &  par-là  ils  font  ^gncs  de  cooûdé- 
ration. 

Je  ne  prends  plu*  plaifir  à  en  parler  m  â 
in  entendre  parler']  C*eft  le  fens  de  ce  vers  , 
ùv  fiilxix»*  iw  mtfsSm/i ,  c€  n'efl  pas  une  douceur 
four  moi  :  non  dulce  eft.  Car  il  ne  faut  pas 
joindre  fuikçfft  avec  les  mors  ïjnç  :&  tfjft  du 
vers  fuivant. 

Page  155*  Cefl  donc  depuis  votre  enfanae 
que  vous  êtes  éloigné  de  votre  patrie!]  Caf 
Êamée  vient  de  dire  qu'il  fut  élevé  encore 
etifant  avec  la  plus  jeune  des  filles  de  Laërte. 

Page  154.  Les  nuits  font  fort  longues  ] 
Homère- a  tojjours  foin  de  faire  remarquer 
la  faifon  od  Ton  eft.  Les  nuits  étoient  fort 
longues  5  car  lautomne  étoit  déjà  fort  avan- 
cée. 

Le  trop  dormir  lajfe  &  fait  mal  ]  Le  boa 
Eamée  débite  iei  un  apKorifme  de  médecine , 
mais  un  aphorifme  que  l'expérience  enfeigne. 
Le  trop  long  fommeil  fait  le  même  effet  que 
jcs  ti"op  longues  veilles  j  car  il  épuifc  &  dif- 
iipe  les  efprits.  Hippocrate  a  dit  encore  plus 
fortement  qu' Homère  ,  Le  fommeil  &  les 
vtillts ,  quand  ils  font  excejjifs  ,  font  une  ma- 
ladie*  Aphorifm.  liv.  7. 

Prtnd  uvr  plaifir  Jingulier  à  s*en  fiuvenir 
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&  à  en  parler  ]  Cela  cft  très-certain ,  &  la 
caufe  de  ce  plaifir  efl  l'idée  qu*a  celui  qui  ra- 
conte ce  qu'il  a  foufFert ,  qu'il  (era  loué  de  Cst 
patience ,  de  fa  prudence ,  &  qu'on  le  regar- 
dera comme  un  homme  favorife  <iu  ciel  ^  puis- 
qu'il l'u  tiré  de  tant  de  dangers  où  mille  au- 
tres auroient  péri. 

Page  a.55.  Ju  de-là  de  Vifle  £Onygie  efl 
une  ijle  appellée  Syrie  ]  L'ifle  d'Ortygie ,  c'cft 
Delos  ,  une  des  ifles  Cyclades  dans  la  mer 
Egée.  Et  l'ifle  de  Syrie ,  qui  eft  aufïi  appellée 
Syros  y  eft  un  peu  au-delà  ou  au'dejfus  ^  c'eft- 
à-dire ,  vers  l'Orient ,  par  rapport  à  Eumée 
qui  parle  &  qui  eft  à  Ithaque.  C'eft  pour- 
quoi Homère  dit  fort  bien  qu'elle  eft  O'^ti^c^^ 
^3v;RpSs  y  au'depis  y  au-delà  d'Ortygie,  Car  y 
félon  tous  les  Géographes  ,  elle  eft  a  l'Orient 
de  Delos ,  comme  on  le  verra  dans  la  Remar- 
que fuivantc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
ille  de  Syros  avec  celle  de  Scyros ,  qui  eft  au 
Nord  de  l'Eubéc, 

Ce/Î  dans  cette  ijle  quefe  voyent  les  conver^ 
Jifins  du  foleil  Ji  Voici  un  paifage  très- impor- 
tant. M.  Defpreaux  dans  fes  Réflexions  fur 
IfOngin ,  a  fort  bien  réfuté  la  ridicule  criti- 
que que  l'Auteur  du  Parallèle  ,  homme  qui 
étoit  très  -  ignorant  en  Grec ,  en  Latin  ,  & 
fur-tout  en  Géographie  ,  avoip  faite  contre 
Homère  ,  c'eft-à-dire  ,  contre  le  père  de  la 
Géographie ,  en  l'accufant  d'être  tombé  dans 
la  plus  énorme  bévue  qu'im  Poète  ait  jamais 
faite  :  Ceji  ,  dit-il ,  d'avoir  mis  l'ijle  de  Sy^ 
ros  &  la  mer  méditerranée  fous  le  tropique  ; 

bévue. 


su  n  x*0  D  T  s  s  É  *.  Livre  Xt^.  i.%^ 
iévue»  ajoûtc-t-U ,  que  les  Interprètes  d' Ho- 
mère ont -tâché  en  vain  de  fauver ,  en  expli- 
quant ce  pajfage  du  Cadran  que  le  Philo/ophe 
Fherecide ,  qui  vivoit  trois  cens  ans  après  Ho- 
mers  ,  avoit  fait  dans  cette  ijle.  Il  n*y  a  riea 
ilà  qui  ne  tivarquc  l'igtiorance  groffierc  de  cet 
Auteur  j  car  il  cft  également  fiux ,  &  qu'Ho- 
ijaiere  ait  placé  Tifle  de  Syros  fous  le  tropique, 
&  qu*on  ait  jaiçn^s.  voulu  juilifier  ce  Poète 
ucn  expliquant  ce  p^age  du  Cadran  de  Phe- 
^ecidc  ,  qui  ne  fut  fait  que  trois  cens  ans 
.après.  Mais  je  fuis  fâchée  que  M,  Defprcaux 
iqui  réfute  cette  malhcureufe  critique  avec 
rtant  de  raifon  &  de  foliditë  ,  ne  foit  pas 
^mieux  entré  lui>nitême  dans  le  véritable  (ens 
de  ce  paffage ,  &  qu*il  fc  foit  laiffé  tromper 
[par  une  note  d'Euftathe ,  qui  lui  a  perfuadé 
;que  ces  mots,«5^  T^aarw)  «iXioid, veulent  dire  que 
Pijle  d^  ^rps,  efi-  ait  couchant  de  Delos  5  car 
t<*eft  ainfi  qu'Euftathe  l'a  d'abord  expliqué  , 

rijs  0'fTv}it(^^  &c.  Ceji-à'dire  que  Syros  efi 
Jituée  au  couchant  du  foleil  y  au  couchant  de 
.l*ijîe  d'Ortygie,  Car  TfimSeti ,  fe  tourner,  fe 
dit  du  foleil  pour  i^tM  fc  coucher.  M.  De(^ 
préaux  devoit  voir  que  cette  explication  eft 
:  infoutenable  ;  car  il  çH:  abfolument  faux  (]ue 
4'ifle  de  Syros  foit  au  cpuchant  de  Delos.  Au- 
cun Géographe  ne  l'a  jamais  dit.  Et  com-» 
ment  Homère  auroit-il  pu  le  dire  dans  le 
même  vers  où  il  a  dit  :  o^pru^f  ng.riin^^v , 
.au-dejfus  de  Pljle  d'Ortygie '^  ce  qui  eft  a«- 
dejfut  ou  au  delà  de  cette  ifle  par  rapport  à 
.Eumée  qui  eft  à  Ithaque  ,  ne  peut  jamais 
rétre  au  coufshant.  Voici  comme  en  parle  le 

Tome  m.  ]Sf      • 
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favant  Bocharc  dans  fa    Chanaan  ,  livre  r; 
chap.  XIV.  Euftatkefe  trompe,  quand  il  veuf 
que  far  ixtn  T^wrey,  on  entende  le  couchant, 
comme  fi  rifle  de  Syror  étoit  au  couchant  de 
Vélos  V  car  au  contraire  elle  tft  au  levant  fy 
non  au  couchant  de  cette  ijle,  C*efl  lafituation 
que  lui  donnent  les  Géographes  ,   &  il  ne 
faut  que  ce  vers  d'Homère  four  frouver  que 
c'efl  fa  véritable   fofition  ,    fuifqu'Eumée  ^ 
qui  eft  à  Ithaque  ^  ajfurê  que  Syros  eft  au^ 
dejfus  ,  au-delà  d^Ortygie  ,  ce  qui  feroit  très^ 
faux  fi  elle  étoit  au  couchant  de  Del^s  ;  Eu^ 
tnée  auroit  flutot  du  dire  en  deçà*  II  falloir 
donc   s'en    tenir   à    la   féconde    explication 
<]u*Euftathe  a  ajoutée  dans  fa  même  Remar- 
que, D'autres  ,  dit-il ,  exfliquent  ce  fanage 
en  difant  que  dans  Vifle  de  Syros  il  y  avoit  un 
antre  qui  marquait  les  converfions  du  foleil , 
c'eft-à-dirc  les  folftices  ,  &  pCon  affelloi$ 
P antre  du  foleil  far  cette  raifin.  Et  voila  ce 
qUHomere  entend  par  ces  mots ,  oit  font  les 
converfions  du  foleil.  Voilà  la  feule  véritable 
explication  ;   elle     mérite    d*étrc    éclaircie. 
Nous  voyons  par  ce  paffage  même ,  <jue  les 
'  Phéniciens  avoient  fait  un  long  fcjour  dans 
l'ifle  de  Syros  5  il  eft  certain  que  le  nom  même 
de  Syros  vient  des  Phéniciens  ,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas  ,  &  nous  favons  d*ail'- 
leurs  que  les  Phéniciens  étoient  trés-favans 
en  Aftronomic  5   c'eft  àt-ik  qu'il  faut  tirer 
l'explication  de  rpw»»}  itXUtoy  8c  il  eft  aifé  dç 
voir  que  c'cft  ixtcrfUiùf ,  ïheliotrofe  ,  c'eft- 
à-dire ,  le  Cadran ,  &  par  -  là  Homère  nous 
apprend  que  les  Phéniciens  avoient  fait  dans 
cptte  iâe  un  Cadran  dont  le  ftyle  ou  l'aiguille 


le 
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par  ic  moyen  de  Ton  ombre  marqaoit  les  fol- 
uices.  £t  comme  c*étoit  une  chofe  fort  r«re 
^  fort  meryeilleufe  dans  ces  tems  -ià  ,  Ho« 
:mere  fort  curieux  &  fort  kifhuit  de  tous  ces 
points  d'antiquité  ,  la  marque  comme  une 
ïareté  qui  diftinguoit  cette  ifle.  Bien  -  tôt 
après  les  Cadrans  furent  plus  communs.  En- 
viron fix  vingts  ans  après  Homère ,  J'Ecritu- 
re  fainre  fait  mention  d'un  Cadran  qui  écoit 
à  Jerufalem  ,  &  qu'on  appelloit  le  Cadran  ^oiV,^,  &<>• 
d'Achaz^  fur  lequel  Dieu  fit  en  faveur  d'E-  "• 
zecliias  »  que  l'ombre  rétrograda  de  dix  dé- 

[jrés.  Ce  Cadran  anarquoit  les  heures  &  noa 
es  iblftices.  li  y  avoir  donc  des  Cadrans 
avant  celui  de  Pherecidc  ,  qui  ne  fit  Je  ficn 
à  Syros  que  deux  cens  ans  après  celui  d'A- 
chaz ,  &  trois  cens  ans  après  celui  des  Phe- 
lîicicns  ,  &  par  conféquent  pour .  expliquer 
ce  paffagc  d'Homère  ,  on  n'a  eu  recours  jqu'à 
ce  Cadran  des  Phéniciens  ,  &  nullement  à 
-celui  de  Pheréctde  qu'Homère  n'a  jamais 
connu.  Il  me  femblc  que  cela  eft  prouvé. 
Mais  il  y  a  fdus  encore  ,  c'eft  qu'il  y  a  bien 
iie  l'apparence  que  ce  Cadran  que  Pherecidc 
fit  à  Syros  trois  cens  ans  après  Homère,  ne 
fut  fait  que  fur  les  découvertes  des  Phéni- 
ciens "y  car  Hefychius  de  Miiet ,  dans  le  livre 
qu'il  a  fait  de  xcux  qui  ont  été  célèbres  par 
Jeur  érudition ,  nous  aiTure  que  Pherecide  qui 
Jioit  de  Syros  même^  n'eut  poinf  de  maître ,  d" 
^u'ilfe  rendit  habile  en  étudiant  quelques  /i- 
vr^s  fecrets  des  Phéniciens  qu'il  avoit  recou^ 
vrés.  Je  me  flatte  que  ce  paifage  d'Homère  eft 
aiTez  éclaîrci  y  &  c'eft  par  le  fecours  que  M« 
Dacier  m'a  donné. 

N  ij 
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Ov  jr  nourrit  de  grands  troupeatnc  k 
iaufs  ^  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons} Ce  qù'Homcrc  dit  ici  de  Ja  fcnilitc 
ide  cette  ifle  &  de  la  bonne  température  de 
fon  air  qui  en  bannifToit  toutes  forces  de  ma- 
iâdies  ,  prouv.e  que  xe  Poëce  étoit  paifaite- 
;fnent  inmruit  de  ia  nature  de  cette  ifle  ^  d; 
ce  qui  lui  avoitfait  donner  ce  nom  de  Syros; 
car ,  comme  Bok;hart  l'a  fait  voir  y  c'étoient 
4es  Phéniciens  ^ui  J'avoiént  ainfi  nommée 
:du  mot  Jîra  ,  comme  Us  difoient  ,  pour  aji' 
ra  9  qui  iign^c  riche  :  ou  plutôt  du  mot  fun 

four  afura ,  qui  fignifie  heureufe.  L'un  & 
autre  de  ces  deux  mots  marquent  ëgaie- 
ment  la  bonté  de  (on  terroir.  £t  une  mai- 
>-que  certaine  qu'il  a  connu  la  véritable  oriei- 
.•e  de  ce  nom  de  Syros  y  c'eft  ce  qu'il  ajoute 
:du  long  féjour  ^e  les  Phéniciens  y  asroicot 
^ait. 

Et  dors  c*^fi  Apollon  lui^mfme  ,  ou  [a 
femr  Diane  qui  terminent  leurs  jours  ]  .C*cft 
'  pour  dire  qu'ils  meuxem  en  un  moment  £uis 
aucune  makdie ,  tL  comme  par  un  doux  fom- 
meil. 

Page  15^.  Un  jour  quelques  Vheniciens  ,  gens 
félébres  dans  la  marine  &  grands  trompeurs  ] 
•Il  paroît  par  ce  paâage  &  par  ceux  que  j'ai 
déjà  remarqués  5  cju'Homerc  étoit  très-bica 
inftruit  des  navigations  des  Phéniciens  ,  qui 
c5iprcs  l'arrivée  des  Hébreux  dans  la  terre  df 
Chaiiaan ,  oii  ils  furent  conduits  par  Jofué , 
«'ayant  plus  pour  eux  que  cette  lifierc  qui 
jsû  fur  1*  ijôt^^  s'A4pi^p:ent   encore  plus 


s  vu  L*  O  xy  t  s  s  B  t.-  Lrvre  XK  x>^ 
qu'ils  tt'avoicnt  &it  à  la  marine ,  coururent 
toutes  les  côtes  <)e  la  méilitetranée  8ç  ks^ 
ides  ,  allèrent  même  jufqucs  dans  la  mer  At-- 
.  korique ,  &  envoyèrent  des  colonies  en  diffé-^ 
rens  ueuï. 

Portant  dan*  leur  vaijpau  beaucoup  de. 
ehofes  curieufet  &  raretl  Car  les  Pneni-^ 
eiens  étoient  les .  plus  habiles  ouvriers  dir 
monde  en  tout  ce  que  demandent  lë  luxe' 
ôc  la  magnificence  3  tant  pour  les  meublcs- 
que  pour  les  bijoux  ;  6c  ils  portoient  dans 
toutes  les  ifles  8c  dans  tous  les  ports  leurs^ 
curiofités  dont  ils  faifoient  un  trèc  -  grande 
commerce.  C*cft  pourquoi  Ifaïe  dît  :  Segotiu^ 
tores  Sidonh  trantfrttantu  mart.  15.  i. 

Il  f  avoit  alors  dont  le  Palait  de  mon  père' 
une  femme  Phénicienne  ,  grande  ,  belle  & 
près  -  habile  1  Je  ne  comprens  pas  ce  qui  a( 
pu  donner  lieu  à  EuAatfae  de  s'imaginer  que 
cette  femme  Phénicienne  étoit  la  propre  me- 
j?e  d'Enm^e  5.  dans  toute  fa  narration  il  n'y 
a  pas  un  fèul  mot  qui  ne  prouve  le  contraire» 
Eumée  auroit-il  avoué  fi  franchement  la  hon- 
te de  fâ  mère ,  en  la  Éaifant  paroître  non-' 
feulement  débauchée  ,  mais  voleufe  ?  En  la 
montrant  par  de  fi  vilains  côtés  >.  auroit-ilî 
ofé  dire  m^ttt  fiimf  ,  veneranda  rnater  , 
comme  il  Tappelle  dans  la  fuite  ?  Je  fài  bien; 
que  c'eft  Tépithcte  ordinaire  que  les  cnfans* 
donnent  à  leur  mère  pour  marauer  le  ref- 
peïè  qu'exige  cette  qualité.  Ceft  ainfi  que? 
la  merc  dllr^is.  cft  apocUéc  wJr»<«.  Mais  oflt 

N  lljt: 


ne  s*en  fcrviroit  point  en  parlant  d^unc  per- 
fotins  £  vicieufe. 

Malheur  ordinaire  aux  perfonner  mêmes  1er 
fîus  habiles  qui  fe  font  laiffé  abufer'^  Ccftune. 
yérité  confiante  ,  dès  au'une  perfonne  s'eft 
\zi&è  corrompre  ,  clic-  cft  livrée  à  fon  corrup- 
teur 5  elle  n'a  plus  de  volonté  ,  &  quelque 
kabile  qu'elle  foit  d'ailleurs  ,.  elle  dépend  ab-^ 
folument  de  celui  qui  Ta  abuféc. 

Page  157.  Et  file  d^Aribas"]  Aribas  non^ 
Phénicien  tiré  du  nom  Azrubaal  >  d'où  Fon 
a  fait  AfdrubaL  Bocharr^ 

Page  158*  Je  vous  appcrteraf  tout  hr  qui 
fe  trouz  era  fous  ma  main  ]  Voilà  une  franche 
voleufe  domcftique.  Comment  peut-on  croire- 
qu'Eumée  eût  parle  ainfi  de  fa  mcrc  ?. 

relevé  dans  le  Patair  le  jeune  Prince  ]  Ce 
n'étoic  donc  pas  fa  mère  ,  mais  (a  gouvernant 
te.  Conunent  £uftathe  peut-il  s'imaeiner  que 
£  cette  Phénicienne  eût  été  la  mère  d'Euméc  y 
elle  eut  pu  fe  réfoudre  à  le  livrer  à  ces  Phéni- 
ciens ^  afin  qu'ils  allaient  le  vendre  ? 

Page  15^.  Et  ma  mère  même  ]  Cette  merc 
cft  donc  différente  de  cette  Phénicienne  ^  il  dit 
même  m-tiu  /«vn^p-,  veneraada  mater.  Cette 
épithete  fl  refpcâueufe  convenoit-elle  à  une 
femme  fi  méprifable  ? 

Page  160..  Je  la.fuivois  avic  innocence  ^ 
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fins  connoùre  mon  malheur  ]  On  deniandlo 
commenc  Eumée  y  qui  étoic.  un  enfant  à  1» 
liiîeie  quand  il  fut  enlevé  y  a  p&  Cwoir  tout 
«e  qu'il  vient  de  raconter  :  car  il  n'étoit  pa» 
CD-^tat  d*avoir  la  moindre  attention  à  co  qui 
fe  pafToit ,  ni  de  rien  remarquer  ;  cependant. 
voilà  une  narration  fort  circonfbucice.  On 
répond  que  leâ  Pheniciefts  ^  qui  Tavoienc 
vendu  ,  avoitnt  fans  doute  conte  toute  cette. 
hifloire  à  Laërte  y  &  qu*£ttiiiée  Tavoit  ap<« 
prifè  de  lui^ 

Pq^e.i^i.  Sur  le  fuir  te  mime  veni  Hûug 
fouffa  à  Ithaque^.  Am&  Homère  compte  que. 
par  un  bon  vent  on  peut  arriver  en  (ix  jours  bC 
Aami  de  Tifle  de  Syros  à  Ithaque. 

Page  x6%.    Cependam  Telewaque   &  fef 
Compagnons  arrivent  au  forf'}   Nous  avons 
vu  à  la  fin  du  II.  Liv.  que  Telemaque  parti 
d'Icbaque  (on  tard  &  long-tems  après  Ick 
coucher  du  foleil,  arrive  le  lendemain 'à  Py- 
los  après  le  lever  de  l'aurore.  £t  ici  le  me-' 
me  Prince ,  arrivé  de  bonne  heure  de  Pheres 
au   port  de  Pylos  ,  s'embarque  long-tcm», 
avant  le  coucher  du  iblcil  y  &  il  n'arrive 
que  le  lendemain  matin.  Il  eft  donc  quelques 
heures  de  plus  à  faire  ce  trajet  >  mais  il  tant 
fe  fouvenir  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  com- 
mencement du  IIL  Livre  ,  qu'ici  il   prend 
un  détour  pour  arriver  à  la  côte  feptentriona- 
le  d'Ithaque  y  &  pour  éviter  les  embûches  des 
Pourfuivans. 

Paee  i6^   C'efi  $hez  Eurymaqtte  fiU  dtê 
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Jage  Polyhe  ]  Il  croit  qu'il  fera  mieux  &  ^t 
mûrement  chez  cet  Eurymaque ,  <jui  de  tou^ 
les  Pourfaivans  étoit  celui  qui  valent  le 
mieux  5  mais  il  ne  perfifte  pas  dans  ce  fcn- 
timent,  comme  nous  Talions  voir  dans  la 
fuite. 

Page  1^5.  On  vtt  voler  à  fa  droite  un  au^ 
uur  ]  Cet  oifeau  parolITaAt  tout*4<<otip ,  lorf- 
que  Tekmaque  achevoit  ce  qu'il  vient  de  di- 
re ,  ne  pouvoir  pas  manquer  d*étre  un  augure 
des  plus  marqués.  On  voit  bien  que  la  colom- 
be défigne  ks  Pdurfuivans  timide»  y  6c  qQ*U- 
lyâe  ft(t  défigné  par  ratttoor. 

Theoelymem  tirêm  en  méhie^^emi  a  jeune 
Trince  à  V écart  ]  Car  il  ne  vouloir  pas  que 

Serfonne  entendit  TéXplication  qu'il,  alloie 
onner  de  cet  augure  y  de  peiu:  qu'on  ne  le- 
divulguât  dans  la  ville ,  &  que  les  Pourfui- 
vans  n'en  j^f^fitaÛent  pour  fe  mettre  à  cou« 
vert. 

Il  %*y  a  point  dam  Ithaque  de  race  plus 
royale  que  la  vétre.  Je  veut  prédis  donc] 
Thcoclymené  explique  en  peu  de  mots  cet 
augure  de  peur  d'être  entendu.  Voici  ce  qu'ik 
veut  dire.  Il  y  àvoit  a  Ithaque  pluiieurs  Prin- 
ces 5  mais  la  maifon  d'Ulyfle  «oit  la  domi- 
nante. Cet  autour  eft  une  efpéce  d'aigle ,  &  le 
Roi  des  oifeaux.  Il  eft  donc  envoyé  pour  celui 
qui  a  la  principale  autorité  ,  &  par  confé- 
quent  il  n'eft  envoyé  que  pour  Ulyflc.  Et  com- 
me ce  Roi  des  oiuaux  plume  la  colombe  ,  de 
«Eitoe  la  maifôn  d'Uly^e  aura  le  dedus  ÛNt; 


ru  R  t*Or>r  s  s  «  e.  Lii/re  XVi  i>7 
twis  les  Pourfuivans.  Il  explique  plus  claire- 
ment cet  augure  dans  le  xvii.  Liv.  en  parlant 
à  Pcnclope.  Car  il  lui  dit  qu'Ulyffc  cft  caché 
dans  Ithaque ,  &  qu'il  fc  prépare  à  Ce  venger. 

Page  t66.  Je  vous  prie  de  mener  chez  vout 
cet  hôte  que  je  vous  confal  II  vouloit  d'abord 
L'envoyer  chez  Eurymaque  ;  mais  l'explica- 
tion que  ce  Theoclyroene  lui  a  donnée  de  cet. 
augure  ^  lui  ayant  fait  connoître  que  c*eft  un 
grand  derin  ^  il  change  de  fentiment ,  de  peur; 
qu'il  ne  lui  arrive  de  taire  devant  cet  Euryma^ 
que  quelque  prédidion ,  qui  nuiroit  à  fcs  af- 
faires y  pu  qui  peut-être  même  fcroit  nulAblc: 
à  Ton  auteur. 


Myi' 


Argument  du  Livre  XVI. 

TElemaaue  arrive  chez  Eumée  y  &  envoyé" 
ce  fidéie  ferviteur  à  h  viUe  four  émuon^ 
cer  fon  retour  à  Pénélope*  Il  resonnoU  fin  père' 
far  le  fie  ours  de  Minerve. ^  Les  Princes  qur 
étoient  allé  fi  mettre  en  embufiade  pour  atten^ 
dre  Telemaque  afin  retour ,  ayant  appris  quHt> 
étoit  arrivé  s  quittem  leur  pojie  ^  &  mowy^ 
nentàltha^e^ 
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L'ODYSSEE 

D-  H  O  M  E  R  E. 

LIVRE    XVI 

AL  A  pointe  du  jour,  Ulylle  & 
Eumiée  ayant  allumé  dufeu^ 
préparèrent  le  déjeuner,  &  en-- 
voyerent  enfuite  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux  aux  pâturages* 
Comme  ïelemaque  approchoît 
de  la  maîfon,  les  chiens  d*Eumée 
au  lieu  d*aboyer  fe  mirent  à  le  ca- 
reffer  &  à  témoigner  leur  joiç* 
Ulyffe,  qunesvitlepremier,,&  qui 
entendqit  en  même-tems  le  Bruit 
de  quelqu'un  qui  marchoit,  dit  à 
Eumée:  Voici quelqaun dey ®s;« 
bergers  qui  yient;^  ou  un  autre  «• 
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»  homme  de  connoiffance  ;  car  \ôs 

»  chiens  n  aboyent  point  ,  &  par 

3>  leurs  mouvemens  ils  marquent 

9»  de  la  joie,  &  j'entends  marcher. 

A  peiné  avoir -il  achevé -ces 

mots ,  que  fon  cher  fils  parut  à  la. 

porte  du  veftibule.  Eumée  Tapper- 

cevant,  fe  leva  avec  précipitation 

&  dans  une  furprife  extrême.  Les 

vsiifleaux  qu'il  tenoit  pour  mêler 

le  vin  &  Teau,  lui  tombèrent  des 

mains ,  il  court  au-devant  de  fon 

maître,  &  fautant  à  fon  cou  ,  il 

lui  baîfe  la  tête ,  les  yeux  &  les 

lîiains,  &  pleure  de  joie.  Comme 

un  père,  qui  après  dix  années  d'ab- 

fence  voit  arriver  d'une  contrée 

'  éloignée  fon  fils  unique,  qu'il  ai- 

me  tendrement ,  &  pour  lequel  il 

a  eu  de  mortelles  inquiétudes ,  ne 

peut  felaffer  de  lui  faire  des  caref- 

les  &  de  l'embralTer  ;  de  même  ce 

fidèle  pafteur  ne  fe  laflbît  point 

d'embra(^r  Telemaque^  qu'il  re^ 


1^. 
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gardoit  comme  échappé  des  bras  <«: 
de  la  mort.  Mon  cher  Telemaque,  » 
lui  dit-il,  agréable  lumière  à  mes  « 
yeux  y  vous  êtes  revenu  !  Je  n'efpér  «• 
rois  pas  de  vous  revoir  de  ma  vie,  « 
depuis  que  vous  fûtes  parti  pour  «« 
Pylos.  Mais  entrez,mon  cher  fils,  « 
quejemcrafrafiedeplaifîrenvous  « 
voyant  de  retour  d'un  voyage  où  « 
vous  étiez  expofé  à  tant  de  dan-  « 
gers*  Vous  ne  venez  pas  fouvent  «« 
a  la  campagne  voir  vos  bergers  «» 
&  vos  troupeaux; mais  vous  vous  ^ 
tenez  à  la  ville,  &  vous  trouvez  «• 
plus  à  propos  d'obferver  la  trou-  <« 
pe  infolente  des  Pourfuivans.  « 
Mon  cherEiamée,  reprit  Tele-  ^ 
maque ,  il  eft  important  que  j*ob-  <* 
ferve  de  près  les  menées  de  ces  ^^ 
Princes.  Mais  avant  que  d'aller  à  ^* 
la  ville,  j'ai  voulu  pafler  ici  pour  « 
avoir  le  plaifir  de  vous  voir,  &  « 
pour  favoir  de  vous  fi  ma  mère  eft  « 
encore  dans  le  Palais,  fi  quelqu'xm  « 
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»  des  Princes  ne  Ta  point  épouf^e^ 
»  &  fi  la  couche  d'Ulyfle  eft  defti- 
3»  née  à  une  éternelle  viduité. 
»  Votre  mère  y  reprit  le  pafteur  ^ 
»  demeure  toujours  dans  votre  Pa- 
»lais  avec  un  courage  héroïque; 
M  elle  paffe  les  jours  &  les  nuits  fort 
o>  triftement ,  à  foupirer  &  à  rëpan- 
a>  dre  des  larmes» 

En  parlant  ainfi  il  prit  la  pique 

du  jeune  Prince,  qui  entre  en  mê- 

me-tems-UIyffe  voulut  lui  céder 

fa  place  ;  mais  Telemaque  le  re* 

»  tint,  &  lui  dit  :  AiFeyez-vous,: 

o>  étranger  ,  je  trouverai  ailleurs  un 

3»  autre  fiége,  je  fuis  dans  ma  mai- 

»  fon,  &  voilà  un  homme  qui  ne' 

«^  m'en  laiffera  pas  manquer. 

Ulyffe  fe  remet  à  fa  place ,  & 
auflî-tôt  Eumée  étend  à  terre  des^ 
brofïailles  &  les  couvre  de  peaux- 
Le  fils  d'Ulyffe  s'affied-  Eumée 
leur  fert  des  plats  de  viandes  rô- 
ties qui,  étpient  js^fiées  du  Jour 


d'Homère.  Z/V.Jf/^/  3.0 j 
précèdent ,  leur  préfente  du  paia 
dans  des  corbeilles  y  mêle  le  via 
&  Teaudans  une  urne,&  s'aflied 
vis-à-vis  d'Ulyffe. 

Le  repas  étant  iini^Teiemaque 

Ërenant  la  parole ,  &  s  adreflant  à 
lumée,  lui  dit  :  Mon  cher  Eu-«^ 
mée,  dites-moi,  jp  vous  prie,  qui  « 
eft  cet  étranger  ?  Comment  eft-il  « 
venu,  &  qui  font  les  matelots  qui  « 
l'ont  amené  l  « 

Mon  fils  ,  lui  dît  Eumée ,  fe  c» 
TOUS  dirai  la  vérité  telle  que  je  Tai  ca 
apprife.  Cet  étranger  dit  qu'il  eft  ^ 
de  rifle  de  Crète  ,  qu'il  a  été  er-  «a 
lant  dans  plufîeurs  contrées  6c  co 
quil  a  vu  plufîeurs  villes ,  pour« 
fubir  la  deftinée  à  laquelle  il  a  plu  « 
à  Dieu  de  TafTujiettir.  Il  y  a  deux  cç 
jours  que  s'étant  fauve  de  delTu&ca 
un  vaifleau,  qui  appartenoit  aux  « 
Thefprotiens,  il  arriva  dans  ma^^ 
Bergerie.  Je  vous  le  remets  entre  ^ 
les  mains  %.you& en uJferçz  commets: 


5X)4^  L'Odyssée 
»il  vous  plaira ,  il  n  eft  plus  moai 
3>  fuppliant ,  mais  le  vôtre. 
»  Ce  que  vous  me  dites  là  me 
»  fait  beaucoup  de  peine,  repartit 
»  Telemaque  ;  car  comment  puis- je 
»  recevoir  cet  hôte  dans  mon  Pa- 
»  lais  f  je  fuis  jeune ,  &  je  n'ai  en- 
»  core  ni  aifez  d'autorité  ni  affez  de 
»  forcepour  le  mettre  à  couvert  des 
»  infultes  auxquelles  il  va  être  expo- 
»  fé,  &  pour  le  défendre.  Et  la  Rei- 
»  ne  ma  mère  eft  combattue,  &ne 
»  faitfirefpeâant  la  couche  d'Ulyf- 
»  fe  &  fa  propre  réputation,  elle  de- 
3>  meurera  chez  moi  à  avoir  foin  de 
»  mes  Etats  comme  une  bonne  me- 
»  re ,  ou  fi ,  prenant  le  parti  de  fe  re- 
»  marier,  elle  choifira  pour  mari 
a>  celui  qui  lui  fera  les  plus  grands 
»  avantages.  Mais  puifque  cet  étran- 
»  ger  eft  venu  chez  vous ,  je  m'en 
»  vais  lui  donner  de  beaux  habits, 
^  des  brodequins  &  une  épée,  &  le- 
»  faire  conduire  par--toutoà  il  aura. 
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defTeîn  d'aller.  Ou  plutôt  gardez-  ^ 
le  ici  vous-même,  &  je  lui  en-  ^ 
verrai  de  chez  moi  des  habits  &  <r 
fil  nourriture,  afin  qu'il  ne  (bit  à  «* 
charge  ni  à  vous  ni  à  vos  bergers  ;  « 
car  en  un  mot ,  je  ne  fouffrirai  « 
point  qu'il  vienne  au  milieu  de  ces  » 
Pourfuîvans  ;  ils  font  d  une  trop  <* 
grande  infolence,  ils  ne  manque-  ce. 
roîent  pas  de  Taffliger  par  leurs  c^ 
brocaras  &  de  Tinfulter  même,  «^ 
ce  qui  me  mettroit  au  défefpoir.  » 
Car  Thomme  le  plus  vaillant  &  le  cr. 
plus  courageux  ne  pourroit  fe  dé-  «. 
fendre  contre  tant  d'ennemis.  Il  «, 
faut  céder  à  la  force.  c» 

Ulyfle prenant  alors  la  parole, 
&  s'adrenant  à  Telemaque ,  dit  : 
Oh,  mon  cher  Prince,  puifque  ««^ 
f  ai  la  libertéde  répondre,  je  vous  c*: 
avoue  que  je  foufFre,&  que  je  fuis  ce 
très-afflîgé  de  vous  entendre  dire  «^ 
à  vous-même  les  défordres  &  les  cd 
infoJences  que  commettent  ces^w^ 


^  5o^  L'Odyssj^e 
»  Pourfuivans  dans  votre  mailbi^ 
^  malgré  vous  à  l'âge  où  vous  ète$^ 
M  Dites-moi  donc,}e  vous  prie,  eft- 
»  ce  volontairement  que  vous  fu- 
»  biffez  le  joug  ?  ou  eft-ce  que  vox 
«peuples  ont  de  raverfîon  poui; 
»  vous ,  &  que  prétextant  quelque 
M  oracle  des  Dieux  ,  ils  veulent 
»  changer  de  maître  f  ou  avcz-vous 
»  à  vous  plaindre  de  vos  frères  qui 
»  ne  font  pas  leur  devoir  à  votre 
»  égard  ?  car  ordinairement  Tamitié 
»  des  frères  eft  une  grande  reffource 
»  &  un  grand  appui  dans  les  occa- 
«  fions  les  plus  difficiles.  Plût  aux 
«Dieux  quavec  le  courage  que 
»  j*ai,  j'euffe  aufli  votre  âge  !  Plût 
»  aux  Dieux  que  je  fuffe  le  fils  d'U- 
»  lyffe ,  ou  Ulyffe  lui-même  revenu 
»  de  fes  voyages  !  J'efpére  qu'il  re- 
«viendra,  il  y  a  encore  lieu  de 
»  l'efpérer  ;  je  veux  que  l'étranger 
«  m'enlève  la  tête  de  deffus  les  é- 
?»  paules  ^  fi  arrivant  feul  dans  le  Pa- 
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laLsd'Ulyffe  je  nefaifois  périr  tous  <« . 
ces  infolens,.  Que  fi  j'étois  enfin  «^ 
obligé  de  céder  au  nombre,  j'ai-  « 
merois  encore  -mille  fois  mieux  « 
mourir  dans  mon  Palais  les  armes  « 
à  la  main,  que  de  foufFrir  tous  les  <^ 
jours  des  chofes  fi  honteufes ,  &  ««^ 
de  voir  iTies  hôtes  traités  indigne-  « 
ment,  les  femmes  de  ma  maifon.  « 
infultées  &  traînées  avec  violen-  « 
ce  par  des  efclaves,  &  mes  biens  « 
confiimés  ou  pillés ,  &  cela  fans  «^ 
fin  &  fans  remède.  « 

Le  fage  Telemaque  lui  répond: 
Etranger,  je  vous  dirai  la  vérité.  <^ 
Mes  peuples  n  ont  pcûnt  d'aver-  « 
fion  pour  moi  ;  je  fai  que  les  fre-  <«: 
res  font  d'unpuiflant  fecours  dans  «^ 
les  occafions  les  plus  difficiles  ;  « 
maïs  jen'en  ai  point ,  le  fils  de  Sa-  « 
turne  n'a  donné  à  notre  maifon  « 
qu'un  feul  rejetton  d'âge  en  âge.  « 
Arcefius  mon  bifaïeul  n'eut  de  « 
filaqueLaërtc  iLaërten  eut  qu'U-  «f 
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«lyfle ,  &  Ulyfle  n*a  eu  que  mof  ^ 
9)  qui  n'ai  pu  lui  être  d'aucun  fe- 
M  cours.  Aujourd'hui  fon  Palais  efl 
a>  rempli  d'ennemis  ;  car  les  pluj' 
oj  grands  Princes  des  îfles  voifines, 
»  de  Dulichium,  de  Samos,  de  Za- 
»  cynthe^  &  les  principaux  d'Itha- 
a>  que  recherchent  ma  mère  ôc  rui- 
w  nent  notre  maifon.  Ma  mère  ne 
w  peut  confentir  à  un  mariage  qu'el- 
a>  le  abhorre ,  mais  elle  ne  les  refufe 
a>  pas  non  plusjelle  les  amufe^&  ce- 
»  pendant  ils  confument  tout  mon^ 
»  bien  _,  &  ils  trouveront  enfin  le 
»  moyen  de  me  perdre  moi-même. 
»  Mais  tout  eela  eft  entre  les  mains: 
»  des  Dieux.  Mon  cher  Eumée , 
»  allez  promptemeflt  apprendre  à 
a»  la  fage  Pénélope  que  je  fuis  de- 
3>  retour  dePylos  en  parfaite  fànté. 
a>  Vous  reviendrez  dès  que  vous  lui 
«aurez  parlé";  maiis  ne  parlez  qu'à 
3>  elle  feule,  &  qu'aucun  des  Princes 
»  ne  le  fkche  i  car  ils  ne  cherchent: 


qxi'à  me  tendre  des  pièges  pour  « 
xne  faire  périr*  « 

J'entends ,  &  je  fai  ce  qu'il  faut  « 
faire,  répond  Eumée,  je  ne  con-  « 
lîois  que  trop  toutes  vos  raifons.  « 
JMais  dites-moi,  je  vous  prie,  ne  « 
puis-je  pas ,  chemin  faifant,  aller  «• 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  « 
au  malheureux  Laërte  ?  Après  le  « 
départ  d'UlyiTe ,  ce  père  affligé  iè  « 
/étira  à  la  campagne  ;  là  il  veUloit  « 
fur  le  travail  de  fes  laboureurs  &  « 
mângeoit  avec  (es  domeftiques.  « 
iMais  depuis  que  vous  êtes  parti  « 
pour  Pylos ,  il  ne  mange  ni  ne  « 
boit ,  &  néglige  entièrement  Ces  « 
affaires  ;  fa  feule  nourriture  ,  ce  « 
font  les  larmes  &  les  foupirs ,  ce  <• 
ii'eil  plus  qu'un  ipedre ,  &  il  n  a  « 
plus  que  la  peau  coléefur  les  os.  « 

Cela  eft  très-fâcheux .  dit  Te-  « 
Jemaque  ;  mais  laiflbns-fe  encore  m 
dans  fa  douleur,  quelque  affligé  « 
45[uil  foit^  aous  ne  pouvons  pas  « 
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»  faire  tout  ce  que  nous  voudrions* 
»  Si  cela  étoit,  nous  verrions  bien- 
o>tôt  le  retour  de  mon  père.  Dès 
oî  que  vous  aurez  parlé  à  ma  mère, 
3>  revenez  promptement^fic  ne  vous 
a>  détournez  point  pour  aller  trou- 
aï  ver  Laërte  ;  contentez -vous  de 
o>  dire  à  la  Reine  de  lui  envoyer  fe- 
M  crettement  &  fans  délai  ^  la  maî- 
»  treffe  deroffice,  qui  ne  manquera 
~  pas  d'aller  bien  vite  lui  apprendre 
»  cette  bonne  nouvelle. 

Eumée  preffé  de  partir^  s'équip- 
pe  &  fe  met  en  chemin.  Il  n'eut 
pas  plutôt  paffé  le  feuil  de  la  porte, 
que  Mînewe  s*étant  appèrçue  de 
fon départ,  approcha  delà  maîfoa 
Elle  avoir  pris  la  figure  d'une  fem- 
me d'une  merveilleufe  beauté  & 
d'une  taille  majeftueufe.  Elle  s'ar- 
rêta devant  la  porte ,  ne  fe  laiflant 
voir  qu'à  Ulyfïe  feul  ;  Telemaque 
ne  la  vit  point ,  &  ne  s'apperçut 
pas  même  de  fa  préfence  ;  car  les 
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Dieux  ne  fe  manifeftent  qu'à  ceux 
dont  ils  veulent  être  vus  ;  Uiyfle 
feul  la  vît,  fes  chiens  Tappcirçu- 
tent  auffi,  ils  n'aboyèrent  pour* 
tant  pas  ;  mais  lui  rendant  hom- 
mage par  leurs  carefles  y  ils  fe  re- 
tirèrent au  fond  de  la  chambre.  La 
Déeffe  fît  un  figne  de  ies  fourcîls  ; 
Ulyffe  entendit  ce  fîgne ,  fortit 
dans  la  cour  &  s'arrêta  près  d'elle. 
Alors  Minerve  lui  adreffa  ces  pa- 
roles :  Fils  de  Laërte ,  UlyfTe,  qui  « 
êtes  fi  fécond  en  reflburces  dans  « 
les  extrémités  les  plus  difficiles,  il  « 
n'eft  plus  tems  de  vous  cacher  à  « 
votre  fils  ;  découvrez-vous  à  lui ,  « 
afin  qu'après  avoir  pris  enfemble  « 
les  mefures  pour  faire  périr  tous  ce 
ces  fiers  Pourfuîvans ,  vous  alliez  m 
à  la  ville  ;  je  ne  ferai  pas  long-tems  « 
éloignée  de  vous ,  &  je  combat-  <c 
trai  a  vos  côtés.  <c 

En  finiflant  ces  mots ,  elle  le 
touche  de  (a  verge  d'or  ;  dans  le 


312  L'G  D  Y  s  s  É  E 

-moment  il  fe  trouva  couvert  de 
fes  beaux  habits ,  il  recouvra  li 
belle  taille,  fa  bonne  mine  &  fa 
première  beauté  ;fon  teint  devint 
Ranimé ,  Jfes  yeux  brillans  &  pleins 
de  feu ,  fes  joues  arrondies ,  &  fa 
tête  fut  couverte  de  fes  beaux 
^  xheveux.  Après  cette  métamor- 
î)hofe  la  Déelfe  difparut* 

Ulyffe  rentre  dans  la  chambre  ; 

fon  fils  le  voit  avec  étonnepnent, 

&  faifi  de  crainte  &  de  refpecl,  il 

détourne  la  yûe  de  peur  que  cène 

foit  un  Dieu  ,  &  lui  adreffant  la 

parole  avec  humilité,  il  lui  parle 

^>  en  ces  termes  :  Etranger ,  vous 

«>  m'apparoiflez  dans  un  état  bien 

»  différent  de  celui  où  vous  étiez 

»  tout  à  rKe,ure  ;  vos  habits  font 

«  changés ,  votre  taille  n'eft  plus  la 

^>  même  ;  je  n'en  doute  point,  vous 

^^  êtes  quelqu'un  des  Dieux  qui  ha- 

'>  bitentl'Olympe^Maisfoyez-nous 

«  propice ,  afin  que  nous  vous  faf- 

fions 
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fioRS  des  fecrifices  j  &  que  nous  <• 
rm»  iptéSômions  éts^  offrandes  <• 
qQÎ  roiis  foient  agréables  ;  épar-  ,ct 
gnta-mmSir  « 

Je  ne  fuis  point  un  Dieu ,  repar-  « 
tîtUiyflfe;  pourquoi  me  regardez-  « 
vous  comme  un  des  Immortels  ?  « 
jefiiis  Vlyfleîj«  Ans  votre  père,  « 
dont  k  longue  abfence  vous  a  « 
coûté  tant  de  larmes  6c  de  fou-  <* 
pirs ,  &  vous  a  expofé  aux  inju-  ^ 
res  £c  aux  infoknces  de  ces  Prin-  <« 
ces.  « 

Ew  achevant  ces  mots ,  il  em- 
braflfe  fon  fils  &  le  baife  tendre- 
menir  ;  les  larmes  coulent  le  long 
de  fes  joues  ;  car  jufques-là  il 
avoir  eu  la  force  de  les  retenin 
Mais  Telemaque  ne  peut  encore 
fc  perfuaider  que  ce  foit  fon  père  : 
Nofl^ voustf  êtes  point  mortpere,  « 
voias  n  êtes  point  UlyATe,  hiidit-  « 
il  ;  c'eft  (juelque  IKeu  qui  veut  ce 
m'abufer  par  un  faux  elpoir ,  pour  « 
Tomellh  O 
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9^  me  prëcipiter  dans  une  douleur' 
3î  plus  amere.  Il  n'y  a  point  d'hom- 
31  me  mortel  qui  puiffe  pafr  lui^iiê^ 
01  me  opérer  tous  ces  miraclçs ,  à 
3?  moins  qu'un  Dieu*  venant  à  fon 
3?  fecours ,  ne  veuille  fe  fervir  de 

V  fori  pouvoir,  &  le  rendrç  ôç  vieux 
4}  &  jeune  comme  il  lui  pla||.  Tout 
:9.  à  l'heure  vous  étiez  un  vieillar4 
p?  &  vous  n'avîe?s  que  des  haillons, 
a?  &  préfentement  yous  reflen^blez 
0?  parfaitement  aux  Dieux  qui  habi-^ 
^  tent  rOlympe. 

3>  ^  Mon  cher  Telemaque,iui  dît 
0^  Ulyffe ,  que  votre  fi|rprife  &  vo* 
»  tre  admiration  çeffent,  &  repjre» 
o>  nez  pour  votre  perç  les  fentimens 
«que  vous  devez  avoir,  H  ne  re-^ 
35  viendra  point  ici  d'autre  Ulyffe  ; 
o'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  moi 

V  qui  ai  elTuy  é  tant  de  peines  &  tant 
vde  travaux,  &  qui  fuis  enfin  re*- 
qfvenu  dans  ma  patrie  la  vingtié- 
^  iî>e  apnée  après  mon  départ*  Lq 
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miracle ,  que  vous  voyez ,  c*efl:  <c 
Touvrage  de  Minerve  quipréfide  « 
aux  affemblées  des  peuples.  Elle  « 
ni*a  reixlu  tel  qu'elle  a  voulu  ;  car  «^ 
fon  pouvoir  n'a  point  de  bornes.  « 
Tantôt  elle  m'a  rendu  femblable  <« 
à  un  mendiant,  &  tantôt  elle  m'a  « 
donné  la  figure  d'un  jeune  homme  « 
de  bonne  mine  &  vêtu  magnifi-  ^ 
quement.  Il  eft  aifé  aux  Immor-  «« 
tels ,  qui  habitent  le  haut  Olym-  « 
pe  y  d'environner  un  homme  de  « 
majefté  &  de  gloire ,  &  de  le  re-  « 
vêtir  de  mifere  &  de  pauvreté.     « 
Après  avoir  parlé ,  Ulyffe  s'af- 
,  fied.  Telemaque  fe  jette  au  cou 
de  fon  père  ,  &  le  tenant  étroi- 
tement embraffé ,  il  fond  en  lar- 
mes. Ulyffe  pleure  de  même  ;  ils 
ne  peuvent  tous  deux  fe  raflafier 
de  pleurs.  Ils  ne  s'expriment  que 
par  leurs  fanglots  &  par  leurs 
larmes-,  &  ils  pouffent  des  cris , 
comme  des  aigles  ou  des  éper- 

,Oi) 
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viers,à  qui  des  laboureurs  ont  en* 
"  levé  leurs  petits avamt  qu'ils  puif- 
fent  fc  fervir  de  leurs  aîles, 

Amfi  Uly  ffe  &  Telemaque  fon- 
dxHCfit  eo  pkuxs.  Cet  état  avoit 
pour  eux  taut  de  charnues  ^  que 
le  foleil  les  y  autoit  encore  trou- 
vés à  fqn  coucher,  fiTelemaque 
faiiànt  effort  fiir  luirméme  y  n'eût 
demandé  àUlyfle  fut  quel  vaiffeau 
il  étoit  arrivé  à  Ithaque,  &  quels 
*>  matelots  Tavoient  conduit  :  Car, 
»»  lui  dit-il ,  mon  père- ,  vous  ne 
D>  pouvez  y  être  venjLiquepar  mer. 
»     Je  vous  dirai  la  vérité  en  peu  de 
»  mots  ,.iîépoudit  Uly ffei.  Ces  Phea- 
«  ciens.,  gens  célèbres  dans  la  mari- 
»  ne>ôc  qui  ont  accoutumé  de  con- 
»  duirefurla  vafte  mer  les  étrangers 
»>  qui  arrivent  chex  eux>  m'ont  ame*- 
»  né  ;  ôc  pendant  que  je  docmoîs? ils 
»  vmot^ defcendu à teruefuic ce pco- 
»  cham  mage,  &  ils  ont  fîdelle- 
»  ment  mis  pç^  de  moi  les  préfehs,. 
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que  j 'a vois  reçus  de  leurs  Prin-  « 
ces,  toutrairain,  tout  ror&  tous  «• 
les  habfts>  Je  les  ai  retirés  par  le  m 
coQ^il  des  Dieux  dans  un  antre  « 
voifîn,  &  c'eiftparriia^pirationde  « 
Minerve  que  je  iliis  venu  ici ,  afin  €• 
que  nous  confultions  enfemble  « 
fur  les  moyens  de  £iirc  périr  les  « 
Pouxluivans.  Mais  nommez-les^  <« 
moi  tous,  afin  que  je  (ache  com«>  « 
fcicQ  ils  font  y  &  quels  hommes  ce  €• 
font.  Quand  vous  m'aurez  inf-  « 
truit  y  je  verrai  fi  nous  pourrons  « 
les  attaquer  nous  deux  ièuls ,  oû  « 
fi  nous  chercherons  du  fecours»    « 

Teieraaque  étonné  decettepro- 
pofidon^  répartit  :  Mon  perc ,  ce  ^ 
n'efl:  pas  Êms  raifon  que  l'univers  « 
cft  rempli  de  votre  gloire ,  &  que  ^ 
j'ai  toujours  oui  dire  que  vous  é-  « 
tiezauffi  invincible  dans  les  com-  «« 
bats ,  que  fiipédeur  dans  les  con-  ^ 
feils  par  votre  ûgefiTe.  Mais  vous  *» 
venez  de  dire  un  grand  mot  y  j'en  « 

O  uj 
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»  fuis  dans  Tadmiration  &  dans  la 
»  furprife  ;  je  ne  crois  pas  pofliblc 
»  que  deux  hommes  feuls  combat- 
3>  tent  contre  un  fi  grand  nombre  de 
w  vaillans  hommes.  Car  ils  ne  font 
W)  ni  dix  ni  vingt,  mais  un  beaucoup 
w  plus  grand  nombre ,  &  vous  n'a- 
w  vez  qu'à  compter.  DeDulichium 
»  cinquante-deux,  tous  gens  de  dif 
»  tindion  ;  ils  ont  avec  eux  fix  offi- 
M  ciers  de  cuifme.  DeSamos ,  vingt- 
^>  quatre.  Vingt  de  Zacynthe ,  & 
a»  douze  d'Itliaque  ,  tous  les  plus 
~  braves  &  les  mieux  faits.  Ils  ont 
*  avec  eux  le  héraut  Medon ,  un 
w  chantre  divin  &  deux  cuifiniers. 
.•>  Si  nous  les  attaquons  quand  ils  fè- 
^>  ront  tous  enfemble  dans  le  Palais, 
9^  je  crains  que  vous  ne  fuccombiez 
«  en  voulant  punir  leur  infolence.  ' 
»  Mais  voyez  fi  vous  ne  connoîtrîez 
»'  point  quelqu'un  qui  pût  venir  à 
v>  notre  fecours  ,  &  nous  foutenir 
«  dans  une  entreprife  fi  périlleufe» 


\ 


Je  connois  affurément  quel-  & 
qu'un  qui  pourra  nous  fecourir,  <« 
reprit  Ulyffe,  &  vous  en  convien-  ^ 
drez.  Croyez-vous  que  la  Déefle  « 
Minerve  &  fon  père  Jupiter  foîent  ^« 
un  aflez  bon  fecours ,  ou  fi  nous  « 
en  chercherons  quelque  autre  ?     <« 

Voilà  deux  merveilleux  dtJfen-  « 
feurs,  repartît  Telemaque;quoî-  «c 
qu'aflîs  au-deflus  des  nuées ,  ils  t<^ 
font  fentir  de-là  leur  pouvoir  à  » 
tous  les  hommes  &  à  tous  les  « 
Dieux.  te 

Je  vous  %flure ,  Telemaque ,  « 
dît  Ulyflfe  y  que  ces  deux  puiflans  to 
défenfeurs  ne  fe  tiendront  '  pas  «c 
lôtîg-têms  éloignés  3u  combat ,  « 
dès  que  Mars  aura  donné  dans  « 
mon  Palais  le  fignal  de  cette  fu-  « 
rieufeattaque.Demaindèslapoin-  « 
te  du  jour  vous  irez  à  la  ville ,  &  « 
vous  vousiriendrez  avec  les  Pour-  « 
fuivans  à  votre  ordinaire  ;  je  vous  « 
y  fuivrai  bien-tôt^  car Eumée  m'y  « 

PW 


320  L*Odyssée 
«>  conduira  y  &  j'y  paroîtrai  fous  la 
»  fiigure  d'un  vieux  mendiant  acca* 
9>  blé  d'années  &  couvert  de  hail'- 
»  Ions.  Que  fi  vous  voyez  que  ces 
'«>  infolens  me  mépriieot  &  me  mal- 
»  traitent^fupportez-le  avecpatien- 
•>  ce  5  quelque  chofe  que  j'en  puifle 
»  fbuffrir ,  quand  même  ils  me  traî- 
m  neroient  par  les  pieds  hors  de  la 
9>  porte  y  ou  qu'ils  me  chaiTeroient  à 
»  grands  coups;  voyez-le  (ans  vous 
»  emporter  jf  &  contentez- vous  de 
»  leur  remontrer  avec  douceur ,  & 
»  de  les  prkr  de  ceire#leurs  vioien- 
»  ces.  Il  eft  sur  qu'ils  ne  céderont 
»  ni  à  vos  conféils  ni  à  vas  prières  ; 
<»  car  ils  tocTchent  à  leur  dernier 
«>  moment.  J'ai  un  autre  avis  à  vous 
••  donner  ^  ôc  ne  l'oubliez  pas  :  c  eft 
j»que  dès  que  Minerve,  de  qui 
p^  viennent  tous  les  bons  confeils, 
i^  m'aura  envoyé  Ces  inibîiations, 
p>  je  vous  ferai  un  ligne  de  tête  ;  Sr 
»  tôt  que  vous  appercevrez  ce  fc 
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gne ,  vous  prendrez  toutes  les  ar-  • 
mes  qui  font  dans  rappartement* 
bas ,  vous  les  porterez  au  haut  do  « 
Palais  ;  &  il  ces  Princes  ,  qui  fe  « 
verront  par*là  privés  de  ces  ar*  « 
mes  y  vous  demandent  pourquoi  « 
vous  les  tranfportez^  vous  leur  di-  • 
rez  avec  douceiur  que  vous  les  ô*  ^ 
fez  de  la  fumée  5  parce  qu'elles  ne  « 
reflemblent  plus  à  ces  armes  fi  « 
brillantes  qu'Ulyile  avoir  lailT^s  « 
en  partant  pour  Troye ,  &  qu'el-  « 
ies  font  toutes  gâtées  de  la  vapeur  « 
du  feu»  Vous  ajouterez  à  cela  une  « 
laifon plus  forte  encore;  Jupiter^  « 
leur  direz-vous ,  m*a  kifpîré  cette  «• 
pensée  pour  votre  confervation  ;  « 
je  crains  que  dans  le  vin  il  ne  s'ex-  « 
cite  entre  vous  des  querelles,  que  • 
vous  n'en  vemez  aux  mains  y  que  « 
TOUS  ne  déshonoriez  &  ne  &>uii-  « 
liez  votre  tablç  par  le  fang  ;  car  le  «^ 
1er  attire  l'homme,  de  que  vous  «• 
ne  cukûez^  par-là  vos  deâeHi&.« 
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;»  Voilà  ceque  VOUS  leur  dire:?»  Vous 
«  nelaiflerez  que  deux  épées ,  deux 
po  javelots  &  deux  boucliers ,  dont 
p^  nous  nous  faifîrons  quand  nous 
»  voudrons  les  immoler  à  notre 
i»  vengeance.  Minerve  &  Jupiter 
«  les  difpoferont  à  goûter  vos  rai- 
^  fons.  J'ai  encore  une  autre  chofe  à 
^  vous  dire ,  &  je  vous  prie  de  vous 
.a>  enbienfouvenir,  fi  vous  êtes  vé- 
»  ritablemcnt  mon  fils ,  fi  vous  êtes 
»  de  mon  fang,  gardez-vous  bien  dé 
»  dire  à  qui  que  ce  foit  qu  Ulyffe  eft 
»  dans  le  Palais,  que  perfonne  ne  le 
a»  fâche ,  ni  Laërte ,  ni  Eumée ,  ni 
»  aucuiide  nos  domeftiques,  ni  Pe- 
»  nelope  même;  ne  foy  ons  que  nous 
»  deux  à  obferver  les  démarches  deà 
»  femmes  du  Palais ,  &  à  éprouver 
»  les  fentîmens  de  tous  vos  domef" 
ap  tiques ,  pour  çonnoître  ceux  qui 
^  coafervent  dans  leur  cœur  Ta- 
~  mour  &  le  refpeft  qu'ils  nous  doî- 
«>  vent>  &  ceux  qui  nous  font  inft-: 


d'Homerê. Z^V.AT/^/.  5^5 
^éles  y.  qui  à  Tôge  oit  vous  êtes ,  * 
ofent  vous  manquer  de  relpeft.    « 

Alors  le  fage  Telemaque  pre- 
nant la  parole ,  dît  :  Mon  père,  <t 
j'efpére  vous  faire  connoître  que  <» 
je  ne  deshonore  point  vôtre  fang  y  ^ , 
&  que  je  ne  fuis  ni  imprudent  « 
ni  foible.  Mais  je  prendrai  la  li-  ^ 
berté  de  vous  repréfenter^  que  les  « 
moyens  que  vous  propofez  pour-  « 
ront  bien  vous  être  funeftes ,  &  je  « 
vous  prie  d'y  penfer.  Vous  per-cc 
drez  un  tems  infini  à  pénétrer  les  ^ 
fentimens  de  chacun  ^  &  à  exami-  « 
ner  leur  conduite^  Cependant  vos  « 
ennemis  tranquilles  confument  « 
votre  bien  avec  infolence  &  fans  « 
aucun  ménagement-  Contentez-  ce 
vous  donc  d'examiner  les  démar-  « 
çhes  des  femmes  du  Palais ,  pouir  « 
diftinguer  celles  qui  vous  font  in-  « 
fidèles  d'avec  celles  à  qui  on  ne  • 
peut  rien  reprocher,  &  ne  nous  « 
amufons  point  à  fonder  les  pen-  <^ 

Ov; 
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•ifées  de  tous  nos  dômeftiques. 
m  Nous  les  connoîtrons  aflezquand 
^  nous  aurons  exécuté  notre  entre- 
w  priiè ,  s'il  efl  vrai  que  vous  ayez 
•»vû  un  prodige  qui  vous  ait  été 
m  envoyé  par  Jupiter. 

Pendant  cette  converfationd'U- 
lyfle  &  de  Telemaque ,  le  vaifc 
fcau  qui  avoit  porté  ce  jeune  Prin- 
ce à  Pylos ,  arriva  à  Ithaque  avec 
fes  compagnons.  Dès  qu'ils  furent 
entrés  dans  le  port^  ils  tirèrent  le 
vaiffeau  fur  le  rivage ,  le  défarme- 
rent,  &  portèrent  chez  Clytius 
tous  les  préfens  que  Telemaque 
avoit  reçus.  En  même-tems  ils  en- 
voyèrent un  héraut  au  Palais  aih 
noncer  à  la  chafte  Peneloj>e  que 
fon  fils  étoit  arrivé,  qu'il  étoit  reA 
té  chez  Eumée  &  qu'il  avoir  ren- 
voyé ion  vaiffeau.  Ils  prirent  cet^ 
te  précaution  ^  de  peur  que  la 
Reine  voyant  revenir  ce  vaiffeau 
iànsfon  ms^  n'en  fut  allarmée  âc 
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ne  s  abandonnât  à  la  douleur; 

Le  héraut  &  Eumée  &  rencon- 
trèrent en  chemin  ,  comme  ils  al- 
loient  porter  la  même  nouvelle^ 
Quand  ils  furent  arrivés  dans  le 
Palais  &  entrés  dans  Tapparte* 
ment  de  Pénélope ,  le  héraut  lui 
dit  devant  toutes  fes  femmes: 
Grande  Reine ,  le  Prince  votre  • 
fils  câ  arrivé.  Mais  £umée  s'ap^  » 
prochant  de  fon  oreille^  lui  mt 
tout  ce  dont  Telemaque  Tavoit 
diargé.  i\t  dès  qu'il  eut  exécuté 
fès  ordres,  il  fi>ttit>  &  s'en  rc-: 
tourna  à  fes  troupeaux» 

Cette  nouvelle ,  qui  fut  bien* 
tôt  répaxKlue,  concerna  les  Pour^ 
iiiivans,  &  les  remplit  de  triftefle« 
Ils  fortent  tous  du  Palais,  &  s'é«- 
tant  afTemblés  hors  de  la  cour,  ils 
tiennent  là  leur  coniieil  devant  la 
porte. 

,    £urymaqùe  ,  fils  de  Polybe^ 
prit  la  parole^  &  dît:  CectaineT5 
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a>  ment  voilà  une  hardie  entrtprîf^ 
»  que  ce  voyage  de  Telemaque  ; 
sy  nous  croyions  qu'il  n'en  revien- 
»  droit  jamais.  Dépêchons  donc 
oi  promptement  un  vaifTeau  à  nos 
35  compagnons  qui  font  en  embu(^ 
»  cade ,  pour  leur  annoncer  qu'ils 
»  n'ont  qu'à  revenir. 

A  peine  il  achevoit  ces  mots  y 

^  qu' Amphinomus  s'étant  tourné  ^ 

vit  un  vaiffeau  qui  étoit  déjà  dàn$ 

le  port  &  dont  on  plioit  les  voi-* 

les.  Ravi  de  joie,  il  dit  •  fes  amis 

»  en  fouriant  :  Il  n'eft  pas  néceflai-^ 

«>  re  de  dépêcher  un  vaiffeau,  voilà 

î»nos  compagnons  dans  le  port. 

0»  Quelque  Dieu  les  a  fans  4oute  a^ 

a>  yertis ,  ou  bien  ils  ont  vu  eux-mê- 

w  mes  paffer  le  vaiffeau  de  Telema-!- 

A.que ,  &  ils  n'ont  pu  le  joindre. 

Il  dit.  Les  Princes  fe  lèvent  en 

même-tems  &  courent  au  rivage. 

On  met  le  vaiffeau  à  fec  ,  on  le 

^  déiàjrqae  j  &  ik  s^ea  retçurneai 
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tous  pour  tenir  une  affemblée^ 
dont  ils  eurent  foin  d'exclure  tous 
ceux  qui  leur  étoient  fufpeÊls. 

Quand  raffemblée  fut  fortnée  , 
Antinous ,  fils  d'Eupeïthes ,  leur 
parla  ainfi  :  Mes  arois ,  je  puis  « 
vous  affurer  que  ce  font  les  Dieux  «^ 
eux  -  mêmes  qui  ont  garanti  cet  •^ 
homme  des  maux  qui  le  mena-  « 
çoient  ;  car  tous  les  jours  nous  a-  « 
vions  grand  foiiîde  placer  des  fen-^  « 
tinellesfur  touslescaps  ôc  furtou-  « 
tes  les  pointes  de  rochers  ;  &  dès  « 
que  le  foleil  étoit  couché,  nous  ne  •• 
nous  amufions  pa«  à  pafler  la  nuit  « 
furie  rivage,  nous  croifions  dans  le  « 
détroit  jufquaù  jour  3  attendant  •« 
toujoursTelemaquefurcepaffage  *« 
pour  le  faire  périr.  Pendant  que  « 
nous  étionsainfiauxaguets  pour  le  « 

f^rendre^quelqueDieulafauvéôc  « 
'a  conduit  heureufement  dans  fon  « 
Palais.  Xendons-lui  donc  icttous  •• 
cnfemble  d  autres  embûches  ,  &  * 
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m  prenons  û  bien  nos  mefures  qu'ii, 
»  ne  puUfe  échapper.  Car  pendant 
a» qu'il  fera  en  vie^  )e  ne  crois  pas 
•»  que  nous  réuffiflioifô  jamais  dans 
m  nos  defieins  ^  il  eft  pnident  &  û^ 
»  ge ,  &  fes  peuples  ne  font  pas  en- 
aï  tiérement  pour  nous.  G  cftpour- 
9f  quoi  hâtons-nous  avant  qu'il  ait 
5>  appelle  tous  les  Grecs  à  une  aA 
n  femi>l^  ;  car  ne  penf»  pas  qu'il 
9>ie  relâche  6c  qu'il  s^aaouciffe^ 
»  VOIES  le  verrez  plus  ardent  ôc  plus^ 
m  irrité  que  jamais  ;  il  ne  manquera 
»  pas  de  déclarer  en  pleine  aflem* 
»  blée  que  nous  avons  été  l'attendre 
5>  pour  raf&ffiner;  &  quenotse  em^ 
»  bu£:ade  nf  a  pas  tifjiiS.  y  &  fes  pea- 
3>ples  n'approuveront  jamais  une 
s>  aâionfinoire.  Craignonsqu^ils  ne 
»  prennent  (à  défenir  éL  qu'ils  ne 
»  nous  chafient  de  notre  patrie  j  6c 
^  que  nou^ne  (oyons  obligés  d'aller 
»  chercher  qi:ielque  afyle  chez  les 
»  étrangers^  Prévenons* le ^^  &  ajk 
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Ions  le  tuer  à  fa  campagne ,  ou  fur  <• 
lé  chemin  quand  il  reviendra.  « 
Partageonsentrenousiadépouil-  ^ 
le^  &  lâifTons  feulement  ion  Pa-  « 
lais  à  ÙL  mère  &  à  celui  qu'elle  é» 
choifîra  pour  mari.  Que  ù  vous  « 
n'êtes  pas  de  cet  avis^  ôc  que  vous  « 
vouliez  que  Telemaque  vive  &  « 
qu'il  foit  héritier  de  fon  père ,  cet-  « 
ions  donc  de  nous  tenir  tous  dans  « 
la  maifbn  à  manger  fon  bien  y  ôc  <« 
nous  retirant  chez  nous^  faîfons  «• 
de- là  nos  pourfuites  ;  tâchons  de  « 
gagner  la  Reine  par  nos  préfens^  « 
&  qu'elle  époufe  celui  qui  lui  fera  « 
les  plus  grands  avantages  >  &  qui  «« 
lui  eft  deftiné.  « 

Il  dit,  ôc  tous  les  Princes  éton- 
nés gardoient  un  profond.fîlence.. 
Enfin  Amphinomus  >  fils  de  Ni* 
fus  ôc  petit-fils  du  Roi  Aretius, 
qui  étoît  à  la  tête  des  Pourfuivans: 
de  Dulichium  Ôc  le  moins  défa- 
gréable  aux  yeux  de  Pénélope,, 
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parce  qu'îl  étoit  fage  &  xtiodéréf 
rompit  le  premier  le  filehce ,  & 
*>  dit  :  Mes  amis,  je  ne  feroîs  nulle- 
3>  ment  d-avis  de  tuer  Telemaque  j 
*c*eft  une  chofe  terrible  que  de 
«>  porter  fes  makis  pafticides  fur  un 
*Koi.  Sachons  auparavant  la  vo- 
a>  lonté  de  Jupiter.  Si  fes  oracle^ 
a>  ùiCtéÈ  approuvent  ce  meurtre ,  je 
«ferai  le  premier  à  l'exécuter,  & 
»  je  vous  dortnerai  l'exemple  ;  mais 
»  s'ils  le  condamnent ,  je  vous  con* 
»  feille  d'y  renoncer. 

Ainfî  parla  Amphitiomus  ,  & 
fon  avis  fut  goûté  de  toute  l'af- 
femblée.  Tous  les  Princes  fe  le* 
^  verent,  rentrèrent  dans  le  Palais 
d'Ulyffe,  &  s'affirent  fur  de  beaux 
fiéges  dans  la  falle  des  feftins. 

Cependant  la  fage  Pénélope 
prit  la  réfolution  d'aller  trouver 
ces  fiers  Pourfuivans.  Elle  avoir 
été  avertie  des  complots  qu'on  a- 
yoit  formés  contre  la  vie  de  (bj^ 
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fîlsjcarle  héraut Medon^quiavoit  • 
tout  entendu ,  lui  en  avoit  fait  le 
rappom  Elle  fort  de  forl  apparte- 
ment fuivie  de  fes  femmes.  En 
arrivant  à  la  falle  où  étoient  les 
Pourfuivans^,  elle  s'arrête  fur  le 
feuil  de  la  porte,  le  vifage  couvert  ' 
d'un  voile ,  fie  adreflant  la  parole 
à  Antinous ,  elle  lui  dit  :  Infolent  «* 
&  perfide  Antinous ,  on  vouloit  « 
te  faire  paffer  dans  Ithaquç  pour  «^ 
un  homme  qui  furpafTois  tous  ceux  »* 
de  ton  âge  en  prudence  &  en  fa-  « 
geffe  ;  qu'on  a  mal  jugé  de  toi  !  '• 
Monftre ,  pourquoi  rtiachines-tu  « 
la  mort  deTelemaque  fans  aucun  « 
refpeâ  pour  une  maifon  dont  « 
vous  êtes  les  fupplians  ?  Jupiter  a  « 
été  le  témoin  de  cette  alliance;  « 
cette  fainte  alliance  défend  à  ceux  « 
qu  elle  a  unis  toutes  voies  de  fe  ^^ 
nuire.  Tu  as  donc  oublié  que  ton  ^« 
père  vint  chercher  ici  un  afyle  « 
contre  le  rcflentiment  de  tout  un  « 
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»  peuple  qui  demaiïdoit  fa  tête ,  îr- 
»  rite  contre  lui  de  ce  qu'co  clon- 
m  nant  la  chafle  à  des  expires  Ta- 
rn phiens ,  il  avoit  ravage  les  terres 
»  de  Thefprotie,  qui  étoit  notre  a- 
»  mie  &  notre  alliéer  Ce  peuple  de- 
»  mandoit  avec  de  fortes  tnftanoes 
M  qu'on  le  lui  livrât;caril  vouloit  le 
^  déchirer  &  le  mettre  en  pièces  , 
»  ou  lui  faire  payer  fes  ravages  ^  le 
»  ruiner.  Mais  UlyfTe  le  refufa  tou- 
w  jours  y  &  appaifa  enfin  leur  cole- 
»*  re.  Pour  lui  payer  un  fi  grand  fer- 
»  vic^ ,  tu  déshonores  &  tu  riiines 
»^fa  maîfon  ;  tu  pourris  fa  femme  ^ 
»  tu  aiFaflines  fon  fils ,  &  tu  m  acca- 
»  blés  de  chagrin  &  de  triftefle*  Je 
»  t'ordonne^de  mettre  fin  à  tes  fu- 
»>  reurs  ^  fie  de.  contenir  les  autres 
»  dans  le  devoir  par  ton  exemple. 
Eurymaque ,  fils  de  Polybe, 

frendla  parole, fie  dit  à  la  Reine  : 
ïUe  dlcarius ,  fege  Pénélope, 
«  ayez  bon  courage  fie  ne  vous  affli- 
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gez  point  ;  il  n'y  a  point  d'hom-  « 
mtiyàL  il  a  y  en  aura  jamais  qui  « 
ofe  mettre  la  main  fur  le  Prince  « 
votre  fils  y  pentiapt  que  je  ferai  en  ^ 
vie  &  quejej:Quirai  de  la  lumière  « 
du  foleil  ;  car  je  le  déclare,  &  je  « 
ne  parle  point  en  vain ,  on  verra  « 
bien-tot  couler  fon  fang  le  long  « 
de  ma.  pique.  Je  me  fouviens  que  « 
dans  mon  enfance  Ulyffe ,  le  def-  « 
truâ:eur  de  villes ,  me  prenant  fur  « 
fes  genoux, me  donnoit lui-même  « 
des  mets  de  fa  table>&  me  faifoit  « 
boire  dans  fei  coupe  ;  c'eft  pour-  ^^ 
quoi  Telemaque  eft  le  plus  cher  « 
oe  mes  amis  ,  qu'il  ne  craigne.  <« 
point  la  mort  de  la  part  des  Pour-  « 
&ivaaas^  mais  pour  celle  que  tes  « 
Dieiax  lui  enverront ,  il  n'y  a  per-  « 
£bmœ  qui  puifle  l'en  garentir.       « 

Il  parla  ainfi  pour  raiTurer  Pé- 
nélope par  de  fauffes  apparences  ; 
mais  dans  la  vérité  il  préparoît 
lui-même  la  mort  à  fon  fils»  L^  : 
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Reine  remonte  dans  fon  apparte- 
ment ôc  fe  met  à  pleurer  fon.cher 
Ulyffe ,  jufqiCà  ce  que  la  Déefle 
Minerve,  pour  fufpendre {qs pei- 
nes ,  lui  eut  envoyé  un  doux  fom* 
meiî. 

Sur  le  foir  le  fidèle  Eumée  arri- 
va auprès  d'Uiyfle  &  de  Telema- 
que.  Il  les  trouva  qui  préparoient 
leur  fouper,  après  avoir  immolé 
un  cochon  d'un  an.  Avant  qu'il 
fût  entré  dans  fa  maifon ,  Miner- 
ve s'étoit  approchée  d'Ulyffe,  ôc 
l'ayant  frappé  de  fa  verge  d'or, 
elle  lui  avoir  rendu  fa  première 
figure  de  vieillard ,  &  avoir  chan- 
gé fes  beaux  habits  en  fes  premiers 
haillons ,  de  peur  que  ce  pafteur 
ne  le  reconnût,  &  que  n'ayant  pas 
la  force  de  garder  le  fecret ,  il 
n'allât  auflî-tôt  annoncer  cette 
bonne  nouvelle  à  Pénélope.  Te- 
femaque  le  voyant,  lui  parla  le 
•  premier  en  ces  termes  :  Vous  voi- 
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]h  donc  revenu  y  mon  cher  £u^  c^^ 
mée  ijjuelles  nouvellçs  dit-on  à  « 
la  ville  ?  Les  fiers  Pourfuivans  ,  « 
qu'on  avoit  envoyés  er>  embufca-  ce 
de,  font-ils  revenus  à  Ithaque,  « 
ou  m'attendent -ils  encore  pour  «> 
exécuter  leurs  mauvais  defleins  ?  « 
.  Je  n'iai  pas  :eu  la  curiofité ,  ré-  « 
ponditEumée  ^de  m'informer  de,  « 
ce  qu'on  difoit  quand  je^fuis  entré  « 
dans  la  ville.  Dès  que  j'ai  eu  dit  à  « 
la  Reine  cexjue  vous  m'aviez  or-  « 
donné  de  lui  dire ,  je  n'ai  eu  d'au-  ce 
tre  emprelTement  que  de  revenir,  ce 
En  allant  j'ai  rencontré  en  chemin  ïc 
le  héraut  que  vos  compagnons,  «c 
arrivés  dans  le  port,  envoyoient  cc^ 
à  la  Reine  pour  le.  même  fujet.  ce 
Nous  fommes  arriviés  enfemble,  ce 
&  il  a  parlé  le  premier.  La  feule  ce 
chofe  que  je  fai  &  que  j'ai  vue  de  «  ' 
mes  yeux,  c'eft  qu'en  m'en  rêve-  ce 
nant ,  comme  je  traverfois  la  coli-  ce 
ne  dç  'Mercure,  j'ai  apperçû  un  « 
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w  vaifTeau  qui  entroit  dans  le  port  ^ 
»  il  étoit  plcjn  d'hommes ,  4tlan- 
»  ces  &  de  boucliers.  J*ai  cru  que 
»  c'étoknt  ces  Princes  qui  reve- 
•1  noient  de  leur  embufcade  ;  mais 
i»  je  n'en  fai  rien  de  certain. 

Il  dit.  Tekmaque  fourit  en  re- 
gardant £on  père;  mais  il  évita 
d'être  apperçû  psir  Eumée ,  de 
peur  qu'il  n'«itrât  en  quelque 
foupçon.  Leur  fouper  étant  prêt, 
ils  fe  mirent  à  table  ;  &  quand  ils 
eurent  foupé  ils  fe  couchèrent, 
&  jouirent  des  paifibles  dons  du 
fommeil* 


REMARQUES  ' 


»J7 

REMARQUES 

SUR 

L'ODYSSÉE  D'HOMERE. 

Livre    XVI. 

Page  TyReparereru  le  déjeuntr  ]  Dans  Ho- 
•^99'  \l  tatxt,  il  n*cft  fait  mention  que  deux 
fois  de  ce  repas  ,  <iu  déjntner ,  fous  le  nom 
de  «e^v  La  première  ,  c'eft  dans  le  dernier 
Xiv.  de  riliade ,  vers  1 14.  ou  il  eft  dit  que 
les  compagnons  d'Achille  lui  préparoient  à 
déjeuner.  Mais  ,  comme  Cafaubon  l'a  re* 
marqué  ,  qn  n'cft  pas  bien  sûr.  qu* Homère 
veuille  parler  là  du  déjreuner.  Et  la  fecondb 
fois ,  c'eft  dans  cet  endroit  ou  ce  mot  eft  ab- 
folument  déterminé  au  déjeuner  par  ce  qu'il 
ajoute  y  ift  i^lj  à  la  pointe  du  jour.  On  veut 
prouver  par  Homère  même ,  que  les  anciens 
Grecs  avoient  trois  fortes  de  repas  :  He/f^  ^ 
le  déjeuner ,  qu'ils  appellerent  enfuite  «t»^- 
tto-f/iSf  9  parce  qu'on  ne  fai(bit  que  tremper 
du  pain  dafns  du  vin  pur  ;  ^;rir«v ,  le  dîner  p 
ainh  appelle ,  parce  qu'après  ce  repas  on  re^ 
tourne  au  travail,  &ii  jnnn  ^  &  H^mv  ^  le 
fouper ,  parce  qu'après  ce  repas  il  n'y  a  plus 
de  travail ,  it^o  tiuvitik/.  Mais  ces  mots  ont 
été  fouvent  mis  l'un  pour  l'autre  5  de  forte 
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que  pour  îes  bien  expliquer  ,  il  faut  avoir 
égard  au  tems  dont  il  eft  parlé  dans  les  en- 
<iroits  en  queftion  ;  car  on  voit  fouvcnt  que 
ces  trois  repas  n*cn  font,  que  deux ,  leur 
déjeuner  ,  «g/tç?» ,  étant  le  même  que  le  dî- 
ner ,  ^uxf09  y  mais;  pris  <ie  meilleure  heure. 
On  ne  s 'eft  pas  contenté  de  ces  trois  repas  ; 
on  en  ajoute  un  qi^atriéme  appelle  ^ahùi. 
Les  uns  veulent  que  ce  foit  ce  que  nous  ap- 
pelions le  goûter ,  encre  le  dîner  &  le  fouper^ 
&  les  autres ,  que  ce  foit  ce  repas  que  l'on 
faifoit  après  le.  foupcr ,  &  que  les  Romains 
appelloient  comejjationem.  Mais  je  crois  que 
cfe  repas  étoit  inconhu  du  tems  d'Homcre , 
&  que  le  vers  de  ce'  Poète  fiir  lequel  on  fe 
fonde ,  <n)  ^'  É^*  htOaiâuç  y  qu*on  lit  dans  le 
Liv.  fufvant ,  doit  être  expliqué  d'une  autre 
manière  ,  comme  on  le  verra  dans  la  Remar- 
que. 

Page  300.  Et  fautant  afin  cou,  il  liHhâife 
la  tête  ,  lis  yeudc  ]  'L*idée  qu*On  a  eue  que  eec 
Eumée  étoit  un  fimple  berger ,  à  fait  trouver 
qu'il  en  ufe  ttop  familièrement  avec  fon  maî- 
tre. Mais  cette  idée  eft  faufïc;  &,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  Eumée  étoit  un  homme  confidc- 
rable ,  non-feulement  par  fa  naiifance  ,  mais 
encore  pat  fon  emploi. 

Et  pour  leqtêfl  il  a  eu  de  mortelles  inqmétth 
des  ]  Je  crois  que  c'cft  ainfi  qu'on  doit  expli- 
quer ce  vers , 
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Celle  qu'Euftathe  lui  a  donnée ,  four  lequel 
il  a  fris  beaucoup  de  feines  ,  c*eft-à-dire  , 
quil  a  fort  bien  élevé ,  ne  me  paroît  ni  nacu-t 
relie  ni  convenable  en  cet  endroit  :  jamais 
on  n'a  appelle  îtXyuc  les  peines  qu'an  père  fc 
donne  pour  l'éducation  de  Tes  enfans. 

Page  301.  Etji  la  couche  ctUlyfe  efi  defli* 
née  a  une  éternelle  viduité!  ]  Il  y  a  d^ns  le 
Grec  :  Et  fi  la  couche  d*UlyJfe  vuide  de  cet 
époux  ,  fera   abandonnée  aux   toiles   d'arai'- 
gnées»  Il  y  a  ici  deux  chofes  à  expliquer ,  la 
coutume  &  rexpreflîon.  Pour  la  coutume  ^  je 
dirai  feulement  que  chez  les  Grecs  ,  &  cela 
paifa  chez  les  Romains  ,  les  mariés  avoienc 
un  iî  grand  refped  pour  leur  lit ,  que  quand 
l'un  des  deux  venoit  à  mourir  ,  le  mari  ou  la 
femme  qui  furvivoit  &  qui  venoit  à  fe  rema- 
rier y  ne  fe  fervoit  plus  de  ce  lit  pour  ce  fé- 
cond mariage  ,  &  en  faifoit  tendre  un  autre. 
On  peut  voir  la  Remarque  de  M.  Dacier  fut 
le  heUus  genialis  in  aula  efl  ?  àclsL  i,  épîc 
du  5.  liv.  d'Horace.  Ce  lit  défert  &  aban-» 
donné  ,  a  donné  lieu  à  l'expreffion  dont  Tele- 
maque  fe  fert  ici, fera  abandonné  aux  toiles 
d'araignées  ,  &  qui  étoit  une  expreffion  fym- 
bolique  &  proverbiale ,  pout  dire  ,  ne  fer»* 
vira  plus ,  ne  fera  plus  d'aucun  uj/tge  ;  car 
les  araignées  font  d'ordinaire  leurs  toiles  dans 
ce  qui  eft  ainii  défert  &  abandonné.    Cette 
exprefllon  étoit  même  alors  fort  noble  8c  fort 
eïprefHve.  Ceft  ainfî  qu'Hefiode  dit , 
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Vout  chajferez  Us  araignéer  des  vaipattxi 
pour  dire  ,  vous  aurez  fi  grand  foin  des  vaif" 
Jeaux ,  que  les  araignées  n'y  feront  flus  leurs 
toiles  >  à  caufe  des  fruits  dont  ils  feront  rem* 
flis.  £t  un  autre  ,  pour  demander  la  paix  aux 
'  Dieux  y  prie  que  les  araignées  fanent  leurs 
toiles  fur  les  armes  :  û^x^^  *^»;('raj  fff^ 
v^Mvjif  T*u  MTAdir.  On  voit  par  «la  que  les 
Grecs  employolenc  cette  manière  de  parler 
dans  le  ferieux  &  dans  le  grand.  Les  Ro- 
mains n  en  ont  pas  ufé  de  même  ,  ils  ne  l'ont 
employée  que  dans  les  petites  chofes  ^  &  ea 
badinant ,  comme  Catulle  dit  dans  TOde  à 
f  abullus  9 

l^am  tut  Catulli 

Plenus  facculus  ejl  aranearum. 

Chaque  langue  a  fibs  expreflîons  &  fes  idées. 
Ceux  qui  ne  font  pas  infbruits  de  ces  diffé- 
rences ,  tombent  dans  des  Critiques  trcs-ri- 
diciiles  ,'  comme  cela  efi  arrivé  à  rAuteoi  du 
Parallèle ,  qui  n'a  pas  manqué  de  relever  cec 
endroit  comme  très-impertinent.  TelemaquCy 
dit-il,  arrivant  chez  Eumée  y  lui  demande  ji 
Pénélope  fa  mère  n*a  point  époufé  quelauun  h 
fes  Amans.  Et  il  ajoute  que  le  lit  dvlyp  doit 
être  plein  ^araignées ,  faute  de  gens  qui  y  cm- 
thent*  Peut-on  rien  voir  de  plus  ridicule  que 
cette  expo^tion  ? 

Elle  pajfe  les  jours  &  les  nuits  fort  trijle- 
ment  à  foupirer  &  à  répandre  des  larmes  ] 

guel  plaifir  pour  UlylTe  d'entendre  ce  rapport 
it  à  Ton  fils  ? 
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*AJfeyez-vous  y  Etranger  ^  Telemaquc  n'eft 
point  choqué  de  voir  ce  gueux  tout  couvert 
de  haillons ,  il  ne  le  rebute  point  ;  bien  loin 
de  cela ,  il  ne  veut  pas  même  prendre  fa  place. 
Rien  ne  marque  davantage  le  grand  refpeâ 
qu'on  avoit  pour  les  étrangers. 

Page  5  04.  Il  n'eft  plus  mon  fuf  pliant ,  mais 
le  vôtre  ]  Eumée  marque  par-là  fon  refpe^l  à 
Telemaquc  ,  &  en  méme-tems  il  rend  un 
très-bon  office  à  Ulyflc  en  le  mettant  fous  la 
protedion  du  jeune  Prince. 

Et  la  Reine  ma  mère  ejl  combattue  &  ne 
fait  ]  Voilà  une  parole  qui  devoir  donner  bien 
de  rinquiétudc  à  Ulyffc ,  &  le  porter  à  préve- 
nir ce  malheur  par  fa  diligence  ,  en  prenant 
promptement  les  mefures  néceifaires  pour  fe 
défaire  des  Pourfuivans. 

Page  305.  Car  l'homme  le  plut  vaillant  d* 
le  plus  courageux  ne  pottrroitfe  défendre  contre 
tant  d^ennemts  ]  Plus  Tclcmaque  trouve  diffi- 
cile &  impoffible  même  Tentrcprife  de  réfîfter 
aux  Pourfuivans ,  plus  il  relevé  la  prudence  & 
la  valeur  d'Ulyffe  ,  qui  non-feulement  leur 
rcfiftera ,  mais  qui  les  fera  tous  périr. 

Je  vous  afure  que  je  fouffre  &  que  je  fuis 
très- affligé]  Il  n  y  a  rien  de  plus  grand  &  de 
plus  noble  que  le  difcours  d'Ulyfïc  5  rien  qui 
marque  un  courage  plus  héroïque.  Il  eil 
choque  de  ce  qu'il  vient  d'entendre  dire  à 
fon  fils,  que  l'homme  le  plus  vaillant  &  le 
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phéte  Abdias  annonce  aux  Iduméens  qu*ilf 
périront ,  parce  que  lorfcjae  les  étrangers 
entrèrent  à  Jenifalem  pour  la  fâccager,  ils 
(e  joignirent  à  cet  ennemi. 

Page  507.  Quefifétois  enfin  obligé  de  cé- 
der au  nombre]  Le  difcours  de  Telemaqae 
avoit  deux  parties  5  la  première ,  Que  l'homme 
le  fluf  Vaillant  &  le  flus  courageux  ne  four- 
roif  fe  défendre  contre  tant  â^ ennemis  j  &  la 
Teconde  j  Qu^ il  faut  céder  à  la  force,  Jufqu'ici 
Ulyffc  a  repondu  à  la  première ,  &  il  va  repon- 
dre à  la  féconde ,  en  faifant  voir  que  s'il  feut 
céder  à  la  force  ,  il  faut  lui  céder  ,  non  eo  fc 
foumettant  lâchement  à  fbn  ennemi ,  mais  en 
lui  réfîftant ,  &  en  mourant  Tépée  à  la  main  ^ 
accablé  par  le  nombre.  Voilà  la  feule  manière 
honnête  de  céder.  C'eft  un  fentiment  bien  hé- 
loïque  5  mais  c*eft  le  fentiment  que  tout  hom- 
me de  courage  doit  avoir. 

Page  308.  Mon  cher  Eumée  ^  allez  promf- 
tement  apprendre  à  la  fage  Pénélope  ]  Te- 
lemaque  n'oublie  pas  l'ordre  que  lui  a  don- 
né Minerve  au  commencement  du  xv.  Liv. 
d*envoyer  Euttiée  annoncer  fon  retour  à  Pé- 
nélope ,  &  Minerve  a  fort  bien  ménagé  cek 
pour  éloigner  ce  fidèle  ferviteur ,  &  donner 
lieu  à  UlyfTe  de  fe  faire  reconnoître  5  car  il 
falloir  qu'il  fut  reconnu  premièrement  par 
Telemaque.  Si  la  ffeconnoiflance  s'étoit  faite 
devant  Eumée  ,  on  auroit  perdu  celle  qui  fe 
fera  par  ce  pafteur.  Et  ce  font  ces  diô'érentes 
xeconnoifTances  qui  font  un  des  plus  grands 
plaifirs  de  la  Poëiîc. 
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Page  30^.  Mais  laiffons-le  encore  dans  j a 
douleur  ,  quelqu  affligé  qu'il  foit  ]  C'eft  le 
fens ,  fî  on  lit  d^^vvfêf/av  mf,  le  fai  bien  qu'on 
peut  juftifier  cette  leçon  3  mais  je  fai  aufïl 
que  cela  paroît  trop  dur  jour  Tclcmaquc. 
Pour  moi ,  j'en  ai  d'abord  été  choquée  ;  &  je 
ne  doute  pas  qu*Homere  n'eût  écrit  «;^yJ^c»oi 
^rip  y  LaiJfonS'le  dans  fa  douleur,  quelque  affli^- 
gés  que  nous  enfuyons.  Quelque  peine  que  ce- 
la nous  fafTe  ,  dit  Telemaque  ,  lai/ïons-lui 
ignorer  encore  ce  qui  mettroit  fin  à  fes  cha- 
grins. Il  me  femble  que  c'cft  ainfi  que  Tele- 
maque doit  parler. 

Page  510.  La  maîtrejfe  de  l'office']  Comme 
celle  qui  étoit  la  plus  fidèle  à  fa  maîtrciTe. 

Page  jTi.  Ses  chiens  l'apperçurent  auffl] 
Car  comme  ils  ne  pouvoient  pas  la  déceler, 
clle^  ne  fe  cacha  point  à  eux  ,  &  Homère 
ajoute  cela,  pour  faire  entendre  que  les  ani- 
maux mêmes  reconnoiffent  la  Divinité. 

Elle  le  toucha  de  fa  verge  d'or  ]  Homère 
donne  une  verse  à  Minerve  ,  comme  rEcrini- 
re  fainte  en  donne  quelquefois  aux  Anges; 
Extendit  Angélus  fummitatem  virga  quant  te-» 
nebat  in  manu*  VAnge  étendit  h  bout  de  la 
verge  qu'il  avoit  à  la  main.  Jug^  6.  11. 

P^  311.  Etfaifi  de  crainte  &  de  reffeH , 
il  détourna  la  vue  ]  Comme  Telemaque  étoit 
encore  enfant  quand  Ulyffe  partit  pour  Troye  , 
il  ne  peut  le  reconnoître.  C'cft  donc  avec 
raifon  qu'une  métamorphofe  &  fubite  &  â 
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merveilieufè  lui  perfuade  que  ce  n'eft  pas  ao 
homme,  mais  un  Dieu, 

De  peur  que  ce  ne  foh  un  Dieu  ]  Je  m'é- 
tomie  qu'Euflathc  ne  foie  point  entré  ici  dans 
le  véritable  fens  de  ces  parofes.  Ce  que  Tc- 
lemaque  dit,efl  fonde  fur  la  crainte  quavoienc 
les  premiers  hommes  quand  ils  voyoieoc 
quelqu'un  des  Dieux.  Ils  fe  croyoient  iî  in- 
dignes  de  cette  vue ,  que  quand  cela  leur 
arrivoit ,  8c  Dieu  £e  manifelloit  alors  afe 
fouvent  aux  honmies  ,  ils  fe  croyoient  me- 
nacés de  la-  mort  ,  ou  de  quelque  grand 
malheur.  Nous  en  avons  plufieurs  exemples 
dans  TEcriture  fainte  3  les  Ifraëlites  difent  2 
Moyfe  :  Loquere  tu  nobis ,  &  audiemus  ;  nm 
ioquatur  nobis  Dominus  ne  forte  moriamur* 
£xod.  If.  19.  Gedeon  ayant  vu  que  c était 
i'Ange  du  Seigneur  qui  lui  avoie  parlé,  s  écria: 
Hélas ,  Seigneur  mon  Dieu ,  parce  que' fat  vu 
le  Seigneur  face  à  face.  Et  le  Seigneur  lui  Mt, 
Paix  pour  toi ,  ne  crains  point,  Videnfqtte  Ge- 
deon  quod  ejfet  Angélus  Domini  y  ait  :  Hm, 
fni  Domine  Deus ,  quia  vidi  Angelum  Domini 
facie  ad  faciem,  Dixitque  ei  Dominus ,  Pax 
tecum  ,  ne  timeas ,  non  morieris.  Jug.  é.  lu 
Dans  le  même  livre  des  Juges  13.  la.  Ma- 
nué  ayant  vu  l'Ange  monter  au  ciel  avec  la 
flamme  qui  s'clevoit  de  l'autel  y  dit  à  fa  fem- 
me 5  Morte  moriemur ,  quia  vidimus  Dwm. 
J^ous  mourrons  ,  parce  que  nous  avons  vu 
Dieu.  C'eft  la  même  crainte  qui  fait  que  Te- 
lemaque  croyant  voir  un  Dieu,  détourne  la 
vue ,  &  dit ,  foyezrnous  propice ,  &  enfin ,  éf ar- 
gnen-nous. 


SUR  l'Odyssée,  litre  XV7.  ff^y 
I^age  3 1 5 .  J^  fais  Ulyjfe ,  y>  faii  voire  fe^ 
re  ]  C'eil  ainfi  que  dans  la  reconnoifTaoce  de 
Jofeph  ,  lorsqu'il  fc  fait  rcconnoîtrc  à  fcs 
frcrcs ,  il  kur  dit  t  Ego  fam  Jofeph ,  ego  fum 
Jofefh,fra$er  vejier ,  qttem  vendidiftii  m 
^gyprum* 

Car  jufqUeS'là  il  avait  eu  U  force  de  let 
retenir  ]  C'cft  ainfi  que  Jofeph  ,  après  s  être 
setenu  long-tems  ,  éclata  &  foncht  en  lar- 
mes :  No»  fe  poterat  ultra  cohibere  Jofeph, 
Je  fuis  ravie  de  voir  que  les  plus  beaux  traits 
d'Homcre ,  les  traits  naturels  &  les  plus  tou- 
chans  y  font  ceux  qui  approchent  le  plus  de 
CCS  traits  originaux  qu*oD  trouve  dans  l'Ëcri- 
tore  Mainte» 

Page  314.^  moini  qu'un  Dieu  venant  à 
fin  fecours ,  ne  veuille  Je  fervir  de  fon  pou-- 
voir  y  &  le  rendre  &  vieux  &  jeune  comme 
il  lui  pla^'i  Les  Païens  étoient  petfuad^s  que 
Dieu  pouvoit  rajeunir  Thomme  k  pms  avan- 
cé en  âge.  Il  n*y  a  que  Dicvk  qui  puiïïe  dire 
ce  que  Moyfe  dit  à  Afcr  dans  la  béxïédi<5Uoni 
qu'il  donna  aux  enfans  d'Ifxaël  :  Sicut  dier 
juventutis  tua  yita  &  feneClus  tua^  Ta  vieil-^ 
leffe  fera  comme  les  jours  de  tajeunefe.  Deutcr 
rpnom,  33.  Z5.  Ceft  dans  cette  même  vue 
qtie  David  dit  dans  le  Pf.  loi.  Renovabiiur 
ut  aquila  juventus  tuam 

Page  3 1 5 .  Ceft  l'ouvrage  de  Minerve  qui 
préjide  aux  ajfemhlées  des  peuples  ]    Ceft  es 

tue   fîgnifie   cette  épithcte    «tyiXtm  r  <^ov^ 
oahoit  à  Minerve^  gour  faire  entendre  qitç 
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c'eft  la  Providence  de  Dieu  qui  conduit  les 

peuples. 

Il  fond  en  larmes  y  Ulyjfe  pleure  de  même] 
La  joie  &  la  furprifc  ont  leurs  larmes ,  & 
ces  larmes  font  la  première  ezprefTîon  qu'on 
donne  de  fes  fentimens.  Jofepn  pleure  en  fe 
faifant  reconnoître  à  fes  frères  :  Cumaue  am» 
plexatus  recidiffitt  in  collum  Benjamins  fiants 
fui ,  fievit ,  illo  quoque  Jîmiliter  flente  fafer 
collum  ejus.  Et  fe  jettant  au  col  de  fon  fiere 
Benjamin  &  tembraffant  il  fleura  ,  Benjamin 
fleurant  de  même  fur  le  col  dejofeph.  Il  pleura 
<le  même  fur  tous  fes  frères  en  les  embraâknu 
Genef4S'  H-  i5- 

Et  ils  pouffent  des  cris  ]  Car  ces  larmes 
étoicnt  accompagnées  de  cris.  'Èlevavitque 
(  Jofcph  )  vocem  cum  fktu  ,  quam  audierunt 
JEgyptii  omnifque  domus  Fharaonis.  Ibid. 
45.  i. 

Page  3 1  tf .  Des  Pheaciens  ,  gens  célèbres 
dans  la  marine  ]  Pour  ne  pas  fatiguer  fon 
Lcdleur  déjà  inftruit ,  Homère  réduit  à  fo  vers 
toute  rhiltoire  de  fon  retour  qu'il  a  déjà  ex- 
pliquée. 

Page  317.  Mais  nommez-les-moi  tous  ,  afin 
que  je  fâche  combien  ils  font ,  &  quels  hommes 
ce  font  ]  La  prudence  veut  qu'un  homme  con- 
noifTe  les  ennemis  qu*il  a  à  combattre  ,  & 
non-feulement  qu'il  en  fâche  le  nombre  ,  mais 
qu'il  en  connoiflc  la  qualité  ^  afin  qu*il  prenne 
iur  cela  fes  mefures. 
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Page  Ji8.  Je  ne  crois  pas  pojjlùle  que  deux 
hommes  feuls  combattenf  un  fi  grand  nombre 
de  vaillans  hommes"]  La  proportion  d'Ulyirc 
a  eârayé  Tclemaque  ^  car  il  a  une  grande  idée 
de  la  valeur  de  ces  Pourfuivans.  Mais  ils  ne 
font  pas  11  braves  qu'il  fe  l'imagine. 

ils  ont  avec  eux  le  héraut  Medon ,  le  chantre 
divin  &  deux  cuifiniers  ]  Ils  font  donc  en  tout 
cent  dix-huit ,  en  y  comprenant  les  cuiâniers  ^ 
le  héraut  &  le  chantre.  Mais  ces  deux  derniers 
ne  doivent  pas  être  comptés  parmi  les  enne* 
mis  à"\}\yi&,  Aufli  ne  pcriront-ils  pas  avec 
les  autres. 

Page  5 1$.  Quoiqu'ajps  au-dejfus  des  nuées  ; 
ils  font  fentir  de»lâ  leur  pouvoir  à  tous  les  hom* 
mes  &  à  tous  les  Dieux  ]  Jupiter  &  Minerve 
ne  font  ici  que  le  Dieu  fupreme  toujours  ac» 
compagne  de  fa  fagelTe ,  avec  laquelle  il  con- 
duit tout.  Homère  relevé  bien  ici  la  majefté 
d'un  fèul  Dieu  à  qui  tous  les  hommes  &  tous 
les  Dieux  obéifTent ,  &  en  mettant  ces  paroles 
dans  la  bouche  d'un  jeune  Prince  comme  Tc- 
lemaque ,  il  fait  bien  connoître  que  c'efl:  un 
feotiment  reçu  &  bien  établi. 

'Dès  aue  Mars  aura  donné  dans  mon  Pa-^ 
lais  lejtgnal  de  cette  furieufe  attaque  ]  Il  y  a 
mot-à-mot  dans  le  Grec  :  Lorfque  la  force 
de  Mars  fe  décidera  dans  mon  Palais  entre 
les  Pourfuivans  &  nous.  Il  appelle  la  force 
de  Mars  le  combat  même  ,  parce  que  la  force 
6c  la  valeur  y  décident  de  ta  défaite  ^  de  la 
Tiâolrc. 
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fion  cft  familière  à  Homère  ,  &  nous  l'avons 
retenue.  Il  y  a  dans  ce  Poète  beaucoup  dé 
façons  de  parler  qui  ont  paffé  dans  notre  lan- 
gue. 

Gardez-vous  bien  de  dire  à  qui  que  ce  foit 
quVlyJfe  ejl  dans  h  Palah  ]  Le  fecret  cft  la 
fource  de  tous  les  grands  fuccès  dans  les  af- 
faires difficiles.  Aum  une  des  grandes  qualités 
d'UlyfTc  ,  qui  étoit  fi  éloquent ,  c'était  la  ta- 
citurnité  Se  le  fecret ,  &  c'eft  à  cette  qualité 
feule  qu'il  veut  reconnoîtrc  fon  fils. 

Page  j  xj .  Ef  que  je  ne  fuis  ni  imprudent  ni 
foihle  ]  C'eft  ce  que  fignific  proprement 

Ce  mot  ^\i^^yrlytfu\  marque  la  foibleffc  d'ef- 
prit  &  l'imprudence ,  qui  font  les  deux  caufcs 
de  ce  qu'on  parle  trop  &  qu'on  ne  peut  garder 
le  fecret.  L'imprudence  fait  qu'on  ignore  l'u- 
tilité d'une  parole  tue ,  &  les  mauvais  effets 
d'une  parole  lâchée  mal-à-propos  ,  &  la  foi- 
blefTe  fait  qu'on  ne  peut  taire  ce  qu'on  doit 
tenir  caché. 

Mais  je  prendrai  ta  liherré  de  vous  repré' 
finter]  Homère  fait  ici  honneur  à  Telemaquc, 
&  montre  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  (pu 
l'a  appelle  J'ap^e  ;  car  il  donne  à  fon  père  un 
meilleur  confeil  que .  celui  qu'il  propofoit. 
Ce  Poète  fait  entendre  par-là  que  les  hom- 
mes âgés  &  le  plus  consommés  en  fagefTe  & 
(CD  cjfpériencç;  peuvent  recevoir  des  avis  utiles 
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Ses  plus  jeunes  &  de  ceUx  qui  ont  le  moins 
d*expérience. 

Conuruez^ous  donc  éttxaminer  les  démar- 
thés  des  femmes  du  Valais  ]  Car  étant  toutes 
cofèmble  ezpofées  à  les  yeux ,  il  pouvoit  fa- 
cilement &  fans  perdre  aucun  tems  examiner 
leur  conduite  5  au  lieu  que  les  autres  do- 
mediques  étant  difoerfés  dans  Tes  maifons 
de  campagne ,  il  falloit  un  tems  infini  pour 
\zs  tâter. 

Page  314.  S'il  efi  vrai  que  vous  ayez  vu 
un  frodige  ]  Car  fi  ce  prodige  vient  de  Jupi- 
ter ,  on  doit  avoir  cette  confiance  qu'il  aura 
fon  effet  5  ainfi  il  n*eft  pas  néceffaire  de  pren- 
dre des  mefures  û  éloignées  ,  il  faut  s'amirer 
feulement  de  ce  que  U  prudence  ne  permet 
pas  de  négliger. 

Tendant  cette  converfation  dVlyJfe  &  de 
Telemaque  ,  le  vaiffeau  qui  avoit  porté  ce 
jeune  Prince  à  Pylos  ,  arriva  à  Ithaque  ]  Ce 
vaiffeau  a  donc  été  le  foir  du  jour  précédent  , 
toute  la  nuit  &  une  partie  de  la  matinée  de 
ce  jour-là  à  aller  au  port  de  la  ville  dltha- 
que  du  lieu  ou  Telemaque  avoit  débarqué  5 
car  il  faut  fe  fouvenir  que  Telemaque ,  pour 
éviter  les  Pourfuivans  ,  avoit  pris  un  grand 
détour  5  qu'il  avoit  mis  pied  à  terre  à  la  rade 
fcptcntrionale  5  &  que  fon  vaiffeau  pour  re- 
tourner à  Ithaque  avoit  doublé  toute  l'iflc  du 
côté  dii  couchant.  Voilà  pourquoi  il  n'arrive 
que  le  lendemain  5  &  c'cft  ce  qui  fait  que  le 
^éraut  parti  du  vaiffeau  &  £umée  parti  de 
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la  maifon  de  campagne  y  fê  rencontrent  èh 
chemin  ,  allant  tous  deux  porter  à  Pénélope 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Ion  fils. 

Page  $t$.  Le  héraut  lui  dit  devant  tomes 
fes  femmes,  &c,  mais  Eumée  s* approchant  de 
fin  oreille  ]  Homère  marque  bien  la  dilFcrcn- 
ce  des  caradères  s  le  héraut ,  qui  n'étoit  pas 
mal  intentionné ,  mais  qui  étoit  étourdi ,  par- 
le à  la  Reine  devant  tout  le  monde  5  mais  Hu- 
mée y  qui  étoit  fage  &  prudent  ^  s'approche 
de  Ton  oreille  &  lui  parle  bas. 

Page  317.  Je  fuis  vous  apurer  que  ce  font 
les  Dieux  eux-mêmes  qui  ont  garanti  cet 
homme  1  Antinous  fait  à  rafTcmblée  le  rap- 
port de  fon  voyage ,  &  en  voulant  s'cxcufer 
&  cxcufer  fes  compagnons  ,  &  faire  voir 
que  ce  n*efl:  pas  leur  faute  fî  Telemaque  n'cft 
pas  tombé  dans  le  piège  qu'ils  lui  avoient  ten- 
du ,  il  montre  évidemment  que  ce  Prince  eft 
aimé  des  Dieux  ,  &  que  c'eft  contre  kar 
volonté  même  qu'ils  le  pourfiiivent.  Homère 
met  ici  dans  un  grand  jour  la  folie  &  Taven- 
glement  des  mécnans  ;  ils  connoifTent  Ténor- 
mité  de  leurs  crimes ,  &  ils  ne  laifTent  pas  de 
les  continuer,  fe  flattant  toujours  qu'ils  feront 
plus  heureux  qu'ils  n^ont  été,  &  que  leurs  fincC- 
fes  prévaudront  fur  la  fagcfle  de  Dieu  même. 

Tendons- lui  donc  ici  tous  enfemble  et  autres 
embûches  ]  Mais  les  Dieux  qui  l'ont  fauve  àt 
ces  premières  embûches  ,  n'auront-ils  pas  la 
force  de  le  fauver  encore  de  celles-ci  \  Voila 
comme  Ja  paffion  aveugle* 
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Page  318.  Avant  qu*il  ah  appeUé  tmu  les 
Grecs  à  une  affemblée  ]  Car  ils  avoienc  tout 
fujet  de  craindre  que  dans  cette  alTeinblée 
ceux  qui  étoient  encore  fidèles  à  Telemaque  , 
n'entraînaflent  ceux  qui  avoienc  embraifé  leur 
parti. 

Prévenons-le ,  &  allons  le  tuer  à  fa  eam-^ 
pagne  ou  fur  le  chemin'}  Ce  toit,  fans  doute, 
le  moyen  le  plus  (ur  de  fe  défaire  de  ce  Prin- 
ce. Mais  les  Dieux  qui  vouloient  le  fauver  , 
empêchent  qu'on  ne  fuive  cet  avis.  Homère 
jette  ici  fon  Leâeur  dans  une  véritable  allar- 
me  ^  &  il  lui  fait  un  grand  plaifir  ,  en  le  raf- 
furant  par  le  difcours  d'Amphinomus. 

^^^gc  319.  Cejfons  donc  de  nous  tenir  tous 
dans  fa  maifon  à  manger  fon  bien  ]  Voilà  Fa- 
vis  le  plus  fage  ;  mais  comme  les  Dieux  n*ont 
pas  permis  pour  le  falut  de  Telemaque  que 
le  mauvais  avis  fut  fuivi ,  ils  ne  permettront 
pas  non  plus  pour  la  perte  des  Pourfuivans 
que  le  bon  foit  agréé  j  car  il  faut  que  ces 
Pourfuivans  périflcnt. 

Et  qu'elle  époufe  celui  qui  lui  fera  les  plus 
grands  avantages  &  qui  lui  eft  defliné  ]  Voi- 
ci encore  de  ces  paroles  qui  ont  un  (cns  ca- 
ché &  prophétique  ,  que  celui  qui  parle 
n'entend  point  ,  &  que  le  Leéleur  inftruit 
pénétre.  Pénélope  n'époufera  qu  Ulyflc  ,  qui 
eft  feul  le  mari  qui  lui  a  été  deftiné ,  &  qui 
lui  fera  les  plus  grands  avantages  y  car  il  la 
délivrera  de  les  ermemis  ^  &  la  rétablira  Reine 
^  fouveraine* 
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Et  le  moins  défagréable  aux  yeux  de  Pêne* 
lopel  II  lui  écoit  défagréable  ,  parce  qu'H 
écoit  du  nombre  des  Pourfuivans  5  mais  il  lui 
écoit  moins  défagréable  que  les  autres  ,  parce 
qu'il  avoit  quelque  forte  de  joftice  &  de  mo- 
dération. 

Page  350.  Ceft  une  chofe  terrible  que  de 
porter  fes  mains  parricides  fur  un  Roi  ]  Car 
les  Rois  font  facres ,  &  c*eft  attaquer  la  Divi- 
nité que  d'attenter  à  leur  perfonne.  Cela  ref- 
femblc  fort  à  ce  que  dit  David  à  Abifaï ,  lorf- 
qu'étant  entrés  tous  deux  dans  le  camp  de 
Saiil ,  &  ayant  trouvé  ce  Prince  endormi  au 
milieu  de  les  troupes  ,  Abifaï  voulant  le  per- 
cer de  fa  pique  :  Ne  interficias  eum  ,  lui  dit  ce 
faint  Roi,  quis  enim  extendet  manum  fuam 
in  chrijlwrn  Domini,  &  innocens^erit^  Sam.  i. 

Si  fes  oracles  facrés  approuvent  ce  meurtre] 
Strabon  y  liv.  7.  nous  apprend  que  les  anciens 
Critiques  avoicnt  écrit  tout  autrement  ce 
vers  ,  &  qu'au-lieu  de  B^fcms ,  les  oracles, 
ils  avoient  mis  'n/ufsS^t  ,  entendant  par  ce 
mot  les  Prêtres  de  Dodonc  ,  dont  le  temple 
étoit  fur  le  mont  Tomare  y  &  qui  de-là  fu- 
rent appelles  Tomares  ,  comme  qui  diroit 
gardiens  du  mont  Tomare.  Ainfi  il  faudroit 
traduire  ,  fi  les  Prêtres  de  Dodone  approu- 
vent ce  meurtre.  Car  ,  difoient-ils  j  il  «cft 
beaucoup  mieux  d'écrire  Tr^tT^/  que  Bi/nt^s, 
parce  que  jamais  Homère  ne  s'eil  fervi  da 
mot  S-^/yiff  pour  dire  des  oracles ,  &  qu*il  l'a 
toujours  employé  pour  iîgnifier  des  coafeils  ^ 
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des  réfolucioDs ,  des  loiz.  Mais  il  paroit  que 
Strabon  n'eft  pas  de  cet  avis  \  car  il  ajoute 
qu'il  efl:  plus  umple  &  plus  naturel  d*entendre 
ici  par  ce  mot  ài^ttstç ,  la  volonté ,  les  ordres 
de  DieUffei  décifions  déclarées  par  des  oracles  , 
&  qui  font  regardées  comme  des  loix ,  bifttnt 
àioç  étant  ici  ce  qu'il  appelle  ailleurs  A/W 
/StfA^y ,  tordre  de  Jupiter,  En  effet  »  pourquoi 
les  oracles  ne  pourroient-ils  pas  être  appelles 
%fci9ss  î  Ne  font-ils  pas  les  arrêts  ,  les  déci- 
fions de  la  juftice  de  Dieu  ?  Mais  ,  comme 
Cafaubon  Ta  remarqué ,  ces  anciens  Critiques 
fc  font  trompés  quand  ik  ont  afTuré  que  ja- 
mais Homère  ne-s'^cft  fcrvi  de  ce  mot  %fiifig 
pour  dire  des  oracles  j  car  il  cft  exprefTémeni 
dans  l'hymne  à  Apollon  3 

«  Kuf  »yfi»Jtffi  %fiiius 

Et  ils  annoncem  les  oracles  d* Apollon ,  &c. 
On  dira  que  cet  hynme  n'eft  pas  ireconûti 
de  beatta>up  de  Savans  pour  être  d'Homère  ; 
mais  TAntiquité  le  lui  a  attribué ,  &  il  eil; 
certainement  très-ancien.  D'ailleurs  Strabon 
employé  le  mot  ^^^/«y ,  pour  dire  des  ora- 
cles. Dans  les  oracles  qui  nous  redent ,  on 
lit  €o\xy^tit%fAini»m,  pour  dire,  rendre  des  ont" 
des.  Et  dans  Elien  ,  liy.  5.  chap.  43*  ^  44- 
ci  ffi  %fttst»(rt/ ,  lignifie  ,  je  ne  vous  rendrai 
point  d*oraole*  Auili  Hefychius  n'a  pas  fait 
difficulté  de  marquer,  %f*.mi ,  fi^frùxy  j^n^ 
vfco's ,  A'^iÉt ,  itif4$u  Le  moi  ^fum  fignifie  dès 
oracles ,  d^t  réponfes  des  Dieux  ^  des  arrêts^ 
^i  loin» 
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hâte  ,  qui  fîgnifîe  celui  qui  eft  reçu  dans  \uie 
maifon  &  celui  qui  le  reçoit.  Homère  em- 
ployé ici  iKt-iuf  dans  le  dernier  fens ,  pour 
marquer  la  maifon  oii  le  père  d'Antinoiis 
avoit  été  fuppliant ,  comme  il  va  l'expliquer. 
J*ai  mis  ce  pafiage  à  la  mania:e  la  plus  or- 
dinaire. . 

Jupiter  a  été  le  témoin  de  cette  allimty 
&  cette  alliance  défend  à  ceux  qu'elle  a  unis  y 
toutes  voies  de  fe  nuire  ]  Des  qu'un  homme 
avoit  été  reçu  fuppliant  chez  quelqu'un, 
cela  lioit  ces  deux  maifons  par  des  liens  fa- 
crés  qui  ne  perméttoicm  plus  aucunes  voies 
de  fait  cntr' elles. ,.  comme  à  Rome  entre  les 
patrons  &  lés  cliens.  Cette  alliance  contjaâce 
par  cet  état  de  fuppliant,  ajoûtoit  à  fes pro- 
pres liens  ceux  de  ITiofpitalité  quiétoicntauffi 
facrés. 

Page  $^z.  Tu  déshonorés  &  tu  ruina  fa 
tnaifim .]  Tout  ce  difcours  de  Pénélope  à 
plein  de  force.  Elle  ralTemble  ici  tout  ce  que 
le  fujet  peut  fournir  de  plus  vif  &  de  plus 
touchant.  Tu  deshonores  tf  tu  ruines  fa  w** 
fin  y  la  maifon  d'un  Prince  qui  a  fauve  la 
tienne.  Tu  pourfais  fa  femme ,  la  femme  <Ic 
ton  bienfaideur.  Tu  afajjines  fin  fils ,  ce  fils 
que  les  loix  de. fuppliant:  &  celles  4e  l'hofti- 
talité  rendent  facré  pour  toi  ^  &.  pour  le  li- 
lut-  duquel  tu  dois  eïpofet.^ta  propre  vie.  Et 
turm- accables  de  trijieffe  &  de  chagrins  y  cth 
çft  encore  plus  fort  &  marque  plus  de  folie  i 
tu  aicables  de  chagrins  &  de  triftcflc,non- 
feulcmcnt  une  perf^nnç  que  tu  dois  lefpec' 

ter 
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ter  fst^  âes  raiCoi^s'q^*on  vicii^  idéàt^,  laaîs 
une  pérroPDc  à  qui  iru  veu)ir>plà£rà  y  ifiiî  ta 
veux  époufet  ;  cela  eft  moui  :  qoiia  hotiime 
olFe^fe  une  femme  donc  il  veucïe  faire  ai» 
JCncn 

jLe  difçQurs  d'£.uivi9aiE}ue  ,^  jç^at  ironique  » 
&  a  an,(«A$  .çaçhe  bien  différée  dç  celui  que 
les  paroles  préfencent  ^  car.  il  veut  dire  que 
Telemaque  ne  mourra  que  de  fa  main ,  qu'il 
le  tuera  lui-même  des  que  Jupiter  fe  lera 
*  4écJai4  Hpmere  je  confiée  lui-même  dans 
^fvkit^  ^       ,   .  ....-,;     o     • 

î .  .P^açe,  31}^.  Ç»  A^rr^i  ,*»#|^- ^wr  foiifçr  fin 
S^ng  iehng  ie  tna.fîqfffi^Jll.  fçmbJe  <^H  difc 
qa*on  verra  bien-toc  coukr  le  fang  de  celui 
qui  attentera  à  la  vie  de  Telemaque  ;  mais 
dans  la  vérité  il  vent  dire^  que  l'on  verra 
bien^-tôt,  couler  le  fang  de  .Telemaque  liû« 
même*  •     .  •  »       "    r       •;., 

.  fi în«  fifivicf^  que.  danr  .mon  enfance ,  Ulyjfi 
le  [4^Jff¥£tewr^  df .  villes  me  f tenant  fur  fet  gfr 
noux  ]  Ëurymaque  dit  ceci  en  Te  mocquant  5 
car  il  ramaCTe  &  fait  valoir  les  petites  marques 
de  bonté  qu'UlyCe  lui  avpit  dpnnées  dans  Ton 
.ea^cp.  a  cp^ïpc  fix'^toient  Jes  feulpf  obU- 
^upn^  qu*ij,  l^i  eut  j  dç  il  ce  parle  pas  des 
olà^^pnè^^çntklie^  gi^il  aKoitrà  un  bon 
fl9aî^^jCftmflpeylyffe,.quii;r^bi^  fo(i  peuple 
jlutèt'^çifcre  qu«n  Roi.  , 

Mais  four  celle  que  ïe/  t>hm  lui  enverr 

TomelIL  Q 


t^nPifJi-ity-hpipfinne  q^^fûijh  l'en  gareH^ 
lîr^  il  feitfMt»qttUl 'dife  quc  Tclcmaque  n*a 
à  craindre  <]ue  la  more  naturelle,  &  que  corn-* 
fne  il  dà  osèànni,  a  tous  les  hommes  de  moQ'* 
rir ,  il  mpurra  auflî-bicn  que  les  autres  quand 
(on  heure  fera  venue  ^  mais  ces  paroles  ont 
an  fcns  cach^  Mett  différent.,  &  qui ,  comme 
Euftathe  \£yitfithht!i  vft^',  â  rapport  à  ce  qtfa 
dit' AmphiÂornus  ,  Ou»  fi  Us  ^n^îts  fatrét 
ai  Jupiter  apjff auvent  h  meurtre  de  Telema* 
que,  ii  fera  le  premier  à  l'exécuter.  Euryma* 
que  entend  donc  que  quand  les  oracles  fié 
feront  expliquée  ^-^  ttttToht  approuve  la  moit 
qu'on  prépare  à  ce  jeune  Prince  ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  puifTe  l'en  garencir  ,  8c  qu'on 
le  tuc«à*pôur  ôbék  ^' Fôrade.  •  Ce  diicours 
ironique  eft  le  difcoat^*  Ui^uA  înfcnfé-qtri  4 
bonne  opinion  de  Jui-^mcme. 

Page  3!  5,  Compte  je  traverfoh  la  celint 
de  Mtfpûire  ]  C'étôit  une  çoliûc  près  d'Itha- 
que ,  &  on  l'appclloit  de  Mercure ,  parce 
que  les  cojines  étpiçnt  ordixiairement  cqnfa' 
*cJ:éçs  à"  ce  I5ieU  ^  &  éèoîeiù  ^ppell^cs  d«bn 
•rion^.  C'cft  ainfi^que  près  de  Càrthage  il'v 
;avoit  ijn  promontoire  appelle  Hermea ,  tffca^ 
ie*^  Tijit;^vdit  Stfabon.  Et  Ton  prétend  que 
cela  eft  fondé  fur  ce  que  Metcure ,  qui  ctoit 
lehéraucêc  le  nfiéffaeer  des  Die'^;,  avoit  net- 
'tojfé't^ùs  lesl  cheiïftns' dans;  fés.  fréquent' voya- 
g^i ,  ^^^ùe  quand  il  trouvbitdfes^ piaffes  '/il 
les  jetioit  hîèrs  ^dè  jchchiin  -&-'en^'ftift>it  vk 
monceau ,  &  que  de-Ià  totis  les*  jmpâeeàujc  dé 
pierres, éçoient  appeUés  (ff^eticn^  Mercurit,  C'eft 
4e  CBS  i)apndfau;r  dç  pierres-  appelles  Mercure, 


SUR  l'Odyssbi.  Livre  XVI.  5^) 
|ue  je  crois  qu'il  faut  entendre  cet  endroit  it 
Salonjon ,  Proverb.  17.  8.  Sicut  qui  minit  U^ 
pidem  in  acervum  Mercurii ,  ita  qui  &ibuif 
injifimti  honorem.  Ce  (âge  Roi  compare  l'ac- 
tion de  celui  qui  comble  d'honneur  un  fou ,  à 
celle  d'un  homme  qui  par  dévotion  jette  une 
pierre  fur  un  de  ces  monceaux  de  Mercure. 
L'un  &  l'autre  agiiTent  en  vain  5  car  le  fou 
a'eft  non  plus  im  nomme  que  Mçrc^ure  eft  up 
Dieu ,  &  l'honneur  qu'on  fait-  à  un  fou  lui 
eft  aufli  inutile  ,  que  l'eft  à  Mercure  la  pierre 
<}iie  l'on  jette  fur  le  monceau  qui  lui  eft  confa* 
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Argument  du  Livre  XVIT- 

TElemaque  fart  de  la  maifon  d*Eumh,à 
arrive  dans  fin  Falaij»  il  raconte  i  p 
mère  ierfrincifales  particularités  de  fin  twjifr 
ge,  Ulyjj/e  enfuite  eft  mené  à  la  ville  ;  jfli- 
dant  qu*Eumée  entre  dans  lafiille  oif>  les  Fotff* 
Juivans  étùiénl  à  -  table ,  Uljljfe  à  la  forte  i» 
Palais  eft  reconnu  far  fin  chien  ,  qu'il  avtif 
laijfé  en  partant  four  Troye  ,  &  qni  meurt 
de  fiie  d'avoir  vu  fin  maître*  Eumée  s'en  n^ 
fourne  chez  lui  ,  &  Ufyfe  demeure  avec  l^i 
frinçesp 
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L  J  rR  E  xriL 

DE' s  que  la  belle  aurore  eut 
annoncé  le  jour,  le  fils  d'U* 
iyffe  mit  fes  brodequins ,  &  pre- 
nant une  pique ,  il  fe  difpofa  à  fe 
mettre  en  chemin  pour  s'en  re- 
tourner à  la  ville.  Mais  ^vant  que 
de  partir,  il  parla  ainfi  à  fon  fidè- 
le Eumée  :  Mon  cher  Eumée ,  je  « 
m'en  vais  à  la  ville ,  afin  que  ma  « 
mère  ait  la  confolatîon  de  me  voir;  • 
car  je  fuis  (ur  que  pendant  qu'elle  « 
ne  me  verra  point,  elle  ne  mettra  « 
fin  ni  à  fes  regrets,  ni  à  fes  larmes  :  «« 
ie  feul  ordre  que  je  vous  donne  « 

Qiij 
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«•  en  partant ,  c*eft  de  mener  votre 
«  hôte  à  la  ville  où  il  mendiera  fon 
»  paîn;  les  gens  charitables  lui  don- 
3>neront  ce  qu'ils  voudront,  car 
»  pour  moi  les  chagrins  dont  je  fuis 
3>  accablé  ,  &  le  malheureux  état 
»  où  je  me  trouve ,  ne  me  permet- 
»  tent  pas  de  me  charger  de  tous 
»  les  étrangers.  Si  votre  hôte  eft 
M  fâché, fon  mlal  lui  paroîtra  encore 
*»  plus  infupportable  ;  j'aime  à  dire 
•  toujours  la  vérité. 

UlyiTe  prenant  la  parole^  lui  ré- 
*>  pondit:  Mon  Prince,  je  ne  fouhai- 
»  te  nullement  d'être  ref  enu  ici  ;  un 
•»  mendiant  trouve  beaucoup  mieux 
»»  de  quoi  fe  nourrir  à  la  ville  qu'à 
a>  la  campagne.  A  mon  âge  je  ne  fuis 
-  point  propre  à  êîre  aux  champs , 
«»  ôc  à  y  rendre  les  fervîces  qu'un 
»  maître  attendroît  de  moi  :  vous 
»  n'avez  qu'à  partir  ;  celui  à  qui 
«  vous  venez  de^donner  vos  ordres, 
«  aura  foin  de  me  mener  dès  que  je 
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ttie  ferai  un  peu  chauffé,  ôc  qucc* 
ic  tcms  fera  adouci  vers  le  haut'* 
idu  jour  i  car  je  n'ai  que  ces  mé-  « 
chans  habits  ^  &  je  crains  que  le  <• 
froid  du  matin  ne  me  faififfe  ;  car  « 
vous  dites  que  la  ville  eft  afTez»» 
loin,  d'ici.  î  .       « 

Il  dit  y  &  Telèmaque  fort  de  la 
maifon^  ôc  marche  à  grands  pas  , 
méditant  la  rukxc  des  Pourfui- 
vans.  En  arrivant  dans  fon  Palais  , 
il  poXeifa  pique  près  d*une  colom- 
acj&  eata:«dans  ^a  falleu  IÇuryclée  - 
fa  nourrice  ,  qui  :  é|eadoit.  ..des 

{>eau3c  fur  les  iiéges ,  Tapperçoit 
a  première  y  &  les  yeux  baignés 
de  larmes,  elle  court  au-devant 
de  iuii  Toàtcslcs  femmes  du  Par- 
lais renvironncnt  en  même- tems, 
£c  rérabraflcnt  ca  .  jettiant  de 
grands  cris.  La  fage  Pénélope 
defcefid  de  fon  appartement  ;  elle 
jrcifcmhlDk:  parfaitement  à  Diane 
âc  à:la  bbilQiyaaxts.riEliei£i^ttç« 

Qiv 
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au  coude fon  fils,  le  ferre  tendre- 
ment entre  Tes  bras  y  &  lui  baiÊint 
»  la  tête  &  les  yeux  :  Mon  cher  Te- 
»  lemaque,  lui  dit-elle,  d'ijne  voîx 
»  entrecoupée  de  foupirs,vous  êtes 
•>  donc  venu  !  agréable  lumière  !  Je 

•  n'efperois  pas  de  vous  revoir  de 
^  ma  vie ,  depuis  le  jour  que  vous 
»  vous  embarquâtes  pour  Pylos 
•>  contre  mon  fentîment  &  à  mon 
M infçu,  pour  aller  apprendre  des 
»  nouvelles  de  votre  père  ?  Mais  di- 
»  tes-moi,  je  vous  ptie^^itont  ce  que 
»  vous.àvez  appris  dans  votre  voya- 
3>  ge ,  &  tout  ce  que  vous  avez  vu. 
•>  Ma  mère ,  lui  répondit  le  pru- 
»  dent  Telcmaque  ,  ne  m'affligez 
•>  point  par Tos  larmes,  &  n'excitez 
w  point  dans  mon  cœur  de  triftes 
»  Ibuvenirs,  puifque  je  fuis  échap- 
»  pé  de  la  mort  qui  me  menaçoit. 

•  Mais  plutôt  montez  dans  "votre 
••  appartement  avec  vos  femmes j 
^|iuri^ia4^yoùs.daitsuatain^  âca:: 
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près  avoir  pris  vos  habits  les  plus  « 
propres  &  les  plus  magnifiques  ,  « 
adreffez  vos  prières  aux  Dieux,  &  «• 
promettez-leur  des  hécatombes  «« 
parfaites ,  fi  Jupiter  me  donne  les  « 
moyens  de  me  venger  de  mes  en-  « 
nemîs.  Je  m'en  vais  à  la  place  pour  « 
faire  venir  un  étranger  qui  s'eft  ré-  « 
fugié  chez  moi ,  &  qui  m*a  fuivi  à  « 
mon  retour  de  Pylos  ,  je  lai  en-  « 
voyé  devant  avec  mes  compa^  « 
gnons,  &  j'ai  ordonné  à  Pirée  de  « 
le  mener  chez  lui ,  &  de  le  traiter  « 
avec  tout  le  refpe£l  &  tous  les  é-  « 
gards  que  rhofpitalité  demande.  » 

Ce  difcours  de  Telemaque  fit 
impreffion  fur  Tefprît  de  Pénélo- 
pe. Elle  monte  dans'fon  apparte- 
ment avec  fes  femmes  ;  elle  fe  pu- 
rifie dans  le  bain,&  après'avoir 
pris  fes  habits  les  plus  magnifi- 
ques ,  elle  adreffe  fes  prières  aux 
Dieux ,  &  leur  promet  de^  héca- 
tombes parfaites,  fi  Jupiter  fait 
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retomber  fur  la  tète  de  leurs  en- 
nemis toutes  leurs  violences  & 
leurs  injuftîces. 

Cependant  Telemaque  fort  du 
Palais  une  pique  à  la  main,&  fulvi 
de  deux  grands  chiens.  Minerve 
lui  donna  une  grâce  toute  divine. 
Le  peuple,  qui  le  voyok  paffer, 
étoit  dans  Tadmiration.  Les  Prin- 
ces s'empreflem  autour  de  lui,  & 
lui  font  leurs  complimensdans  les 
termes  les  plus  gracieux  &  les 
plus  polis,  lorfque  dans  leur  cœur 
ils  médîtoient  fe  perte.  Telema- 
que fe  tira  de  cette  foule  ^  &  aUa 
plus  loin  dans  un  lieu  où  étoient 
jyientor,  Antiphus  &  Halirherfe, 
les  meîlieufs  amis  de  fonpere  & 
lesr  fiens*  Il  s'affit  avec  eux,  & 
•dans  le  moment  qu'ils  lui  deman- 
4oient  des  nouvelles  de  ibn  voya- 
ge,  on  vit  le  brave  Pirée  qui  me- 
-noit  à  la  place  l'ét ranger  qui  lui 
Amt  été  confia,  Telemaque  fc 
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Jcve  promptement  6c  va  au-de- 
vant de  lui  ;  ÏPirée,  e|i  j'abordant, 
}m  dit  :  Ordonnez  toi^j:  à  l'heure  « 
à  des  femmes  de  vptfe  Palais  de  « 
venir  chez  moi,  afin  que  je  vous  « 
envoyé  les  préfens  que  Mçnelas  « 
yous  a  faits.  • 

«l^iC  pcudfjnt  Tçlepvaque  lui  ré- 
pond vPirée,  nous  ne  favons.p^  <« 
encore  ce  que  tout  ceci  pourra  «• 
devenjr.  Si  les  fiers  Pourfuivai)S  « 
yiespent  à  l>opt  de  me  tuçr  ^i)  «• 
traîjEres  dm»  itnc^n  Palais  &ç  de  pai^  « 
tagçr  m§s^  biens ,  j  aitfW'  mhw  * 
que  vous^aye^,Ge§  préfen^  qu'au-  « 
çun  d'eux;  &  fi  j'ai  le  bonheur  de  « 
les  faire  tpmber  fous  mçs  coups,  ^ 
alors  vous  atirçz  Iç  plaifir  de  les  « 
£l^e:,ppftç|.;çliez  n)<^  j  ^  je^les  « 
mçffvmjkycç  ji<ve,r>  MJih  ::^  .  ^  ^ 
n  -Bflt  fipMfant  ces  mofS:^  il  prit;  t'é- 
tfiwig^  TheocLymÈene>  &  le  n^n^  . 
(^p?  fottPalais.  Dè^  q^i'ils  fure?^ 
e|«a?é«ilîS Jfe PEW^nt aùbaip.  iCpr;ç»  . 

Q  vî 
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que  les  femmes  les  eurent  baignés 
&  parfumés  d*eflences^  &  qu'el- 
les leur  euKnt  donné  des  habits 
magnifiques ,  ils  fe  rendirent  dans 
la  falle  &  s'aflirent  fur  de  beaux 
fîéges  ;  une  belle  efclavè  pùrta 
une  aiguière  d'or  fur  un  baffin 
d'argent^  leur  donna  à  laver ^  leue 
dreffa  une  table  propre  ,  que  liât 
màîtréffe  de  Toffice  couvm  de 
'  toutes  fortes  de  mets  qu'elle  avoit 
en  réferve;  Pénélope  entre  dans 
la  falle  ^  s-af5ed  vis-à-Vîs<îè  là  fe- 
•  ble  près  de  la  porte  zvecfk  que- 
nouille &  fes  fu/eaux»  Quand  le 
Prince  &  fon  hôte  Théocty mené 
curent  fini  leur  repas  ^  la  Rèîhc 
prenait  k  parole ,  dit  :  ^ 
»      Tôletbaque^jè  9aîs^^i9iîc  re- 
i*  monter  dans  «on  ^p'arfem^efttj|& 
»  je  me  coucherai  ce  fèikr^daiis  èette 
«  trifte  couche,  témoin  de  mes  fbu- 
m  pirtf  ^  ^  ^^  je  baigne  totrfôi  les 
»  nuits  demes  la;rme$  déj^îs  U nùkht 
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heureux  jour  que  mon  cher  Uljrffe  <«^ 
a  fuivi  les  fils  d'Atrée  à  Ilion  ;  &  « 
avant  que  les  fiers  Pourfuivans  re-  « 
vieiinenc  dans  ce  Palais,  vous  n  a-  « 
vez  pus  encore  daigné  m'infor-  <^ 
mer,  fi  vous  avez  appris  quelque  * 
nouvelle  du  retour  de  votre  père.  ^ 

Je  vous  dirai  tout  ce  que  j*aî  <» 
appris  ,  répondit  Telemaque,  « 
Nous  arrivâmes  à  Pjrlos  chez  le  « 
Roi  Neftor,  qui  me  reçut  comme  <* 
nn  père  reçoit  fon  fils  unique  re-  « 
venu  d'un  long  voyage;  ce  Prince  « 
me  traita  avex:  la  même  bonté  de  <» 
la  même  tendrefle.  Il  mé  dit  qu'il  « 
n'avoit  appris  aiicune  nouvelle  «• 
d^'Uiyffe,  &  qu'il  ne  fa  voit  ni  s'il  <* 
éfoic  en  vie^  ni  s'il  étoit  mort  ;  « 
ttuls  en  ïttème-tenis  il  me  confeil-  « 
la  d^aller  cheïlèfilsd'Atfée^chÊz  ^ 
le  vaillant  Menelis^  &  me  donnai  ^ 
un  char  &  des  chevaux^  &  le  Prin-  • 
ceibnfils  aké  pour  me  conduire.  « 
3Là  yzk  yû  Helenti ,  pour  laquelle  <• 
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m  les  Grecs  &  les  Troyens  ont  Uycé 
»  par  la  Volonté  des  Dieux  (ant  d^ 
a>  combats  ,  ôc  foutenu  tant  de  tra*. 
»  vaux  devant  les  murs  de  Trc^ev 
»  Menelas  me  reçut  avec  beai^oup 
»  de  bonté.  Il  me  demanda  d'abord 
»  ce  qui  m'amenoit  à  LacedenK>r 
qi  ne  ;  je  lui  di^  id  fujet  dç  mp» 
y  voyage,  &  voici  ce  qu'il  .mç^çé-^ 
••  pondit  ; 

»  Grands  Dieux  !  s'écria-t-il ,  ces 
m  lâches  afpîrent  donc,  à  la  couche 
»  de  cet  homme.fi  yaiiiam  &:fi  Wt 
VI  nommé  1  II  en  fera  d'çux  <Qmme 
^,  de  jeuties  faons,  qu'une  biche  -i 
«  portés  dans  k  repaire  d'un  lioni- 
«>  après  les  y  avoir  pofés.  oDmtnfc 
»  dans  unafyle,  ellej  s'en  va  dans  les 
*  oâturàge.5  fur  le5.  cqîiifcft  Ô5  das* 
9>.  Jes  vallées  j  le  liooid^  rçtoyr  ^ans 
«  Épn  repaire ,  trouve  ces  hi6t^ ,  4d. 
»  les  met  en  pièces  ;  de  même  Uiyfr 
»  fe  revenu  dans  fon  Palal$  mettr» 
^  4  mprt  tous  cçs  infplênftv  G)(^nà 
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Jupiter ,  &  vous  Minerve  &  A-  • 
polion,  que  ne  voyons-nous  au-  « 
)purd'huiUlyfle  tel  qu'il  étoit  au-  « 
trefoîs ,  lorfque  dans  la, ville  dêc^ 
Lefbo5  il  fe  leva  pour  lutter  con-  « 
,  tre  le  redoutable  Philomelide  qui  » 
Tavoit  défié,  Ille  terrafla,  &  ré-<« 
joiiit  t^us  les  Grecs  par  cette  ïnïir  « 
gne  vidoire.  Ah ,  fi  Ulyffe  au  mê-  c« 
>me  état  tomboit  tout  à  coup  fur  « 
ces  Pourfuivans  ,  ils  verroient  •* 
bien-tôt,  leur  dernier  Jour ,  &  ils  « 
feroient  des  «Qçes  biçn  funeftes  i  « 
Sur  toutes  les  çhofes  que  vous  « 
me  demandez ,  contînua-t-il  y  je  ^ 
ne  vous  tromperai  point ,  &  je  « 
vous  dirai  fincéremeçt  tout  cë^què  ^ 
le  vieux  Dieu -marin  m  a  appris  ;  jç  ^ 
Jie  vous  cacherai  rien.  Il jma.dil^^ 
.qu'il  avoit  .vu  Ulyffç  gccablé  ;de  * 
déplaifîrsdanslePalaisdçlaNym-  « 
phe  Calypib  qui  le  retenoit  mal-  <« 
gré  lui.  Ilne  peut.abfoliimjejit  re- 1? 
iournerdaas  (kf  atrieycarilttaji»^ 
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i»  vaifTeau  ni  rameurs  qui  puiffent  le 
»  conduire  fur  la  vafte  mer. 
»  Voilà  ce  que  m'a  dit  le  vaillant 
»  Menelas ,  après  quoi  je  fuis  parti 
»  (}e  chez  lui  pour  revenir  à  Itha- 
»  que.  Je  me  fuis  rembarqué  à  P.y- 
»  los ,  &  les  Dieux  m'ont  envoyé 
9>  un  vent  favorable  qui  m'a  conduit 
»  très-heureufementr 

Ces  paroles  touchèrent  Penc- 
lope^&  rallumèrent  dansfon  coeis: 
quelque  rayon  d'efpérancer  Le 
devin  Theoclymcne  fe  levant  a- 
■  lors,  &  s'adreflant  à  la  Reine,  dit  : 
*»  Grande  Reine  ^  Menelas  n'eîfl:  pas 
•>  affez  bien  informé^écoutez,  ce  que 
»  j'ai  à  vous  dire.  Je  vais  vous  faire 
i>tine  prophétie  que  l'événement 
^  îuftîficta  t  Je  prends  à  témoin  Ju- 
^  piter  avant  tous  îes  Immortels, 
^  tette  table  hôfpitaliere  qui  m*a  re- 
^  tjù ,  ôt  ce  foyer  facré  où  j'ai  trou- 
»  vé  un  afyle,  qu'Uhrfle  eft  dans  fit 
»  patrie /*qu!il  y  eft  caché  ,- qu'il 
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voit  les  indignités  qui  s*y  corn-  <• 
mettent ,  &  qu'il  fe  prépare  à  fe  « 
venger  avec  éclat  de  tous  les« 
Pourfuivans.  Voilà  ce  que  m'a  fi-  « 
gnifié  Toifeau  que  j'ai  vu  pendant  « 
que  j'étbis  fur  le  vaiffoau ,  &  que  « 
j'ai  fait  voir  à  Telemaque.  « 

*  Ah  j  étranger,  repartit  la  fage  « 
Pénélope  y  que  votre  prophétie  <» 
s'accompUffe  comme  vous  le pro-  « 
mettez  ;  vous  recevrez  bien-tot  « 
des  marques  de  ma  bienveillan-  « 
ce ,  &  je  vous  ferai  des  préfens  fi  « 
riches  y  que  tous  ceux  qui  vous  « 
verront  vous  diront  heureux.        « 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient 
ainfi  y  les  Princes  paflbîent  le  tems 
devant  le  Palais  à  jouer  au  difque 
&  à  lancer  le  javelot  dans  la  mê- 
me cour,  qui  avoit  été  fi  fouvent 
le  théâtre  de  leurs  infolences* 
Mais  l'heure  de  dîner  étant  ve- 
hue  y  &  les  bergers  ayant  amené 
des  champs  l'élite  des  troupeiiu:ic 
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félon  leur  coutume ,  Medon  s*apr 
proche  d'eux  :  c'étoît  de  tous  les 
hérauts  celui  qui  leur  étoit  le  plus 
agréable,  &  ils  lui  faîfoient  Thon- 
neur  de  l'admettre  à  leurs  feftins. 
»  Il  leur  parla  en  ces  termes  :  Prin- 
9  ces ,  vous  vous  êtes  affez  diverr 
»  tis  à  ces  fortes  de  jeux  &  de  côm- 
97  bats  y  entrez  dans  le  Palais  y  afin 
»  que  nous  nous  mettions  à  prépar- 
as rer  le  dîner.  Ce  rt'eft  pas  une  cho- 
93  fe  fi  défagréable  de  diner  quand 
»  l'heure  eft  venue. 

Tous  les  Pourfuivans  obéîflent 
à  cette  remontrance  ;  ils  ceflent 
en  même-tems  leurs  jeux,  entrent 
dans  le  Palais^quîttent  leurs  man- 
teaux &  fe  mettent  à  égorger  deç 
moutons ,  des  chèvres ,  des  co-r 
çhons  engraiffés  &  un  boeuf.  Ils 
offrent  les  prémices  aux  Di:eux,6c 
le  refte  eft  fervi  pour  leur  repas. , 
Cependant  Ulyffe  ôc  Eumée  fe 
prépaïQiçat  à  prendre  le  çhèipio 


de  la  ville.  Avant  que  de  partir  > 
Eumée  dit  à  Ulyffe  :  Mon  hôte  ^  « 
puifque  vous  fouhaitez  d'aller  au-  « 
)ourd'hui  à  la  ville ^  je  vous  y  con-  ^ 
duirai ,  comme  mon  maître  me  Ta  « 
ordonné  en  nous  quittant.  Je  vou-  « 
d^rois  bien  vous  retenir  ici  6c  vous  « 
donner  la  garde  de  mes  étables ,  « 
mais  jerefpede  les  ordres  que  j*ai  « 
reçus  ;  je  craindrois  que  Telema-  « 
que  ne  me  fît  des  reproches,  &  les  « 
reproches  des  maîtres  font  tou-  « 
jours  fâcheux  :  partons  donc  ;  car  « 
le  foleil  eft  déjà  haut,  &  fur  le  loir  « 
le  froid  vous  feroit  plus  fenfîble.  « 
Je  connois  votre  honnêteté,  ré-  <^ 
pond  le  prudent  UlyiTe ,  &  je  fax  « 
tout  ce  que  vous  voudriez  faire  « 
pour  moi  ;  mais  mettons-nous  en  « 
chemin ,  je  vous  prie ,  foyez  mon  «« 
guide ,  &  fi  vous  avez  icî  quelque  « 
bâton,  donnez-le-moi  pour  m'ap-  « 
puyer,  puifque  vous  dîtes  que  le  « 
chemin  eft  rude  ^  diificile*  « 
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En  difatit  ces  mots^il  metfur  fêâ 
épaules  fa  beface  toute  rapiécée , 
qui  étoit  attachée  à  une  corde,  & 
Euméc  lui  mît  à  la  main  un  bâton 
aflez  fort  pour  le  foutenir.  Ils  par- 
tent en  cet  état.  Les  bergers  &  les 
chiens  demeurèrent  à  la  bergerie 
pour  la  garder.  Eumée  fans  le  fa- 
voir,  conduifoit  ainfi  à  la  ville  fon 
maître  &  fon  Roi ,  caché  fous  la 
figure  d*unmiférable  mendiant  & 
d'unvieillardquimarchoitappuyé 
fur.fon  bâton,  &  couvert  de  mé- 
chans  habits  tout  déchirée.  Après 
avoir  marché  long-tems  par  des 
chemins  très-raboteux,  ils  arrivè- 
rent près  de  la  ville,à  unefon^taine 
qui  avoit  un  beau  baffin  bien  revê- 
tu, où  les  habitans  alloientpuifer 
de  l'eau;  c'étoit  Touvrage  de  trois 
frères ,  Ithacus ,  Nerîte  &  Polyc- 
tor.  Autour  de  cette  fontaine  étoit 
un  bois  de  peupliers  planté  en 
rond,&arrofé  deplufîeurs  canaux. 
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dont  la  fource  tomboit  du  haut- 
ci  une  roche  ;  au-deffus  de  cette 
roche  étoit  un  autel  dédié  aux 
Nymphes^  fur  lequel  tous  les  pat 
fans  avoient  accoutumé  de  faire  . 
des  iacrifices  &  des  voeux.  Ce  fut 
là  que  Melanthius,  fils  de  Dolius^ 
qui,  fuivi  de  deux  bergers,  menoit 
à  la  ville  les  chèvres  les  plus  graf- 
tes  de  tout  le  troupeau  pour  la  ta- 
ble des  Princes,  rencontra Ulyffe 
&  Eumée.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt 
apperçus ,  qu'il  les  accabla  d'in- 
jures avec  toute  forte  d'indignité, 
ce  qui  penfa  faire  perdre  patience 
à  Ulyffe.  Les  voilà,  s'écria-t-il;» 
un  fripon  nDene  un  autre  fripon,» 
&  chacun  cherche  fon  fèmblable.  » 
Dis* moi  donc,  vilain  gardeur  de« 
coc)\oQS,  où  menes-tu  cet  ajffamé,  « 
ce  guieux  dont  le  ventre  vuide  çn-  » 
gloutira  toutes  les  tables ,  &  quic» 
afera  fes  épaules  contré  tous  les  <« 
cjhamhranfles  des  portes  dont  il« 
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»  faudra  Tarracher?  Voilà  une  belle 
»  figure  que  tu  menés  au  Palais  par- 
m  mi  nos  Princes  ;  crois-tu  qu'il 
»  remportera  le  prix  dans  nos  jeux, 
m  &  qu'on  lui  donnera  de  belles 
»  femmes  ou  des  trépieds  ;  il  iëra 
»  trop  heureux  d'avoir  quelques 
»  vieux  reftesfTu  ferois  bien  mieux 
«  de  me  le  donner  pour  garder  ma 
w  bergerie ,  ou  pour  nettoyer-  ma 
»  baffe-cour  y  &  pour  porter  de  la 
»  pâture  à  mes  chevreaux  ;  je  le 
»  nourriroîs  de  petit  laît^  &  il  auroit 
»  bien-tôt  un  embonpoint  raifon- 
»  nable.  Mais  il  eft  accoutumé  à  la 
ï»  fainéantife ,  &  il  aime  bien  mieux 
>»  gueuferque  de  travailler.  Cepen- 
»>  dant  j'ai  une  chofe  a  té  dire ,  & 
»>  elle  arrivera  affurément  ;  c'eft  que 
»  s'il  s'avife  d'entrer  dans  k  Palais 
»  d'Ulyffe  y  il  aïira  bien- tôt  les  cô- 
*>tes  rompues  des  efcabelles  qui 
•»  voleront  fur  lui. 

En  finiffant  ces  mots^  il  s*appro- 
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cHe<l*Ulyffe,  &  éh  paffant  il  lui 
donne  iin  grand  coup  de  pîed  de 
toute  fa  force.  Ce  coup ,  quoique 
rude,  ne  i'ébràrila point  &  ne  le 
pouffa  pas  hors  du  chemin  ;  il  dé-* 
libéra  dans  fori  cœur,  s'il  fe  jètte- 
roit  fur  cet  infolent,&:  s'il  raffom' 
meroit  avec  fon  bâton,  ou  (î  rele- 
vant en  Taîr  il  le  froifferoit  contre 
la  terre;  mais  il  retint  fa  colère,  & 
prit  le  parti  de  fouffrir.  Eumée  tan- 
ça févérement  ce  brutal,  &  levant  ' 
les  mains  au  ciel,  il  fit  à  haute  voix 
cette  prière  aux  Nymphes  du  lieu: 
Nymphes  des  fontaines,  filles  dé  a 
Jupiter,  fi  jamais  Ulyffe  a  fait  bru-  * 
1er  fur  votre  autel  les  cuiffes  des  à 
agneaux  &  des  chevreaux,  après  * 
les  avoir  couvertes  de  graiffe ,  « 
exaucez ines  vœux;  que  ce  héros  « 
revienne '  heureufement  dans  fon  « 
Palais,  &  qu'un  Dieu  le  conduife;  « 
S'il  révient ,  il  fàbâiffera  bien- tôt  « 
cet  orgueil  &  ces  airs  de  Séîgnéul?  « 
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s»  que  tu  te  4omies  y  ôc  l'infolenœ 
•>  avec  laquelle  tu  nous  infultes  ikQS 
m  fujet ,  quittant  ton  devoir  pour 
m  venir  te  promener  dans  la  ville 
m  &  f^néanter  >  pendant  que  tes 
»  méchans  bergers  riûœnt  les  trou- 
»  peaux  de  ton  maître. 
m    Ho  >  ho ,  répondit  Melanthius, 
•>  que  veut  dire  ce  dodeur  avec  fes 
«belles  fentences  1  Puifqu'il  cft  fi 
»  habik,  je  Tenverrai  bien- tôt  fur 
••  un  vaiffeau  loin  d'Ithaque  trafi- 
t>  quer  pour  moi.  Plût  aux  Dieux  ê- 
»  treaufli  sûr  qu'aujourd'hui, même 
»  Apollon  tuera  le  jeune  Telemâ- 
m  que  dans  le  Palais  avec  fes  flé- 
m  ches^  ou  qu  il  le  fera  tomber  fous 
»  les  coups  des  Pourfuivans,  que  je 
•>  le  fuis  qu  Ulyfle  eft  mort^  &  qu'il 
»  n'y  a  plus  de  retour  pour  lui. 

En  finiffant  ces  nwt^^il  les  quit- 
.te  &  prend  les  devans.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  dans  lafalle,il  s'afïït  à  ta- 
ble avec  les  Princes  vis-à-vis  d'Eu- 

rymaque 


rymaque  auquel  il  étoit  particu-* 
liérement  attacha.  Les  officiers 
lui  fervirent  en  même-tems  une 
portion  d^es  viandes,  &  la  maîtref- 
ie  de  l'office  lui  préfenta  le  pain. 

Ulyffe  &  Eumée  étant  arrivés 
près  du  Palais  ,  s'arrêtèrent  ;  leurs 
oreilles  furent  d'abord  frappées 
du  fon  d'une  lyre  ;  car  le  chantre 
Phemîus  avoir  déjà  commencé  à 
chanter.  Ulyffe  prenant  alors  Eu- 
mée par  la  main,  lui  dit  :  Eumée ,  « 
voilà  donc  le  Palais  d'Ulyffé  ?  Il  « 
eft  aifé  à  reconnoître  entre  tous  ^ 
les  autres  Palais.  Il  eft  élevé  &  a  « 
plufieurs  étages  ;  fa  cour  eft  ma-  « 
givâque,  toute  ceinte  d'une  hau-  « 
te  muraille ,  garnie  de  crenaux ,  « 
fes  portes  font  fortes  &  folides  ;  « 
elle'foùtiendroit  un  fiége ,  &  il  « 
ne  feroit  pas  aifé  de  la  forcer.  Je  « 
vois  qu'il  y  a  un  grand  repas  ;  car  « 
l'odeur  des  viandes  vient  juf-« 
qu'ici,  &  j'entens  une  lyre  que  « 

Tome  ni  R 
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m  les  Dieux  ont  deftinée  à  être  U 
m  compagne  des  feftins. 
»  Vous  ne  vous  trompez  pas  ^  re- 
m  prit  Ëumée  j  mais  voyous  un  peu 
•>  comment  nous  nous  conduirons. 
■•  Voulez -vous  entrer  le  premier 
»  dans  ce  Palais  &  vous  préfenter 
»  auxPourruivans^&  j'attendrai icif 
••  ou  voulez-vous  m'attendre^  j'en- 
»  trerai  le  premier ,  &  vous  me  fui- 
»  vrez  bien-tôt  après  ^  de  peur  que 
»  quelqu'un  en  vous  voyant  feul 
»  dehors  ne  vous  chaffe, ou  ne  vous 
•»  maltraite  ?  Voyez  ce;que  vous  ju- 

•  gez  le  plus  à  propos* 

•  Je  connois  votre  fagefle  ,  re- 
»  partit  Ulylfe ,  &  je  pénétre  ^ps 
»  raifons.  Vous  n'avez  qu'à  entrer  le 
»  premier^  &  j'attendrai  ici;ne  vous 

•  mettez  point  en  peine  de  ce  qui 
»  pourra  m*arrîver.  Je  fuis  accouru* 
«  mé  aux  infultes  &  aux  coups  ,  & 
»  mon  courage  s'eft  exercé  à  la  pa* 
«»  tience  i  car  j  ai  fouifert  des  .maux 


infinis  &  fur  la  terre  &  fiir  la  mer  5  « 
les  mauvais  traitemens  que  je« 
pourrai  effuyer  ici,  ne  feront  qu'en  « 
augmenter  le  nombre»  Ventre  af-« 
famé  n'a  point  d'oreilles  ;  la  faim  « 
porte  les  hommes  à  tout  faire  &  à  « 
tout  fouffirir*  C'eft  elle  tjuî  met  for  « 
pied  des  armées ,  &  qui  équippe  « 
des  flottes  pour  porter  la  guerre  « 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.    « 

Pendant  qu'ils  parloient  ainfî  , 
un  chien  nommé  jérgus^  qu'UlyA 
fe  avoit  élevé,  &  dont  il  n'avoit 
pu  tirer  aucun  fervice,  parce  qu'a* 
vant  qu'il  fût  alTez  fort  pour  cou- 
rir,  ce  Prince  avoit  été  obligé  de 
pardr  pour  Troye ,  commença  à 
lever  la  tête  &  à  dreffer  les  oreil- 
les. Il  avoit  été  un  des  meilleurs 
cliiens  du  pays  >  &  il  chaflbit  é- 
galement  les  lièvres ,  les  daims  ,' 
les  chèvres  fauvages  &  toutes  les 
bêtes  fauves  ;  mais  alors  accablé 
de  vieilleffe  &  n'étant  plus  fous 
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^  les  yeux  de  fori  maître ,  il  étoit 

abandonné  fur  un  tas  de  fumier 

qu'on  avoir  mis  devant  la  porte, 

en  attendant  que  les  laboureurs 

d'Ulyflc  vinfFent  Tenlever  pour 

fumer  les  terres.  Ce  chien  étoit 

donc  couché  fur  ce  fumier  &  tout 

couvert  d'ordure  ;  dès  qu'il  fentit 

LUyffe  s'approcher ,  il  le  careffa 

de  ùi  queue  &  baifla  les  oreilles; 

mais  il  n'eut  pas  la  force  de  fe 

lever  pour  fe  traîner  jufqu'à  fes 

pieds.  Ulyffe  ,  qui  le  reconnut 

d'abord ,  verfa  des  larmes  y  qu'il 

effuya  promptement ,  de  peur 

qu'Eumée  ne  les  apperijût ,  &  a* 

dreflant  la  parole  à  ce  fidèle  ber* 

«»  ger  :  Eumée,  lui  dit-il,  je  m^é- 

»  tonne  qu'on  laiiTe  ce  chien  fur  ce 

«fumier; il  efl:  parfaitement  beau, 

M  jnais  je  ne  fai  fi  fa  légèreté  &  ik 

«  vitcffe  répondoienf  à  fa  beauté , 

û>ou  s'il  étoit  comme  ces  chiens 

n  inutiles  cjui  ue  font  bons  qu-a»' 


tùut  des  tables  ^  fit  que  les  Prin-'  « 
ces  nourriffent  pair  vaiïitéi  « 

Ce  chien ,  reprit  Eumée ,  ap-  «• 
pârtenoit  à  un  maître  qui  eft  mort  « 
loin  d*ici.  Si  vous  l'aviez  vu  dans  « 
ia  beauté  ôc  dans  fa  vigueur,  tel  « 
qu  ilétoitaprèsledépartd'Ulyffey  « 
Vous  auriez  bien  admiré  fà  viteffe  « 
&  fa  force*  Il  n'y  avoit  point  de  « 
bête  qu'il  n'attaquât  dans  le  fort  « 
des  forêts  dès  qu'il  l'avoit  apper-^*  ~ 
çue^  ou  qu'il  avoit  relevé  les» 
voies.  Préfentement  il  eft  accablé  «• 
fous  le  poids  des  années  ôc  entié-  « 
rement  abandonné  ;  car  fon  mai-*  « 
trè ,  qui  l'aimoît ,  eft  mort  loin  « 
de  fa  patrie ,  comme  je  vous  l'ai  « 
dit,  ôc  les  femmes  de  ce  Palais,  •* 
négligentes  Ôc  patefleufes ,  ne  fe  « 
donnent  pas  la  peine  de  le  foi-  « 
gner,  ôc  le  laiflent  périr*  C'eft  la  « 
coutume  des  domeftiques ,  dès  ^ 
•que  leurs  maîtres  font  abfens  ou  «* 
ibibles  ôc  fans  autorité ,  ils  fe  re^  «^ 

Riij 
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»  lâchent  fit  ne  pcnfent  plus  à  faire 
»  leur  devoir  ;  car  Jupiter  ôte  à  un 
3* homme  la  moitié  de  fa  vertu, 
»  dès  le  premier  jour  qu'il  le  rend 
3»  efclave» 

Ayant  cefiJé  déparier,  il  entre 
dans  le  Palais  &  s*en  va  tout  droit 
à  la  falle  où  étoient  les  Pourfui- 
vans.  Dans  le  moment  le  chieit 
d'Ulyffc  accomplit  la  defiinée,  & 
mourut  de  joie  d  avoir  rêva  fon 
maître  vingt  ans  après  fon  départe 
Telemaque  fut  le  premier  qui 
apperçut  Eumée  comme  il  entroit 
dans  la  ialle;  il  luifîtiigne  de  s'ap^ 
procher.  Ëumée  regarde  de  tous 
côtés  pour  chercher  un  fiéjge ,  & 
voyant  celui  de  TofEcier  qui  étoit 
occupé  à  couper  les  viandes  pour 
faire  les  portions,  il  le  prit,  le  por^ 
ta  près  de  la  table  où  étoit  Tek- 
•  maque ,  fie  s'aflit  vis-à-vis.  Le  hé- 
raut  lui  fert  en  même-tems  une 
portion,  fie  lui  préfente  l^  cor- 
beille  où  étoît  le  pain.. 


D'  H  0  M  E  R  £.  Liv.  XirlL  jp  f 

Ulyffe  entre  bien-tôt  après,  lui 
ibus  la  figure  d'un  menoiant  âc 
d'un  vieillard  fort  cafTé^  appuyé 
fur  fon  bâton  &  couvert  de  vai-^ 
chans  haillons.  Il  s'aïïit  hor&  de  la 
porte  fur  le  feuil  qui  étoit  de  frê« 
ne  5  &  s'appuya  contre  le  cham^ 
bratde  qui  étoit  de  cyprès  &  fort 
bieatravaillé«  Telemaque  appelle 
Ëumée^  &  prenant  un  pain  daas 
ht  corbeille  &  de  la  viande  autant 
que  fes  deux  mains  en  pouvoient 
tenir  :  Tenez,  £umée  ,  lui  dit-il ,  <» 
portez  cela  à  cet  étranger  ^  £c  « 
dkes-lùi  quil  aille  demanc^r  à« 
tous  les  Pourfuivans.  La  honte  « 
eft  nuifible  à  tout  homnie  qui  eft  «• 
dans  le  befoin«  » 

Eumée  s'approche  en  même- 
tems  d'Ulyffe ,  &  lui  dit  :  Etran-  « 
ger ,  Telemaque  vous  envoyé  un  « 
pain  &  cette  viande,  il  vous  ex-  «• 
horte  à  aller  demander  à  tous,  les  «* 
Pourfuivans  •  &  il  m'a  ordonné  ^. 

Riy 
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»  de  vous  dire  que  les  confeils  de  Ist 
»  honte  font  pernicieux  à  ceux  qui 
9»  fe  trouvent  dans  la  néceflîtë. 

Le  prudent  Ulyffe  ne  lui  réponi- 
a>  dit  que  par  des  vœux  :  Grand  Ju- 
»  pitet  y  s'écrîe-t-il ,  que  Tèlema- 
»  que  foit  le  plus  heureux  des  hom--^ 
•0  mes  y  Ôa  que  tout  ce  qu'il  aura  le 
a»  courage  d'entreprendre  réufliile 
•>  félon  fes  défirs  !  En  difaiit  ces 
mots  5  il  reçut  dans  fes  mains  ce 
que  fon  fils  lui  envoyoit ,  le  mit 
à  fes  pieds  fur  fa  beface  qui  lui  fer- 
voit  de  table ,  &  fe  mit  à  manger* 
Il  mangea,pendant  que  le  chantre 
Phemius  chanta  &  joua  delà  lyre,. 
Soii  repas  fut  fini^  quand  le  chan« 
tre  eut  achevé  de  chanter.  Les 
Pourfuivans  s' étant  levés,  Miner- 
ve s'approcha  d'Uly (Te  &  le  pouffa 
à  aller  leur  demander  à  tous  la  cha-^ 
rite ,  afin  qu'il  pût  juger  par-là  de 
leur  caradère ,  &  connoitre  ceux 
.  qui  avoient  de  l'humanité  &  de  lai 
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Juftice,  &  ceux  qui  n'en  avoient 
point,  quoiqu'il  fût  réfolu  qu'il 
n'en  fauveroit  aucun.  Il  alla  donc 
aux  uns  &  aux  autres ,  mais  avec 
un  air  fi  naturel,qu'on  eût  dit  qu'il 
n'avoit  fait  d'autre  métier  toute 
la  vie.  Les  Pourfuivans  touchés 
de  pitié  lui  donnèrent  tous ,  ôcle 
regardant  avec  étonnement,  ils 
(e  demandoient  les  uns  aux  au- 
tres qui  il  étoit  &  d'^où  il  venoit.    - 

Melaiithius ,  qui  les  vit  dans 
cette  peine,  leur  dît,  Pourfuivans  «* 
de  la  plus  célèbre  des  Reines ,  ««? 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  «f 
cet  étranger ,  car  je  l'ai  déjà  vu  ce  «? 
matin ,  c'eft  que  c'étoït  Eumée  « 
lui-même  qui  le  conduifoit  ;  mais  <<? 
je  ne  fai  certainement  ni  qui  il  c* 
eft ,  ni  d'où  ri  eflr.  » 

Antinous  l'ayant  entendu ,  fe 
mit  à  gronder  fortement  Eumée  ; 
Vilain  gardeur  de  cochons ,  lui  ^ 
(fit-il^  &  que  tout  le  monde  prenr*  * 
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»  dra  toujours  pour  tel,  pourquoi 
m  nous  as-tu  amené  ce  gueux  ?  n  a- 
»  vons-nous  pas  ici  affez  de  vaga- 
»  bonds  ôc  aflez  de  pauvres  pour 
»  afi^mer  nos  tables  ?  Te  plains-tu 
»  qu'il  n'y  en  ait  pas  déjà  affez  pour 
»  manger  le  bien  de  ton:  maître,  & 
»>falloit-il  que  tu  nous  amenafles^ 
t»  encore  celui-là  ? 

Eumée,  piqué  de  ce  reproche , 
»  lui  dit  :  Antinous  y  vous  parlez 
tu  fort  mal  pour  un  homme  d'eiprit^ 
»  Qui  eft-ce  qui  s*eft  jamais  avifé 
»  d'appeller  des  gueux  chez  foi? 
a>  On  y  appelle  les  artiiàns  dont  on- 
îto  a  befoin,  un  devin,  un  médecin, 
3>  un  menuifier  ,  un  chantre  divin 
»  qui  fait  un  grand  plaifîr  par  fes^ 
»  chants.  Voila  les  gens  qa*on  ap- 
"»  pelle  chez  foi ,  &  vous  ne  trou- 
3>  verez  perfonnequi  fafle  venir  des 
•>  gueux  qui  ne  peuvent  qu'être  à 
«>  charge  &  qui  ne  font  bons  à  rien, 
»  Mais  de  tous  lesPouifuivans^  vous 
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êtes  celui  qui  aimez  le  plusàfaire  » 
de  la  peine  aux  domeftiques  d'U-  « 
lyffe,&  fur-tout  à  m'en  faireà  mou  « 
Jm  ne  m'en  ibucie  points  pendant  « 
que  là  âge  FeAelope  âc  Ion  fils  (< 
Telemaque  feront  vîvans.  «• 

Taifez^vous ,  Eum^e ,  repartît  ^ 
Telemaque  en  Tinterrompant,  &  » 
ne  vous  amuiez  point  à  lui  répon-  » 
dre  ;  Antinous  eô  accoutumé  à  « 
chagriner  totrt  le  monde  par  fes  <» 
dîfcotirspiquans^  &  2  excite  les  <• 
autres.  Et  fè  toiirnant  du  coté  de  « 
cet  emporté,  fl  lui  dit  :  Antinous ,  « 
3  faut  avouer  qu'un  père  n  a  pas  « 
plus  de  iSbm  dcfoivffls  que  voua  en  « 
avez  demjôï  ;  car  par  vos  paroles  <* 
très-dure^  vous  avez  perfé  obli-  » 
ger  ce  pauvre  étranger  à  fortrr  de  •• 
mtm  Palaw.  Que  Jupiter  qui  pré--  •» 
Rét  à  Pholpîtaîrté  vcuîlle  empé-  * 
éfier  ce  malheur  ;  dtmnez-luî  plu-  « 
tôt^jé  ne  vous  en  empêche  po&ir,  « 
aà  contïaîre  jp  TOUS  err  donne  Ï8t  ? 
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ao  permiffion,  &  je  vous  en  prie  mé* 
»  me  9  n'ayez  fur  cela  aucuns  égards 
»  ni  pour  ma  mère  ni  pour  les  do- 
»  meftiques  d'Ulyfle.  Mais  il  eft  aj- 
a>  fé  de  voir  que  ce  n'efi  pas  là  ce 
»  qui  vous  retient  ,,  vous  aimez 
»  mieux  garder  tout  pour  vous^  que 
»  de  donner,  quelque  chofe  aux  au-: 
»  très. 

»  Quel  reproche  venez^-vous  de; 
»  me  faire  ^  audacieux  ^elemaque^ 
tt  répondit  Antinous  !  je  vous  afliire 
»  que  fi  tous  les  Pourfuivans  don- 
»  noient  à  ce  gueixx  autant  que 
»  moi  ^  il  n'auroit  pas  besoin  de 
»  grand'  chpfe ,  &  iewi^t  plus  de 
»  trois  mois  fans  re^tjrei;  da^  cette 
•  maifon.  .   i: 

En  achevant  ces  nuDts^  il  tira  Je 
,  deffous  la  table,  le  marchçpiçd 
.  dont  il  fe  fervoit  pçndant  le  repas. 
Tousles  autres  Princesdonçierent 
libéralement  à  Ùlyffe,  &c  empli- 
rent fa  beface  de  pain  ôc  de  viao? 
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de,  de  manière  qu*il  avoit  de  quoi 
s'en  retourner  fur  le  feuil  de  la 
porte  &  faire  bonne  chère.  Mais 
il  s'approcha  d'Antinous ,  &  lui 
dit  :  Mon  ami ,  donnez-moi  auffi  « 
quelque  chofç  ;  à  votre  mine  il  « 
eft  aîïë  de  voir  que  vous  tenez  «• 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  ^^ 
Grecs  j  car  vous  reffemblez  à  un  « 
Roi ,  c'eft  pourquoi  il  faut  que  « 
TOUS  Ibyez  encore  plus  libéral  « 
que  les  autres.  Je  célébrerai  par  «<^ 
toute  la  terre  votre  générofité.  «^ 
J'ai  auffi  été  heureux  autrefois  ;  « 
j'h^bitois  une  maifbn  opulente^ôc  «^ 
j^/ionnois  l'aumône  fans  diftinc-  « 
ti$«i:à  toiïsjçs^  pauvres  quife  pré-  « 
i^^ntoient.  J'avois  une  foule  d'ef-  <^ 
c^ves^  èc  ïifn  ne  me  ,manqupit  « 
ch^z  rpoi  iie  tout  çç  cjui  fert  à  la  « 
CQinmodité  de  la  vie  jd^  que  les  «^ 
grandes  .richeffes  peuvent  fçules  «^ 
donner;  mais  le  fils  de  Saturne  « 
.me  précipita  bien-tôt  de  cet  état  «r 
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imCi  florîflant  :  tel  fut  fon  bon  plar- 
«  (ir.  Il  me  fit  entreprendre  un  long 
w  voyage  avec  des  corfaires^  qui 
»  courent  les  mers ,  afin  que  je  pé- 
•r  rifle.  J'allai  donc  au  fleuve>É^p- 
»  tus  ;  dès  que  j*y  fus  entré  ,  /en- 
«  voyai  une  partie  de  mes  compa- 
9  gnons  reconnoître  le  pays.  Ces 
»  infenfés  fe  laiflant  emporter  à  leur 
»  férocité  &  à  leur  courage,  fe  toi- 
»  rent  à  ravager  les  terresfert iles  des 
»  Egyptiens ,  à  emmener  leurs  en- 
»  fans  &  leursfemmes,  &  à  pafler  au 
»  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  leur  ré- 
wfiftoient.  Le  bruit  &  les  clameurs 
^  qu*excita  un  tel  défordre,  retemi- 
w  rcnt  bien-tôt  jufques  dans  ki  ville; 
«tous  les  habîtans,  attirés  parce 
w-bruit,  fortîrent  à  la  poifite  duToun^ 
«  Dans  un  moment  toute  la  pldine 
^^ut  couverte  d'infârttenè&^de  c4* 
»^  Valérie ,  &  parut  toute  éft  feu  par 
«»  raclât  des  armes  quîbrîUôîent  de 
•  toutes  pareSr  I>ès  le  premiei  cJhoCr 
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le  maître  du  tonnerre  fouffla  la  «• 
terreur  dans  le  cœur  de  mes  corn-  » 
pagnons ,  ils  prirent  tous  la  fuite,  « 
Si  n  y  en  eut  pas  un  qui  osât  feire  » 
ferme,  &  nous  Mmes  enveloppés  '«^ 
de  tous  cotés.  Les  Egyptiens  tue-  » 
xcnt  la  meilleure  partie  de  mes» 
compagnons,  &  emmenèrent  les  ^ 
autres  prifonniers  pour  les  rédui-  « 
J5e  à  une  cruelle  fervitude.  Je  fus  « 
du  nombre  de  ces  derniers.  Ils  me  « 
Tendirent  à  un  étranger  qui  paf-  ^ 
fbit ,  &  qui  me  mena  à  Cypre ,  « 
où  il  me  vendit  à  Dmetor  fils  de  «^ 
Jafus  qui  regnoit  dans  cette  ifle.  "^ 
De-là  je  fuis  venu  ici  après  bien  ^ 
des  traverfes  &  des  aventures  qui  «'^ 
ièroicnt  trop  longues  à  vous  con-  «^ 
<er.  «* 

Alors  Antinous  s'écria  :  Quel  « 
Dieu  ennemi  nous  a  amené  ici  ce  <» 
fléau,  cette  pefte  des  tables  !  Eloi-  ^ 
gne-toidemoî,  de  peur  que  je  ne  ^ 
te  ï»S^  KjpVi  cette  t{iie  teues 
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*  d'Egypte  ou  de  Cypre,  Il  tf  y  ^ 
»  point  de  gueux  plus  importun  ni 
m  plus  impudent  ;  va ,  adreffe-toi  à 
»  tous  ces  Princes ,  ils  te  donne- 
»  ront  fans  mefure  ;  car  ils  font  vo* 
»  lontiers  largefFe  du  bien  d'autrui. 
«  Ulyflfe  s'éloignant ,  lui  dit  :  An- 
»  tinoùs ,  vous  étés  beau  &  bie» 
»  fait  ;  mais  le  bon  fens  n'accompk* 
»gne  pas  cette  bonne  mine.  On 
»  voit  bien  que  chez  vous  vous  ne 
»  donneriez  pas  un  grain  de  fel  à  un 
»  mendiant  qui  fèroit  à  votre  por- 
»  te  y  puifque  vous  n'avez  pas  même 
»  le  courage  de  me  donner  une  pe- 
»  tite  partie  d'un  fuperflu  qui  n'eft 
»  point  à  vous. 

Cette  réponfe  ne  fit  qu  irriter 
davantage  Antinous ,  qui  le  .  re- 
«gardant  de  travers  :  Je  ne  penfe 
"pas  ^  lui  dit-il ,  que  tu  t'en  retour- 
w  nés  en  bon  état  de  ce  Palais ,  puiC- 
•^que  tu  as  l'infolènce  de  me  dife 
-►des injures*  En même-tems il  prit 


fon  marchepied,  le  lui  jetta  de 
toute  fa  force  &  Tatteignit  au  haut 
de  Fépaule.  Le  coup  quoique  ru- 
de ne  rébranla  point  ;  UlyiTe  de- 
meura ferme  fur  fes  pieds  comme 
une  roche  y  il  branla  feulement  la 
tête  fans  dire  une  parole ,  &  pen- 
fant  profondément  aux  moyens  de 
iè  venger.  Plein  de  cette  penfée  , 
il  retourne  au  feuil  de  fa  porte ,  6c 
mettant  à  terre  fa  beface  pleine , 
il  dit  :  Pourfuivans  de  la  plus  ce-  « 
lébre  des  Reines  ,  écoutez ,  je  « 
vous  prie,  ce  que  j*ai  à  vous  dire.  « 
On  neft  point  furpris  qu'un  hom-  « 
me  foit  bleffé  quand  il  combat* 
pour  défendre  fon  bien ,  ou  pour  « 
lauver  fes  troupeaux  qu'on  veut  « 
luienlever:  maisqu'illefoitquand  « 
il  ne  fait  que  demander  fon  pain  &  ^ 
chercher  à  appaifer  une  faim  im-  « 
périeufe  qui  caufe  aux  hommes  « 
des  maux  infinis  ;  voilà  ce  qui  doit  « 
paroître  étrange  ^&  c'eft  en  cet  «^ 
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»  état  qu  Antinous  m'a  bleffé.  S'il 
w  y  a  des  Dieux  proteâeurs  des 
31  pauvres  ,  s'il  y  a  des  Furies  ven- 
»  gerefles,  puiiTe  Antinous  tomber 
0»  dans  les  liens  de  la  mort  y  avant 
»  qu'un  mariage  le  n^tte  en  état 
»  d'avoir  des  fils  qui  lui  reffem- 
»  blent. 

w  Antinous  lui  répondit  :  Etran- 
m  ger,  qu'on  ne  t  entende  pas  da- 
»  vantage  ;  mange  tes  provifions  en 
»  repos  fous  cette  porte,  ou  retire- 
»  toi  ailleurs,  de  peur  que  ton  in- 
ot  folence  ne  t'attire  nos  domefti- 
»  ques ,  qui  te  traîneront  par  les 
»  pieds  &  te  mettront  en  pièces. 
Tous  les  Pourfuivans  furent  ir- 
rités des  violences  &  des  empor- 
temens  d'Antinous,  &  quelqu'un 
»  d'entre  eux  lui  dit:  Vous  avez  fort 
«  mal  fait ,  Antinous  ,  de  frapper 
»  ce  pauvrier  qui  vous  demandoit 
ai  l'aumône.  Quedevîendrez-vous^ 
i»  malheureux  ^  iî  c'eft  quelqu'un 
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des  Immortels  f  Car  fcuvent  les  ^ 
Dieux,  qui  fe  revêtent  comme  il  ^ 
leur  plaît  de  toutes  fortes  de  for-  • 
mes  y  prennent  la  figure  d'étran-  «• 
gers,  &  vont  en  cet  état  dans  les  ^ 
villes  pour  être  témoins  des  vio-  « 
lences  qu'on  y  commet  &  de  la  •• 
juftîce  qu'on  y  obferve»  <• 

Ainfi  parlèrent  les  Pourfuîvans; 
mais  il  ne  fe  mît  point  en  peine 
de  leurs  drfcours.Telemaquefen* 
tît  dans  fon  cœur  une  douleur  ex- 
trême de  voir  Ulyffe  fi  maltraité, 
îl  n'en  verfa  pourtant  pas  une  lar-  ^ 
me  ,  îl  branla  feulement  la  tête 
fans  dire  une  feule  parole ,  &  fe 
prépara  à  le  venger  avec  éclat. 

Mais  quand  on  eut  rapporté  à; 
la  fage  Pénélope  que  ce  pauvre  a- 
voit  été  blefTé,  elle  dît  à  fes  fem- 
mes :  Qu'Apollon  punifle  cet  im-  ^ 
pie,&  qu'il  lance  fur  lui  fes  traits.  « 
Eurynome,  qui  étoit  l'intendante 
dé  ÙL  maifon^  répondit  :  Si  Dieu  « 
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«vouloit   exaucer  nos   imptéci-^ 
«  tions  ,  aucuil  de  ces  Princes  ne 
»  verroit  le  retour  de  Taurore* 
»      Ma  chère  Eurynome ,  repartit 
»  la  Reine  ^  tous  ces  Princes  mê 
»  font  odieux  ;  car  ils  font  înfolens^ 
»  injuftes  &  pleins  de  mauvais  def- 
»  feins.  Mais  le  plus  odieux  de  tous, 
»  c*eft  Antinous,  je  le  hais  comme 
«  la  mort.  Un  étranger  réduit  par  la 
»  néceflité  à  Tétat  de  mendiant  >  eft 
»  venu  aujourd'hui  dans  le  Palais 
»  leur  demander  lat  charité  ,  ils  lui 
••  ont  tous  donné  libéralement  ;  le 
•»  feul  Antinotis  lui  a  jette  fon  mar- 
»  chepied,  &  Ta  bleffé  à  Tépaule. 
Ainfî  parloit  Pénélope  dans  fon 
appartement  au  milieu  de  fes  fem- 
mes y  pendant  qu  Ulyffe  affis  fut 
le  feuil  de  la  porte  >  achevoit  foû 
fouper.  Cette  Princeffe  ayant  fait 
»  appeller  Eumée ,  elle  lui  dit  :  Eu- 
»  mée  ,  allez-vous-en  trouver  Té- 
•tranger  qui  eft  à  la  porte  du  Pa^ 
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lais,  &  faites-le  monter  dans  mon  « 
appartement,  afin  que  je  lui  parle  « 
&  que  je  fâche  s'il  n'a  point  en-  « 
tendu  parler  d'UlyfTe ,  ou  même  « 
s'il  ne  rauroit  point  vu  ;  car  il  pa-  « 
roît  que  fes  malheurs  Font  pro-  « 
mené  en  dîverfes  contrées,  « 

Grande  Reine,  répondit  Eu-  « 
mée ,  je  fouhaîte  que  les  Princes  « 
lui  donnent  le  tems  de  vous  entre-  « 
tenir ,  je  puis  vous  affurer  que  vo-  ^ 
tre  cœur  fera  ému  deis  chofes  qu'il  ^ 
vous  racontera.  Je  Tai  gardé  trois  • 
jours  &  trois  nuits  dans  ma  mai^  • 
Çon  ;  car  après  qu'il  fe  fut  fauve  de  » 
ion  vaiffeau  ,  je  fus  le  premier  à  « 
qui  il  s'adrefïa  &  qui  le  reçus ,  &  « 
ces  trois  jours-là  ne  lui  fuffirent  « 
pas  pour  me  raconter  kk  trîftes  a-  9 
ventures.  Comme  quand  un  chan^-  «* 
tre  célèbre,  que  les  Dieux  eux-  • 
mêmes  ont  inftruit,  fe  met  à  chan-  » 
ter  ,  on  écoute  avidement  fes  • 
,  dhants  divins  qui  font  un  meçveil-  • 
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f»leux  plaifir  ^  &  Ton  eft  toujours 

•  dans  la  crainte  qû  il  ne  finiffe ,  J'é- 
»  coutois  avec  k  même  attention  & 
»  le  même  plaîfîr  le  récit  que  cet  é- 

•  tranger  mefaifoit  des  tnalheursde 

•  fa  vie.  Il  m'a  appris  que  de  père 

•  en  fils  il  eft  lié  avec  Ulyfle  par  les 
«>  liens  de  rhoipitalité;qu*il  demeu- 
«>  re  à  Crète  où  le  lage  Minos  eft 
m  né,  &  que  de-là ,  après  avoir  fouf- 
«  fert  des  maux  infinis  &  effuyé  de 
»  grandes  travcrfès ,  il  eft  venu  ici 
«  fe  rendre  votre  fuppliant.  Ilaffure 
»  qu'il  a  oui  dire  qu'Ulyffe  eft  plein 
«  de  vie  près  des  terres  des  1  hef- 
»  protiens ,  &  qu'il  amené  chez  lui 
»  de  grandes  richefles. 

•  Faites-le  donc  venir  prompte- 
»  ment,  lui  dit  la  fage  Pénélope, 
»  afin  qu'il  me  raconte  tout  cela  lui- 
•»  même.  Que  les  Princes  fe  diver- 
«  tiffent  à  la  porte  du  Palais  ou  dans 
»  la  falle ,  puîfqu'ils  ont  le  cœur  en 
•»  Joie  j  car  leiurs  maifons  ne  font  ni 
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Ikccagées  ni  pillées  ^  &  leurs  m 
biens  font  épargnés  &  ne  fervent  « 
qu'à  Tentretien  de  leurs  familles  ;  « 
au  lieu  que  la  maifon  &  les  biens  <» 
d'UlyiTefoQt  abandonnés  au  pil*  «« 
lage  de  tous  ces  étrangers  qui  im-  « 
molent  tous  les  jours  fe$  bœufs ,  « 
fes  brebis  ,  fes  chèvres  ^  paflent  ^ 
leur  y ie  en  feftins ,  &  font  un  dégât  ^ 
horrible  qui  confume,  qui  dévore  « 
tout.  Car  il  n'y  a  point  ici  d'hom-  « 
me  tel  qu'Ulyfle  pour  éloigner  ce  « 
fléau  de  fa  maifoa.  Ah  ^  fi  mon  « 
cher  Ulyffe  revenoît ,  aidé  de  fon  « 
fils,  il  feroit. bien-tôt  vengé  de* 
rinfolence.de  ces  Princes  !  « 

Elle  parla  ainfi,  ôcTelemaque 
éternua  fi  fort ,  que  tout  le  Palais 
en  retentit  ;  la  Reine  en  marqua 
là  joie  :  Allez  donc,  Euméc ,  dit-  ^ 
e^lk ,  faites-moi  venir  cet  étran-<* 
ger,  fl*entendez  -  vous  pas  que« 
mon  fils  a  éternué  fur  ce  que  j'ai  « 
dit  f  ce  figne  ne  fera  pas  vain  j  la  » 

c  ■ 
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»  mort  menace  fans  doute  la  tête 
»  des  Pourfuivans ,  &  pas  un  d*eux 
»  ne  l'évitera.  Vous  pou^4ez  dire  de 
w  ma  part  à  cet  étranger,que  s'il  me 
»  dit  là'  vérité,  j6  lui  donnerai  de 
^  fort  bons  habits. 

Eumée  part-  en  même-tems 

pour  exécuter  cet  ordre,  &  s'ap- 
»  prochant^eFétranger  :  Mon  bon 
»  homme,  lui  dit-il,  la  Reine  Pene- 
»  lope  vous  mande  de  Taller  trou- 
»  ver  ;  Taffliâion  où  elle  eft  de  Tab- 
»  fence  de  fon  mari ,  la  prefle  de 
»  vous  parler  pour  vous  en  deman- 
»  der  ces  nouvelles  ,  &  elle  m'a 
*>  ordonné  de  vous  dire ,  que  fi  elle 
«trouve  que  vous  lui  ayez  dit  la 
»  vérité ,  elle  vous  donnera  des  ha- 
»  bits  dont  vous  avez  grand  befoin, 
»  &  vous  pdurrra  demander  libre- 
»>  ment  dans  Ithaque  ;  &  Recevoir 
*»  la  charité  de  ceux  qui  voudront 
te  vous  donner. 

**     Certainement,  Eumée,  repartit 

»le 
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le  patient  Ulyffe,  je  dirai  la  vérité  «• 
à  la  Reine  ;  car  je  iai  des  nouvel-  « 
les  sûres  de  fon  mari ,  nous  fom-  « 
mes.  lui  &  moi  dans  la  même  in*  <« 
fortune.  Mais  je  crains  tous  ces  «• 
fiers  Pourfuivans  ,  dont  k  vio-  « 
lence  &  Tinfolence  n'ont  point  « 
de  bornes  &  montent  juiqu'aux  « 
deux  ;  car  tout  à  Theure  quand  « 
cet  homme  fougueux  m'a  jette  « 
ion  marchepied ,  &  m'a  blefTé  à  « 
répaule  comme  je  marchois  dans  « 
la  falle  y  fans  faire  la  moindre  «^ 
chofe  qui  ppt  m'attirer  ce  mau-  « 
vais  traitement^  Telemaque  ni« 
aucun  de  la  maifon  ne  fe  font  pré-  « 
feiités  pour  me  défendre.  Ceft  « 
pourquoi,  Eumée^  quelque  im-  <» 
patience  que  la  Reine  puifTe  a-  «« 
voir,  obligez-la  d'attendre  que  le  <• 
ibleil  foit  couché  ;  alors  elle  au-  « 
ra  le  tems  de  me  faire  toutes  fes  • 
queftions  fur  le  retour  de  fon  ma-  « 
li, après  m'avoir  fait  approcher* 
TomellL  S 
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9>  du  feu  i  car  j'ai  des  habits  qui  me 
»  défendent  mal  contre  le  froid. 
o>  Vous  le  ÛLYtz  bien  vous-même , 
•>  puifque  vous  êtes  le  premier  dont 
9J  ;e  me  fuis  rendu  le  fuppliant.  • 
Eumée  le  quitta  pour  aller  ren- 
dre réponfe  à  la  Reine.  Comme  il 
entroit  dans  <à  chambre,  elle  lui 
»  dit  :  Vous  ne  m'amenez  donc  pas 
»  cet  étranger  ?  Refufe-t-il  de  ve- 
»  nir  ,  parce  qu'il  craint  quelque 
M  nouvelle  infulte  ?  Ou  a-t-il  honte 
»  de  fe  préfenter  devant  moi  ?  Un 
•>  mendiant  honteux  fait  mal  fes  af- 
«faires* 

•»  Grande  Reine ,  répondît  Eu- 
»  mée  ,  ce  mendiant  penfe  fort 
0^  bien ,  &  il  dit  ce  que  tout  autre  à 
»  fa  place  dîroit  comme  lui  ;  il  nç 
»  veut  pas  s'expofer  à  Tinfolence 
»  des  Pourfuivans ,  &  il  vous  prie 
^  d'attendre  que  la  niiit  foit  venue; 
»  il  eft  même  beaucoup  mieux  que 
w  vous  preniez  ce  tems-là  ^  poui 
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pouvoir  rentreteriir  à  loifîr  &« 
làns  témoins.  ^ 

Cet  étranger,  quel  qu'il  puiffe- 
^e,  me  paroît  un  homme  de  bon  « 
fens,  reprit  Pénélope;  car  il  eft  « 
certain  que  dans  tout  le  monde  » 
-on  ne  trouvéroit  point  un  affem-  « 
•blage  d'hommes  auffi  infolcns ,  « 
auffi  injuftes  &  auffi  capables  de  « 
faire  une  mauvaife  adion.  « 

Quand  elle  eut  ainfi  parlé,  Eu- 
mée  s'en  retourna  dans  la  falle  où 
-étoient  les  Princes  ,  &  s  appro- 
chant de  T'elemaque ,  il  lui  dit  à 
l'oreille  pour  n'être  pas  entendu 
des  autres  :  Telcmaque ,  je  m'en  « 
retourne  à  mes  troupeaux  pour  « 
conferver  votre  bien,  que  je  gar-  « 
de  comme  le  mien  propre.  De  « 
votre  côté ,  ayez  foin  de  tout  ce  « 
qui  vous  regarde  ici.  Sur -tout» 
confervez-vous,  &  prenez  toutes  * 
fortes  de  précautît>ns  pour  vous  « 
mettre  à  couvert  des  maux  dont  « 

Sij 
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'm  VOUS  êtes  menacé  ;  car  vous  êtes 
m  au  milieu  de  vos  ennemis.  Que 
»  Jupiter  les  extermine  avant  qu'ils 
a»  puifTent  nous  faire  le  momdre 
«mal! 

m  Je  fuivraî  vos  confeils^  mon 
*>  cher  Eumée ,  lui  répond  le  pru- 
«  dent  Telemaque  ;  allez  y  mais  ne 
M  partez  pas  fans  avoir  mangé  :  de^ 
»  niain  matin  vous  nous  amènerez 
m  des  viftimes  que  vous  aurez  choi- 
»  fies  ^  j'aurai  foin  ici  de  tout^fic 
•>  j'efpére  quç  les  Dieux  ne  mV 
io  bahdonneront  pas» 

Eumée  lui  obéit  &  £e  mit  à  ta*- 
ble  i  &  après  avoir  fait  fon  repas, 
il  s*en  retourna  à  fes  troupeaux, 
,  &  laîffa  le  Palais  plein  de  gens 
qui  ne  peqfoiént  qu'à  la  bonne 
chère ,  a  la  danfe  &  à  la  mufîque, 
jpar  le  jour  étoit  déjà  bien  avancé, 
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tagt  Té  m'en  vais  à  la  ville ,  afin  que  m$ 
i^S'  Jmere  ait  la  confolation  de  me  voir] 
Homère  a  foin  de  faire  toujours  paroître  dans 
Telemaque  les  rentimens  d*un  bon  fils ,  qui  a 
]K>ur  fa  mère  le  refpeâ  &  la  tendreffe  que  la 
nature  demande.  Mais  ici  ce  n*e(l  pas  la  feule 
laifon  qui  fait  partir  Telemaque ,  la  politique 
y  a  fa  part«  Le  tems  preffe ,  il  a  pris  des^meltt'* 
tes  avec  fon  père  ,  il  faut  aller  fe  mettre  en 
^tat  deles  exécuter. 

Le  feul  ardre  que  je  vous  donne  en  par* 
sans ,  c'efi  de  mener  votre  hôte  à  la  ville  j 
Tcleifiaquc  connoît  la  bonté  &  la  générofitc 
d'Eumée,  &  il  (ait  bien  qu'il  lui  faut  un  or- 
dre pour  Tobligcr  à  fc  défaire  de  fon  hôte  , 
&  à  le  mener  à  la  ville  pour  Vy  laiifer  men- 
dier 5  car  (ans  cet  ordre  il  auroit  voulu  le 
retenir. 

Pajge  5  66,  Car  pour  moi  les  chagrins  dont 
je  fuis  accablé .  6*  le  malheureux'  et  as  ou  je 

S  iij 
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me  trouve  y  nemt  fermerunt  pas  de  me  ekar* 
ger  de  tous  let  étratigers  ]  Cette  déclaradoit 
paroîtroit  fort  dure  fi  Tckmaque  la  fsdfoic 
avant  que  d'avoir  reconnu  (on  père  ;  car  il 
n'y  auroit  point  d'état  qui  pût  iuftificr  une 
pareille  dureté  à  l'égard  d'un  hôte  ,  d'un 
étranger.  Mais  après  la  reconnoiflance  faite , 
il  n'y  a  plus  rien  là  qui  blefiê  ,  parce  que  le 
Leâeur  inftmit  connoit  les  raifbns  qai  obli- 
gent Telemaque  à  en  ufer  ainfi.  Il  udt  qa  il 
faut  abfblument  qu'Ulyâ*e  paroifTe  dans  Icha- 
one  comme  un  véritable  mendiant  fans  autre 
rupport,  fans  autre  fecours  que  celui  qoe  4 
aitcre  poona  lui  procurer. 

SI  twfre  hôte  efl  fâché ,  fan  mal  lui  fir 
rcUra  encore  flus  infupportahle  ]  Car  la  fî- 
«heric  ne  fait  qu'ajouter  un  nouveau  poids 
à  l'adverfité. 

raime  à  dire  toujours  la  vérité]  Ccft-à- 
dire  ,  je  ne  fuis  point  homme  à  déguifcrmes 
fcntimcns  ,  &  à  amufer  un  hôte  avec  de  bel- 
les paroles  j  je  dis  ce  que  je  puis  faire,  &  ri» 
4c  plus. 

Mon  Prsnee ,  Je  ne  fouhaite  nullement  £ttft 
retenu  ici  ]  Ulyflc  n'a  garde  de  ne  pas  confen- 
tir  à  l'ordre  que  Telemaque  vient  de  donner, 
il  fournit  même  de  nouvelles  raifons  qui  It 
demandent. 

Dis  que  je  mp  ferai  un  feu  chauffé  ^  & 
que  le  tems  fera  adouci  vers  le  haut  £t  jour  ] 
Homère  remet  devant  les  yeux  le  tems  k 


Tarrivéc  d'VlySc  à  Ithaque  -,  c'eft  vers  la  fitf 
<le  l'Automne ,  car  alors  les  nuits  &  les  mati- 
nées (ont  froides  ^  Icle  tems  ne  s'adoucit  q«c 
-rers  le  haut  du  jour< 

Page  3  6j»  Euryclée  fa  nourrice  ,  qui  éten-^ 
doit  des  féaux  fur  lesjiégei  ]  Car  tous  les  foirs 
on  ôtoit  ces  peaux  ^  on  les  plioit  5  &  le  lende» 
main  dès  le  matin  on  les  remettoit,  afin  que 
tout  fut  propre  &  en  état  quand  le^  Pourlui** 
vans  viendroient  dans  la  falle. 

Etie  rettimhloit  farfaitewent  à  Diane  &  à 
la  belle  Venus  ]  Il  ne  dit  pas  5  qu'elle  rejfem» 
hlm  à  Diane  qu  à  Venus  ;  mais  à  Diane  &  à 
Venus,  Elle  re&mbloit  à  Venus  par  fa  beau- 
té,  &  à  Diane  par  fa  fagefle  y  fa  chafteté  ôc  Ùl 
modeftie  qui  paroiffoient  dans  Con  port  &  dan$ 
l'air  de  toute  fa  perfonne. 

Page  5^8.  Purifiez^voui  dans  un  bain^  & 
0près  avoir  pris  vos  habits  les  plus  propres^ 
On  voit  toujours  dans  Homère  qu'on  ne  £c 
préfentoit  point  dçvant  les  Dieux  pour  leur 
adreifer  des  prières  ,  qu'après  s'être  purifie 
&  avoir  pris  les  habits  les  plus  propres  qu'on 
eût ,  pour  ne  paroître  devant  eux  que  dans  un 
état  décent  &  dans  la  pureté  qu'Us  deman- 
dent. 

Page  $69.  Je  m'en  vais  à  la  place  pour 
faire  venir  un  étranger  ]  Après  que  Telc- 
maque  a  vu  fa  mère  ,  &  qu'il  l'a  tirée  de 
la  peine  où  elle  étoit ,  fon  premier  foin  eft 
4o  courir   à  l'étranger  qu'il,  avoir  reçu  dm» 

Siv 
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fi>a  Yaiffcaa ,  Bc  qa*il  avoic  confié  à  foa  asd 
Piréc.  Ce  qu'il  donne  ici  à  l*hofpitalicé ,  Êdt 
bien  voir  que  quand  il  a  parlé  fi  diiremcDC 
à  rhôte  d*£uméc ,  qui  étoic  devenu  le  (îen,il 
a  eu  de  bonnes  raifons. 

Ce  d$fc9wrs  de  Telemaque  ju  impreffon  fur 
feffri$  de  Fenelafe  ]  H  y  a  dans  le  Grec  , 

. . . .  Tç  4*  ivrlt^  mM%  ftS^ 

Mot-à-moc  :  Ce  difcours  fut  fans  aSes  fc» 
Pénélope  ,  C'cft  -  à  -  dire  ,  qu'il  ne  s'envola 
point  ft  qu'il  demeura  gravé  dans  (on  efpnty 
&,  comme  nous  dlfbns  ,  qu'il  ne  tomba  point 
à  terre.  Je  ne  fai  pas  à  quoi  a  penfé  Hcfy- 
chius ,  quand  il  a  écrit  que  dans  ce  paffage 
iyrli^s  lignifie  fuhit  ,  prompt  ,  léger ,  i^ 

kôs  A'^ofcif^tûfi ,  t^i^ui^iw.  Il  eft  vrai  qu'Efcbyle 
a  employé  ce  mot  dans  (on  Agamemnon» 
vers  1S4.  Le  chœur  demande  à  Clytemoelbe) 

Quelque  brmt  qui  ait  fait  impre£ionfar  t^ 
tre  efprit ,  vous  a-t-il  flattée  de  cette  àom 
efpérance  ?  Mais  dans  ce  même  paflagc  ce 
mot  eft  pris  dans  le  même  fens  que  dass  cet 
endroit  d'Homère  ,  pour  un  bruit  qu'on  ri- 
mafle  avec  foin ,  qui  fait  imprefiîon  fur  fcC 
prit ,  qui  y  demeure ,  qui  n'eft  pas  un  bruit 
vain  &  qui  £è  diflîpe  bien  vite.  Euftadie  l'a 
fort  bien  expliqué ,  u^tfts  H  0  im^ftw^n  ^ 
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dorme  ordinairement  au  àifcours, 


pelle  u^Atfàç  fivS'tç ,  un  difeours  qui  demeu^ 
te  ,  qui  n*eji  foint  ailé ,  félon  Pépifkete  qu'on 


Page  5  70.  Une  pique  à  la  main  &  fuivi  de 
deux  grands  chiens  1.  Comme  nous  Tavons  vft 
flu  commenccfflent  da  ir.  Liv.  On  peut  voir 
là  les  Remarques. 

Minerve  lui  donna  une  grâce  toute  divine^ 
J*ai  afTez  parlé  ailleurs  de  cette  idée  des 
Païens ,  que  les  Dieux  augmentoient  la  beau- 
té ^  la  bonne  mine  de  quelqu'un  quand  ils  le 
jngeoient  à  propos* 

Telemaque  fe  retira  de  cette  foule  ]  Il  ne 
fait  pas  grand  cas  de  ces  faufTes  démontra- 
tions ,  &  fans  y  répondre  il  a  le  courage  de 
£c  démêler  de  cette  foule  pour  aller  joindre 
fes  amis  dont  il  connoiflbit  TafTedion  8c  la 
fidélité. 

Page  57t.  Ordonnez  tout  a  theure  à  des 
femmes  de  votre  Valais  ]  Telemaque  n'avoit 
plus  que  quelques  femmes  de  fa  mère  qui 
lui  funent  fidèles  ,  les  Pourfuivans  avoient 
ou  corrompu  ou  éloigné  tous  les  autres  do- 
meftiques. 

Ve  me  tuer  en  traîtres  dans  mon  Valais  ] 
Quoique  Telemaque  foit  feul  &  abandonne 
prefque  de  tout  le  monde  ,  &  que  les  Pour* 
fUivans  rempliflent  fon  Palais  ,  il  a  pour- 
tant  l'audace  de  faire  entendre  que  les  Pouf- 
iuivans  ne  le  tueront  pomt,  à  moins  qu'il» 

S  V 
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xic  le  tacot  en  traîtres.  Voilà  une  confiance 
noble  que  loi  in(pirent  fon  courage ,  la  pré- 
fence  de  Ton  père  &  £ès  exhortations ,  &  plus 
encore  le  (ècoors  de  Minerve» 

Page  $71,  Que  U  maftreffi  de  l'office  cMh 
vrit  de  toutes  fortes  de  tnetj  ^'elle  avait  dt 
réferve  ]  On  peat  voir  ce  gui  a  été  remarque 
for  un  paiTage  (emblable  dans  le  premier  li- 
vre, p.  8x.  Ce  repas  de  Telemaque  &  de 
Theoclvmeoe  n*eft  que  de  viandes  froides 
de  Tomce  ,  &  il  n'eft  pas  ^ueftion  ici  de 
viandes  ckaodes  ni  de  cuifinier  ,  parce  cpc 
l'heure  du  dîner  n*eft  pas  encore  venue ,  & 
que  les  provisions  qu*on  envoyoic  tous  les 
madns  de  la  campagne  n'étoient  pas  encore 
arrivées  ^  ou  qu  on  les  apprétoit  pour  les 
Pourfttivans.  Ce  n*e(l  pas  proprement  ici  le 
dîner  de  Telemaque  ;  car  nous  le  venons 
dîner  tout  à  l'heure  d^ms  ce  même  Livre.  Ici 
il  ne  Ce  met  à  table  que  pour  faire  dîner  (on 
hôte  Theoclymene ,  qu'il  ne  vouloit  pas  ex- 
pofer  parmi  les  Pourfiiivans. 

Je  vais  donc  remonter  dams  mon  afpertt^ 
ment ,  &  je  me  coucherai  ce  foir  dans  ctttt 
trijle  couche  "l  C^cft  un  reproche  bien  toa- 
chant  que  Pénélope  fait  à  Telemaque ,  de  ce 
qu'il  n'a  pas  encore  daigné  lui  apprendre  ce 
qu'il  a  pu  découvrir  du  retour  d'Ulyife> 
pour  la  tirer  du  trifte  état  ou  elle  fê  trouve» 
&  pour  lui  faire  pafTer  quelques  nuits  moins 
facheufes ,  que  celles  qu  elle  pafle  depuis  le 
départ  de  ce  cher  mari.  Elle  remonte  dans 
fon  appartement ,  &  elle  parle  de  fon  coo- 
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dier ,  parce  qu'elle  n'alTifte  pas  au  dîner  des 
Pourfuivans  ,  &  qu'elle  ne  paroitra  plus  de 
toute  la  joiiroée. 

Page  575.  Nous  arrivâmes  à  Pylos  chez  le 
Kpi  Nr/?0r]  Homère  donne  ici  ua  modèle 
parfait  de  la  manière  donc  oa  peut  redire  en 
abrogé  y  ce  que  l'on  a  déjà  explique  ailleurs 
plus  amplement.  Tekmaque  réduit  en  trente- 
huit  vers  ce  qui  eft  étendu  dans  le  troifiéme  , 
le  quatrième  8c  k  cinquième  Livre  s  il  choiûc 
avec  beaucoup  d'art  ce  qui  peut  faire  le  plus 
de  plaifir  à  Pénélope,  &  fupprime  ce  qui 
pourroit  lui  cau&r  quelque  dûgrin. 

Là  j'ai  vu  Hélène  four  laquelle  les  Grecs 
ér  lej  Trçpeue  otu  livré  far  h  vlonté  des 
Di^êx  tout  de  cemùats  ]  Tekmaque  témoigne 
ici  ia  reconnoiHânce  de  k  manière  giadeulp 
dont  cette  Princeilè  Ta  reçu  s  car  il  ne  parle 
d'elle  que  pour  l'excufer ,  en  attribuant  les 
maux ,  qu'elle  ayoit  caufés  ,  à  k  (èuk  vo^ 
looté  des  Dieux  qui  fe  (ervirent  d  cik  pour 
punir  ces  peuples,  &  cette  juftification  iied 
bien  dans  k  bouche  de  ce  jeune  Prince  y  après 
que  fbn  père  s'eft  fait  connokre  j  car  aupa- 
ravant  il  n'y  auroit  pas  eu  de  bienfèance.  Il 
faut  remarquer  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de 
la  beauté  d'Helene  ;  car  il  parle  à  fa  mère  , 
fc  k  fagefTe  ne  permet  pas  qu'il  fade  pa« 
foitrc  devant  elle  qqe  fa  Dcautè  a  attiré  Con 
attention. 

^^gc  $74*  Grands  Dieux ,  l'écria-t'dl ,  ces 
lacées  afpirent  donc  à  la  couche  de  ces  homm 

S  v; 
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ji  véiUam  &fi  renommé]  Voici  dix-huit  vcri 
€pi  (ont  répâés ,  Bc  c^u'on  a  yus  dans  ie  ly. 
Liy.  Tclemaque  n'ayoït  garde  de  les  oobiiery 
car  ils  dévoient  faire  un  grand  plaiiîr  à  Péné- 
lope ;  premièrement ,  ils  mi  apprennent  qu'U- 
hrfle  n'cft  pas  mort ,  &  qu*il  n*eft  que  rcceoa 
dans  l'ifle  de  la  Nymphe  Calypfo  y  &  cela 
malgré  loi  &  avec  une  vive  douleor  ;  fccon- 
demçnt  ,  ils  renferment  une  prophétie  qoi 
donne  un  rayon  d*e(pérance  à  cette  Princeiley 
&  enfin  ils  contiennent  £bn  éloge  ,  de  ce 
ou'elle  a  réfifté  aux  pourfuites  de  ces  lâches , 
n  indignes  de  fuccéder  à  un  Prince  comme 
Ulyfle  y  d'une  fi  grande  répuution. 

Pa^  57^.  Menelas  n'tfl  fas  affez  bien  itt' 
firme]  Menelas  a  pourtant  prophétifé  qn'U- 
lyfTe  de  retour  dans  (on  Palais  mettra  toas 
les  Pourfuivans  à  mort.  Mais  cette  grande 
promefTe  peut  plutôt  paffier  pour  un  fouhait, 
que  pour  une  prophétie  ;  car  il  n'a  parlé  que 
par  un  tranfport  d'imaginadon  ,  &  fes  paroles 
n'ont  ^té  fondées  fur  aucun  figne  vifible  que 
ks  Dieux  lui  euflènt  envoyé ,  au-lieu  qae  ce 
que  ce  Devin  prédit  ici  a  pour  garant  Apollon 
lui-même  ,  qui  a  envoyé  cet  oiicau  d'ed  il  a 
tiré  cet  augure. 

Page  577.  Voilà  ce  que  m'a  fignifié  Mte» 
que  fat  va  pendant  que  fétoit  fur  le  vaijjtm^ 
&  que  foi  fak  voir  À  telemaque  ]  A  b  fc 
du  XV.  Livre. 


Que  votre  frophétie  t*accompHffe 
voue  le  promettez  ]  Ce  font  les  mêmes  tef- 


I 
! 
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mes  dont  Tekisacfae  s'eft  déjà  fenri  à  la  fin 
du  XV.  Liv.  en  parlant  à  ce  même  devin  } 
aiofi  £ans  le  favoir  la  Reine  confirme  les  pto** 
ps^Scs  de  fon  $ls. 

-  Les  Pfincet  pajfoiem  h  iems  devam  h  Pa^ 
lais  À  jouer  au  cUfque  &  à  lancer  U  javelot  ] 
Nous  voyons  ici ,  &  nous  l'avons  déjà  vu 
ailleurs  ,  que  ces  Pourfuivans  ,  quoique 
fort  débauchés  &  dans  la  mollefTc ,  ne  laiC- 
ienc  pas  d*avoir  des  diverciiTemens  férieux  & 
honnêtes.  Les  Anciens,  die  Euflathe  y  nous  ar- 
rêtent ici  ,  four  nous  faire  remarquer  que  ces 
jeunes  Princes  ,  quoique  très-intemférans  ^ 
s^ exercent  à  des  jeux  athlétiques  qui  formera 
le  corps  ,  cherchant  dans  les  divertijfemens 
mêmes  ce  qui  ejl  honnête  &  néceffaire  y  Û* 
par- là  ils  nous  enfeignent  que  P homme  ne  doit 
Jamais  fe  donner  aucun  relâche  f  &  que  juf- 
que  dans  fes  plaijirs  il  doit  s'exercer  &fepré* 
parer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de  plus  fé^, 
rieux^ 

.  Page  37Sr  Medon  s'approche  £eux  ;  c'étoit 
de  tous  les  hératus  celui  qui  leur  étoit  le  plus 
agréable  ]  Ce  Medon  étoit  un  homme  de 
lH»nne  humeur  ,  complaifant  y  infinuant ,  fia- 
teur ,  &  qui  entrant  dans  tous  les  goûts  de 
ces  jeunes  Princes,  en  ce  qu'ils  avoient  de 
moins  criminel ,  a  voit  gsgné  leur  confiance 
dont  il  fe  fervoit  pour  letHcn  de  Telemaque  ^ 
car  il  rapportoit  à  Pénélope  tous  les  com- 
plots qu'ils  faifbient  contre  lui.  Ces  carac- 
tères font  fbuvent  plus  utiles ,  que  des  carac- 
tères plus  férieux  &  plus  ouvenement  dé* 
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clarés  contre  l'injuftice  &  contre  le  vicCr  Le 
difconrs  que  ce  Medon  fait  ici  aux  Poorfui- 
▼ans  ,  eft  un  de  ces  difcours  pkdfans  qui  réuf* 
fifTenc  toujours  nûeux  auprès  des  débauchés  ^ 
qu'un  diuours  plus  férieuz  &  plus  fàge  j  il 
commence  par  une  flaterie  &  finit  par  un  ap<H 
phtegme  qui  ne  kur  dl  pas  indifférent* 

Page  379.  Je  vaudrois  bien  vous  retenir 
ici ,  &  vous  donner  U  garde  de  mes  étabUt] 
Ces  traits  font  d'un  grand  stp^mcni  ;  car  le 
Ledeur  inftruic  prend  un  grand  plaiiîr  à  voir 
k  pafteur  trompé  vouloir  offiir  à  Ton  maîtie» 
à  (on  Roi ,  la  garde  de  Tes  étabks  comme  a&& 
grande  fortune. 

Et  les  reproches  des  maîtres  font  touicars 
fâcheux^  C*eft  ce  que  doit  penfer  tout  fcr- 
Titeur  fidèle.  Homère  eft  tout  pkin  de  ces 
préceptes  indireâs. 

Car  le  foleil  efl  déjà  haut  ]  C'eft-à-dirc, 
qu'il  eil  environ  neuf  ou  dix  heures  j  car  il 
Kiut  mefurer  k  tems  félon  les  occaiions  donc 
•n  parle ,  &  félon  ce  qui  £ê  pailc  aduelle* 
mentr 

Page  }8o*  Les  bergers  &  les  chiens  if- 
meurerent  à  la  bergerie  fottr  la  garder]  Ce» 
fbnes  de  particularités  ,  ^  ne  paroiffcnt 
pas  néceffaires  pour  la  narration  »  (ont  ajou- 
tées poux  k  Peinture  ^  je  m'en  rapporte  aax 
grands  Peintres*  U  y  en  a  peu  <^i  laifaot  an 
ubkau  fur  ce  fujet ,  oubUaifent  ces  bergers 
&  ces  chiens  qui  demeurent  pour  la  garic 
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trif» 

Eumét  9  fans  le  [avoir ,  conduifile  ainfi  à  la 
viliefon  maUre  &  fin  Roi  ]  Homcrç  attendri 
par  ce  fiijct ,  qui  ctt  en  effet  très-touchant^ 
fait  cette  réflexion,  pour  obliger  £bn  Ledeiic 
à  la  faire  avec  lui* 

C'etoit  l'ouvrage  de  trois  frères  ,  Ithatus  , 
Nerite  &  Folyàor  J  II  fiiut  toujours  faire 
iiooneur  aux  Princes  des  ouvrages  qu'il» 
foht  pour  la  commodité  du  public.  Voilà 
pourquoi  Homère  nomme  les  trois  fils  de  Pte- 
relas  >  à  qui  On  avoit  Toblig^tion  de  cette  fon* 
taine. 

17»  bois  de  peupliers  plantés  en  rond  ]  Pour- 
quoi Homère  remarque-tMl  ici  cette  figure 
de  ce  bois  ,  en  nous  difant  qu'il  étoit  p^r- 
faitement  rond ,  'mifin  KvuXpTt^  ?  Cefi , 
comme  dit  fort  bien  Euftathe ,  que  la  figure 
ronde  étoit  celle  que  les  Anciens  eftimoient  le 
plus  ;  ils  la  regardaient  comme  facrée  ,  c'efi 
pourquoi  ils  fatfoient  leurs  autels  ronds ,  leurs 
tables  rondes. 

Page  5  S I  ►  Qui ,  fitivi  de  deux  bergers ,  me- 
noit  a  la  ville  les  chèvres  les  plus  grajfes  J 
Homère  commence  d'abord  par  faire  fcntir 
que  ce  Melanthius  étoit  un  glorieux ,  qui 
gâté  par  les  défordres  &  les  ébauches  qui 
regnoient  dans  lie  Palais  dé  fbn  maître  ^  mé* 
prifoit  fon  emploi ,  faî&it  conduire  fcs  chè- 
vres par  deux  bergers  5  &  au^lieu  de  fe  tenir 
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\  la  campagne  comme  Eomée  ^  û  alloit  au» 
à  la  ville  pour  faite  bonne  chère  aycc  le» 
Pourfuivans. 

Il  ne  Ut  eut  fai^pbttot  apperçm  fiilUt 
MccabU  d^infures\  Ariftoce  ,  rhomme  èi 
monde  qui  a  le  mieux  ji^  de  la  Peëfie ,  & 
qui  de  ce  côté-là  a  un  grand  avantage  for 
rlaton  ,  remarque  fon  bien  ,  3c  en  cela  il 
n'eft  pas  contredit  par  Platon  ,  qu'Homcrc 
étoit  le  féal  qui  méritât  le  nom  de  Poète, 
non-feulemenc  parce  qa'il  a  bien  écrit; mais 
encore  parce  qu*il  a  fait  de»  imitations  dra- 
matiques ,  &  qu'il  a  été  le  premier  qui  a  don- 
né comme  un  crayon  de  la  Comédie ,  t& 
changeant  en  plaiUnteries  les  railleries  pi- 
quantes &  obfccncs  des  premiers  Portes.  Cet 
endroit  en  eft  une  preuve  ;  car  vcâci  hoc  véri- 
table fcene  comique  dens  laquelle ,  fous  k 
perfonnage  de  Metanthius ,  Homère  peint  ad- 
mirablement les  valets ,  qui  corrompus  pria 
bonne  chère  &  par  la  débauche ,  traiiiffca 
leurs  maîtres  ,  &  fe  mocquent  de  ceux  (pi 
leur  font  fidèles* 

Dont  le  ventre  vutde  engloutira  tomes  les 
tables  J  II  regarde  UlyfTe  comme  un  gueux 
affamé  que  nen  ne  pourra  raflafier  :  cjcft  le 
fens  de  ce  mot  y  ^eifr£f  «tsAv^wt^s.  Ceft  aioiî 

Ju'Horace  a  dit  d'un  goulu  affamé  y  ?emcht 
^  temfeflar  baratrumque  mareelli. 

Page  5  82.  Voilà  une  belle  figure  quetumf 
net  au  Palais  parmi  nos  Princer  ;  crois -tB 
§u*il  rentportera  le  prix  dans  nos  jeux)  T» 
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tin  peu  étendu  cec  endroit  pour  en  expliquer 
le  lens  y  perfonne  ne  m'auroit  entendue  fi 
}*avois  traduit  à  la  lettre ,  demandant  de  vieil» 
des  brider ,  &  non  pat  det  femme t  &  det  tré* 
fiedt.  La  Remaûrque  fuiyante  rendra  ceci  plu» 
fenfibk. 

Crott'tu  qu'il  remportera  le  prix  dans  nos 
jeux  ,  1^  quon  lui  donnera  de  belles  femmee 
eu  des  trépieds  ]  Ce  valet  gâté  par  k  com- 
merce qu'il  aroit  avec  ces  Princes  n'a  que 
de  grandes  idées  ,  des  idées  de  jeux  6c  de 
combats  de  barrière  ou  Ton  propo(bit  des 
prix  ,  &  dont  les  prix  les  plus  ordinaires 
étoient  des  femmes  ,  des  trépieds  5  &c.  C'eft 
fîir  cela  qu'il  dit  ici  à  Eumée ,  Crois-tu  que 
ce  gueux  remportera  le  prix  dans  nos  jeux  ^ 
&  qu'on  lui  donnera  pour  récompenfe  de  fa 
valeur  ou  de  Ton  adreffe  y  quelque  belle  ef^ 
clave  ou  quelque  beau  trépied  ?  C'cft  afluré- 
ment  le  véritable  (êns  de  ces  paroles  de  Me« 
lanthius.  Au  refte  >  cet  endroit  d' Homère  doit 
fervir  à  corriger  un  paffage  d'Hefychius  qui 
cfl:  manifeftement  tronqué  :  iofn  ,  dit  -  U  , 
ynt£[Ktt  ?^pn9f  t(0^  TQ/iinht,  On  appelle  ioçtt  les 
femmes  &  les  trépieds»  On  voit  bi^n  que  ce* 
la  eft  faux  ,  Hcfvchius  avoit  écrit ,  io^tç  jn- 

Je  le  nourriroir  de  petit  lait  ]  Il  ne  lui  don- 
aeroit  pas  le  bon  lait ,  ce  feroit  une  nourri- 
ture trop  friande  pour  lui  ;  mais  l'eau  qui  fort 
des  fromages  ^  le  petit  lait ,  le  maigre  dta 
lait. 
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Page  J83.  Mais  il  retint  fa  colère^  ^  it 
prit  le  parti  de  fottffrir  ]  NoD*feuleraent  il 
prend  ce  parti  v  mais  Ta  jpatience  efl  û  grande  ^ 
qu'il  ne  répond  pas  un  leul  mot. 

Et  cet  airs  de  feigneur  que  tu  te  donnes  J 
C'eft  ce  que  fignifie  proprement  ici  k  mot 
tcy?Mutç  dont  Homère  fe  fert  ;  Melanthius  , 
parce  qu'il  étoit  toujours  avec  les  Princes^ 
imitoit  ces  airs  &  ces  manières ,  tranchoir  du 
grand  Seigneur  ,  &  vouloir  être  homme  de 
ville. 

Page  384.  Ho  ,  ho  ,  répondit  Melanthius  , 
que  veut  dire  ce  do£leur  avec  fes  belles  fen* 
tences  ]  Le  mot  hXùÇmtt  fignifie  des  finejfes , 
des  rufes  5  mais  il  fignifie  aufil  des  fentimens 
profonds ,  des  moralités ,  des  fentences ,  i^nvi 
fi¥Xtôfi0i&  >  &  je  l'ai  pris  ici. dans  ce  dernier 
Cens  ;  car  Melanthius  a  égard  à  ce  qu'Eumée 
vient  de  dire  de  ûge  ^  &  aux  remontrances 
qu'il  lui  fak. 

Fuifquil  ejf  fi  habile ,  je  f  enverrai  bien* 
tôt  fur  un  vaijfeam  loin  d^lthaque  trafiquer 
fout  moi  ]  Comme  s'il  difoit  :  C'eft  domma- 
ge de  laifier  un  £\  habile  honune  à  garder  les 
cochons ,  il  faut  lui  donner  un  vaifTeau  & 
l'envoyer  trafiquer  5  car  avec  l'efprit  qu'il  a  , 
il  amaffera  de  grandes  richefies.  Melanthius 
parle  ici  en  maître ,  qui  peut  difpolèr  de  (es 
camarades  ,  &  s'en  lervir  pour  fes  propres 
afiâires  comme  de  fes  valets» 

fiât  aux  Dieux  être  dujji  sûr  qu'aujwiNi 
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fhui  même  Apollon  tuera  le  jeune  Telema^ 
que  ]  Voilà  l*ëtat  de  ces  valets  perfides  ,  ils 
défirent  la  mort  de  leur  maître  pour  conti- 
nuer leurs  défordres  &  pour  être  surs  de  l'im- 
punité. 

Vis'k^vU  é^Ewymaque  auquel  il  étoit  far^ 
ticulierement  attaché]  Car  cet  Eurymaquc 
avoir  cm  mauvais  commerce  avec  Melantlio  , 
une  lies  femmes  de  Pénélope  &  foéur  de  ce 
Melanthius ,  comme  Homère  nous  rappren- 
dra dans  le  Livre  fuivant. 

Page  ^Z^.llefl  aifé  à  reconnoUre  entre  tour 
les  autres  Valais  ]  Car  comme  il  y  avoit  plu- 
fieurs  Princes  à  Ithaque  >  il  y  avoit  auffi  plu- 
fieurs  Palais;  mais  tous  inférieurs  à  celui  d'U- 
lyflc  qui  étoit  le  Roi. 

Il  efl  élevé  &  a  plujieurs  étages  J  Cette 
façon  de  parler  cft  remarquable  ,  ii  hifttf 
vnf  Wlv  y  ex  aliis  alia  funt ,  c*eft-à-dirc  5  qu'il 
y  a  plufieurs  appartemens  les  uns  fur  les  au- 
tres s  c'eft  ce  que  nous  difons  ,ily  a  plufieurs 
étages ,  àù  fcovoçt^et  â^'>}zrtfSAy  dit  Emlathe. 

Elle  foutiendroit  an  fiége  »  &  il  ne  fer  oit 
fos  aifé  de  la  forcer  ]  Je  crois  que  c'cft  là 
k  fcns  de  ce  vers  : 


OvK  »¥  TU  fttf  Kvif  va-î^àtrPiloTùij^* 


Nul  homme  ne  l'infulteroit.  Car  Hefychius 
explique,  iWipMrAtW/ ,  ùftp.Çijf9et/f\  vtrtf^vi^ntmj. 
Ulyfie  y  homme  de  guerre  ^  fait  cette  réie^ 
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xion  ,  qu'en  cas  de  befoin  il  pourra  s'y  ii^ 
fendre  contre  ceux  qui  viendroient  Tàtta-^ 
quen 

Page  }  8  ^.  Voûtez  -  vflw  f»fr«r  U  frmer 
dans  ce  Palais  ]  E'umée  en  homme  Ôs,t  ne 
veut  pas  encrer  dans  k  Palais  avec  U^iTe) 
de  peur  qae  cela  ne  foie  fiifpeâ  aux  Pooi- 
foivans  ,  âc  qa*ils  ne  s'imagineiK  que  c'dl 
un  homme  qu'il  amené  pour  dire  quelques 
nouvelles  à  Pénélope* 

Je  fuis  accoutumé  aux  infultei  &  auxeoifs] 
L'exprei£on  Grecque  eft  remarquable  :eUe<iit 
à  la  lettre  ,  Je  nefws  pas  ignorant  àesfUkt 
C^  des  coups  s 

Oi^  yif  ri  vXvyt^  ûi'têifUff  §iii  fiùXdm» 

Ctà  la  même  que  celle  du  Prophète  lûïe, 
5  ) .  5  •  Virum  dolorum  &  fciemem  infirmé' 
tem.  Car  la  patience  eft  une  grande  ficience. 

Page  }  ?7.  Ventre  affamé  n'a  feint  imi- 
tes ]  Ccft  réqmvalcnrle  plus  jiafte  de  l'cx- 
preâîon  Grecque  qui  paroïc  un  provcibe;!/ 
n'ejl  pojphle  en  aucune  manière  de  retenir,  dt 
cacher  un  ventre  affamé  ^  qui  meurt  àtfdm. 
Au  refte  j  UlyiTe  park  ainh  pour  mieux  Or 
cher  fbn  jeu  ,  &  pour  faire  croire  à  Eufficc 
que  c'eft  la  néceffité  &  la  faim  qui  1  obligeoc 
à  faire  toutes  ces  démarches. 

C^efi  elle  qui  met  fur  pied  des  armée:  & 
fui  équipée  des  flottes  ]  Car  fi  on  y  fjxxÀ  bico 
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&  fur  mer ,  font  entreprifes  oour  ravir  le 
bien  des  autres  ,  ou  pour  conUrver  le  fien  , 
&  le  tout  pour  la  bonne  cherc  ,  pour  le 
luxe ,  &c.  Ariflopliane  a  bien  fû  profiter  de 
cet^dipit» 

^  Un  chien  mmmé  Argus  ,  quVlyÏÏe  avoh 
éltvé]  Voici  une  nouvelle  efpéce  d'épifodc 
^u*Homere  n*auroit  pu  employer  dans  Tllia- 
de,  &  qu'il  employé  heureu&mcnc  dans  l'O* 
dyfTée  ,  qui  eft  fur  un  autre  ton  j  c'cft  la  re- 
connoiiTance  d*Ulyffe  par  fon  chien.  Cet  cpi^ 
fodç ,  très-différent  de  tout  ce  <jui  a  précédé  , 
jette  dans  cette  Pocfie  une  variété  cnarman^ 
te.  Le  Poctç  en  faifant  Téloge  d'Argus  ,  enri- 
chit l'hifloirip  tiatureile  &  marque  le  caradère 
d'UlylTe,  ^ 

Page  ^%%.  En  mtnd$nt  que  les  lahoureun 
dVlyJp  vinjfem  l'enlever  pour  fumer  les  ter^ 
res  ]  Les  narrations  d'Homère  font  ordinai- 
rement mêlées  de  préceptes  indirects  ,  ifoit 
pour  les  mqeurs  ^  u>it  pour  le  ménage.  En 
voici  un  pour  l'œconomie  ruftique.  Le  fumier 
devoir  ég:e  £b;tt  préciçux  à  Ithaque  -y  car  com- 
me \ps  t^rrçs  y  étoiçnt  fort  maigres ,  ellej 
avoient  grand  befoin  d'être  fumées  ,  &  c'eft 
ce  qu'Homère  n'a  pas  oublié.  Virgile  çn  a  fait 
un  précepte , 

Ne  faturare  jimo  fingui  fudeat  fila, 

Lib.  i,  Georg.  Un  tas  de  fumier  devant  I4 
forte  d^fin  Pafais  f  s'écrie  l'Autçur  du  ParaUc* 
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le.  Demeurez  itaccùrd  que  les  Princet  de  ce 
tems4à  reffembloknt  bien  aux  fuyfms  de  ce 
$enu*ci.  Voilà  comme  ce  Critique  écoit  bica 
inftxttit  de  rAntiquicé. 

Cf  chien  étoit  donc  couché  fur  ce  fumier 
^'  tout  couvert  bordure  ]  Le  Grec  die  ,  (jr 
tout  piein  de  vermine.  Mais  le  mot  de  l'origi- 
nal  eft  beau  Se  harmonieux  ;  au-iiea  que  cdni 
de  vermine  eft  désagréable  &  bas.  L'Auteur 
du  Parallèle  abufe  encore  de  cet  endroit: 
Homère  die-  que  ce  chien  étoit  tout  maugé  de 
tics.  Il  ne  lent  pas  combien  les  termes  bas 
qu*il  employé  flétrifTent  la  diâion  &  desho- 
iK>rent  la  Poëiie. 

Mais  il  n'eut  fas  la  force  de  fe  lever  four 
fe  traîner  jufqu'à  fet  pieds  ]  Cela  eft  ménagé 
par  le  Poëte  avec  beaucoup  d'art  :  fî  ce  chien 
s'étoit  levé ,  &  qu'il  fut  alfe  aux  pieds  d"Ulyf- 
fe  le  cateâer ,  cela  auroit  pu  donner  quelque 
foupçon. 

Ulyjfe  qui  le  reconnut  éCabord ,  'uerfa  des 
larmes  qu'il  ejfuya  promptement]  C'cft  ua 
fentiment  très -naturel  ^  Ulyfle  touché  de 
Tamidé  de  (on  chien,  &  le  voyant  en  cet 
état,  pleure  en  même-tems  &  par  amitié  & 
par  compaffion. 

Ou  s'il  étoit  comme  ces  chiens  inutiles  qui 
ne  font  bons  qu'autour  des  tables  ,  ^  qtu  Us 
Princes  nourrijfent  par  vanité  ]  Uly flc  blâme 
ici  la  coutume  des  grands  Seigneurs  de  foD 
tcms  p  qui  nourrifToient  beaucoup  de  chiens 
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inutiles  jpar  vanité  &  pour  la  magnificence. 
Il  vouloit  au*on  n'en  nourrît  que  d'utiles, 
ou  pour  la  chaiTe  ,  pu  pour  la  garde  des  mai- 
fons. 

Page  ^%9.Et  que  Us  Princes  nourrijfens  par 
vanité]  Il  y  a  dans  le  Grec,  &  que  les 
Rois ,  &c,  uftcKitç,  Mais  ici  Rois  ^gnine  tous 
les  grands  Seigneurs ,  tous  les  riches  :  comme 
dans  le  mot  d'Horace  ,  (àt.  i,  liv.  i. 

liegibus  hic  mos  efi  uhi  equos  mercansur. 

Et  dans  Tercnce ,  Eunuch.  i.  1. 

.....  Eunuchum  porro  dixti  velle  te  y 
Quia  fila  usuntur  his  Regina, 

Ceft  la  coutume  des  d&meftiques ,  dis  que 
leurs  maîtres  fint  ahfens  ]  Cette  peinture 
cft  aflc2  naturelle.  Terencc  a  dit  de  même , 
en  parlant  des  fcrvantes  de  Thaïs ,  Eunuch. 
3- J. 

Foras  Jimul  omnes  prorttuntfi: 

Aheunt  lavarum ,  projlrefunt ,  ita  ut  fit , 
Domini  ubi  abfunt. 

Dès  que  leurs  maîtres  fint  abfens ,  oufoibles 
&  fans  autorité]  Tout  cela  eft  renfermé  dans 
ce  fcul  mot , 

....  £v  r'  àf  ffiiiKfT  *€mK^riêtTtf  uvsticnç, 

Simul  ac  non  amplius  domihamur  Reges. 
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Car  dans  toutes  les  langues  il  &ut  expliquer 
les  termes  ,  par  rappon  aux  fujecs  &  aux  oc> 
cafions  dont  on  parlé.  Ulyffe ,  qui  eft  le  Roi , 
cft  ou  mort  ou  abfent ,  la  Reine  eft  foible 
5c  n'eft  plus  maîtrefTe  y  &  Telemaque  eft 
jeune  &  Lans  autorité  ;  c'eft  ce  qu'Homère 
a  voulu  faire  entendre  par  ce  (èul  mot  /««»er' 
hrmftÊrnimf  ^  quand  il  n*y  a  plus  de  maître 
qui  les  retienne  dans  le  devoir. 

P*gc  Jpo.  Car  Jupiter  ote  à  un  homme  la 
moitié  de  fa  vertu  ,  le  premier  jour  qu'il  le 
rend  efclave  ]  Cela  eft  vrai  pour  Tordinairc  ; 
le  premier  jour  qui  ôtc  la  liberté  ,  ôtc  une 
grande  partie  de  la  vertu  ,  &  ce  qu.i  en  refte 
ne  tient  pas  contre  une  longue  (ervitudé^ 
car  ,  comme  difoit  un  Philofophe  à  £bn  ami 
Longin ,  la  fcrvitude  eft  une  efpécc  de  pri- 
Ibn  oii  Tame  décroît  &  fe  rapctiâe  en  quel- 
que forte ,  &  il  la  compare  fore  bien  à  ces 
boeces  où  l'on  enfermoit  les  nains  pour  les 
empêcher  de  croître  ,  &  pour  les  rendre  mê- 
me plus  petits.  Mais  cela  n*eft  pas  fî  généra- 
lement vrai ,  qu'il  n  y  ait  plufieurs  domefti- 
ques  qui  réfiftent  à  ces  impreflions  de  la  fer- 
vitude  &  qui  confervent  leur  vertu  ,  témoin 
ce  même  Êumée.  La  beauté  de  la  réflexion 
qu'Homère  fait  ici ,  a  touché  1* Auteur  même 
du  Parallèle  j  mais  il  la  trouve  très-mal  pla- 
cée. Cette  réflexion  eft  admirable  ,  dit -il, 
cSr  une  des  plus  bel  Us  qui  furent  jamais»  Mais 
voyez  oh  elle  fft  mife ,  &  à  quelle  occafion 
le  Poète  prend  des  fentimtns  fi  élevés.  Elle  eft 
trèS'bien  mife  ,•  &  plus  la  chofe  eft  petite , 
plus  la  négligence  de  ces  valets   éclate ,  & 

cette 
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cette  réflexion  ed  d*aacaat  plus  fëante  ^  fur- 
touc  dans  la  bouche  de  ce  p^fteur* 

Dans  le  moment  le  chten  étUlyJfe  accompth 
fa  defiinée  ,  &  mourut  de  joie  ]  Tous  les  ani- 
maux ,  quand  ils  font  fort  vieux  ,  meurent 
pour  la  moindre  chofc  5  la  joie  qu'eut  ce  pau- 
vre Argus  de  revoir  fon  maître  fut  û  grande  ^ 
qu'elle  diffîpa  en  même-tems  le  peu  qui  lui 
reftoit  d'efprits.  Homère  dit  de  ce  chien  qu*/7 
accomplit  ja  defiinée -,  parce  qu'il  a  établi  dans 
fcs  Pofc'mes  qu'il  y  a  une  deftinée  pour  lc$ 
animaux  ,  &  que  la  Providence  veille  pour 
eux  comme  pour  les  hommes.  Ce  qui  cft  par-  * 
faitemenc  d'accord  avec  la  fkinc  Théologie, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

D*avoir  revA  fon  maître  vingt  ans  aprèt 
fon  départ  ]  On  n'auroit  jamais  crû'  que  ce 
pàiTagc  eut  pu  fournir  un  fujct  de  critique 
contre  Homère  j  cependant  l'Auteur  moder- 
ne ^  dont  j'ai  déjà  fouvent  parlé ,  s'en  cft 
Icrvi  pour  faire  voir  que  fi  ce  Pofe'te  n'étoit 
ni  bon  Aftronome  ni  bon  Géographe ,  com- 
me il  fe  flatte  affez  ridiculement  de  l'avoir 
prouvé  ,  il  n'étoit  pas  meilleur  Naturalifte  ^ 
&  iL  le  prouve  à  la  nianîeré ,  c'eft-à-dirc, 
qu'il  nous  fait  voir  que  s'ila  fait  des  bévues  , 
groffieres  pour  n'avoir  pas  entendu  le  Grec  ^ 
2I  en  fait  aufli  pour  n'avoir  pas  entendu  le 
Latin  ,  comme  M.  Defpreaux  l'a  fort  biea 
prouvé ,  Réfl.  3 .  fur  Longin.  Je  rapporte  ces 
faufTes  Critiques  ,  pour  faire  voir  à  quels 
excès  l'ignorance  &  te  méchant  goût  portent 
Jes    Cenieur^  des   Anciens  ,   afin  que  cet; 

TomeW,  î 
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exemple  retienne  fcs  fèmblables.  Ulyjfe  danf^ 
fOdyffëe  ,  dit-il ,  eft  reconmt  far  Jon  chien 
qui  ne  l'avoii  poim  vu  depuis  vingt  ans.  Ce* 
fendant  Pline  affwre  que  les  chiens  ne  faJTent 
jamais  quinte  ans.  Quand  Pline  l'aoroit  dit  , 
il  n  auroit  pas  fallu  le  croire  ,  &  il  aoroic 
mieux  vallu  fuivre  tant  de  Naturaliftes  mo- 
dernes ,  qui  afTurent  que  les  chiens  vivent  des 
vingt  ans ,  des  vingt-deux  ans.  Euftathe  aC- 
fore  même  que  ceux  qui  font  venus  afrès  Ho- 
mère ,  écrivent  que  les  chiens  vivent  jufqu'à 
vingt-quatre  ans,  cfrt  H  t(sfi  ÙHsnruxntfm  ÇSrtt 
trn  %iitH%  Uifntrtu  «i  ^id'  cfftnfùu  £t  moi-même 
5*en  ai  vu  un  qui  avoit  vingt-trois  ans.  Bien 
plus  encore ,  il  n'y  a  pas  long-tems  qu*on  en 
a  vu  un  ici  qui  avoit  plus  de  trente  années  ,  je 
ne  fai  même  s*il  eft  mort.  Comment  Pline  a- 
t-il  donc  pu  fe  tromper  fur  une  chofe  que  Tez-* 
périence  enfeigne  \  Mais  bien-loin  que  Pline- 
ait  jamais  affuré  ce  que  ce  Critique  lui  attri- 
bue il  kardiment ,  il  4^^  ex|i|c£rément  le  con- 
traire après  Homère.  C4»ex  Laconici  vivujtt 
annis  dénis,  catera  gênera  quindecim  annoi» 
aliquando  viginti»  Cette  tfféct  de  chiens  qu'en 
apfelU  chiens  de  Laconie ,  vivent  dix  ans,  Tou* 
tes  les  autres  eff4ces  de  chiens  vivent  ordinai^ 
rement  quinze  ans,  &.  vont  quelquefois  jufqu  à 
vingt.  Plin.  liy,  lo.     \ 

.  Page  j^i.  Il  s*afj^  hors  de  la  porte  ,  fttr  h 
feuil  qui  étoit  de  frêne  ,  0"  s'appuya  conirt 
le  chambranle  qui  étoit  de  cyprès  &  fort  6ien 
travaillé  ]  Ces  petites  particularités  ,  cjui 
pardiiTent  inuti)çs  ^  ne  font  pas  ajoutées  en 
Vfiiin  s.  elles  fcrveat  à  tromper  k   Lcdteur  , 
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ii  à  lui  faire  croire  que  tout  le  refte  cft  vrai , 
paifque  celui  qui  fait  le  récit  eft  fî  indruic' 
des  moindres  chofes,  &  par  ce  même  moyen 
Homère  marque  les  mœurs  des  tems.  Le 
feuil  &  le  chambranle  de  la  porte  du  Pa- 
lais d'Ulyflê  n'étoient  pas  d*un  bois  rare  3c 
précieux. 

La  honte  eft  nuifihle  à  tm$  homme  qui  eft 
dans  le  befotn']  Dans  le  dernier  Livre  de  l'I** 
liade ,  Homère  a  fait  dire  par  Apollon  même  y 
Que  la  home  efi  un  des  plus  grand/ maux  tr 
des  plus  grands  biens  des  hommes  >  qu'elle  eft^ 
très'Utile  iy  très^nuijîble  aux  hommes, 

Wv^fMs  fûyob  aryem/  iJ^  Uhnrt, 

Hefîode  a  réuni  ces  deux  pafTages  ,  celui  de 
rodyifée  &  celui  de  Tlliade^  &  en  a  fait  une 
feule  fentence  dans  fon  ifjtaité  des  ceuvres 
&  des.  jours  r     ' 

C*eft-à-dire  ,  qu*il  y  a  une  bonne  &  une 
mauvaife  bonté.  On  peut  voir  la  Remarque 
fur  le  dernier  Liv.  de  Tlliade ,  tom.  4.  p*  5 1 3 . 

Page  351.  Il  mangea  pendant  que  le  chantre 
Phtmpus  chanta  &  foua  de  la  lyre  ]  Homère  ne 
rapporte  point  ici  le  chant  de  Phemius ,  car  if . 
n^ç;n  a  pas  le  tems  5  fon  fujet  Tappellc  ,  & 
XJ^lyfTe  va  eiécttter  la  plus  étonnante  de  toutes 
les  entreprifcs. . 

Page  i^^.QuoiquUlJut  réfolu  quHl  n'en 
Jauveroit  aucun  ]    Le  Pôëte   ajoute  cela  à  " 
caufe  de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  afin  qu'il  pAe 

y») 
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connaître  ceux  qui  avotent  de  VhutMtmté  ^ 
dt  la  jujîice.  Car  il  femble  que  ceux  en  qui 
il  en  trouveroit  y  dévoient  être  épargnés  ; 
mais  le  Poërç  nous  avertit  qu'il  n'en  fauvera 
aucun,  pas  même  de  ceux  en  qui  il  trouvera 

£:tte  forte  d'Jiumanité  ôc  de  juftice  5  car  cette 
umanité  &  cette  juCHce  n'étant  que  (îiperfi* 
cielles  &  paiTageres  ,  elles  ne  dévoient  pas  les 
f^uver  j  ij  n*eU  pA5  jufte  qu'un  a<ae  de  verra 
q^tt'arrache  un^moment  de  compa^îon  ,  &  qui 
ne  vient  point  de  la  boiyie  difbofition  du  cœur, 
efface  tant  de  méchantes  aç^ps  qu'uo  viçç 
habituel  à  produites» 

Mais  flvec  un  Mr  Jt  naturel  y  qu'pn  eut  di$ 
qu*il  n*avoft  fait  Vautre  métier  toute  fa  vie  ] 
Hpinere  fait  remarquer  ici  la  grande  four 
plefTe  d'UlyfTe  qui  Ce  plioit  H^  s'accommodoit 
a  tous  les  états  de  la  fortune  ^'ccnime  s'il  y 
étoit  né  ,  jusqu'à  mçndier  méipei>  Euilathe 
dit  fort  bien  ^  Ketf  Ihù  0  mXvfoj^ftf  O'S^wtvç  y 
m  ?  'tTf^^TiTy  Tf^flrtjs  U»  Voyez  combien  efi 
fiuple  &  adroit  cet  Ulyjfe  y  il  ejl  maître  fwe- 
tne  en  l'art  de  mendier.  Ceflfc  ce  qui  juftifiç 
bien  l'épithetc  mxirfoms  que  le  Pocte  lui  a 
dppnéç, 

.  5^  mit  à  gronder  fortement  Eftmée  ]  Antî- 
no.iis  comme 'le  plus  méchant ,  eft  aufli'  Iç  plqs 
fûupçonneux  &  le  plus  timidiç  5  il  craint  qu'il 
n'y  ait  ici  quelque  myftèré  caché  ,  &l  que  ce 
gueux  ne  fuit  quelque  mefTagef  qa*£uméç 
amené,  à  Pénélope  :  voilà  fo^fquçi  il  j'çm-» 
pQrt^.fi  fbh  contre  lui* 
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Page  3  ^4.  S'avoni  -  «ô«/  p4X  i«  4/^*  lU 
Hjfagabonds  &  àjfez  de  pauvret]  II  y  avôic 
donc  beaucoup  de  pauvres  à  Ithaque  ;  mais 
il  y  a  de  l'apparence  que  te^  pauvrel  des  ifles 
Voifincs  &  du  contitïcnt  même  ,  s*étoierit 
rendue  là  pour  profiter  de  ta  profufion  que 
les  Pourfuivans  faifoietlt  dans  le  Palais  d'U- 
lyfle  5  car  c'eft  la  coutuihè  des  gueux  ,  ils 
s'aflemblent  Oii  eft  là,  foule.  J'ai  la  quelque 
part,  qu'à  Athènes  il  n'y  âvôft  pas  un.feul 
gueux  qui  en  mendiant  déshonorât  la  vilte* 
Voilà  un  grand  éloge  ,  je  ne  crois  pas  qu'au-* 
jourd'hui  il  y  ait  une  feule  ville  dans  le  môndci 
a  laquelle  on  puiiTe  le  donner^ 

tJn  det^n ,  uH  médecin  ,  Un  nienuifier  ,  tnii 
ehantre  divin  qui  fait  un  grand  ffailir  far 
fes  chants  ]  Homère  met  ici  au  nombre  dcai 
artifans ,  ^fif^Off^*  >  Af'f'^'/C"*'  >  ^^^  devins  & 
les  médecins ,  atlffi-hien  que  les  charpentiers  | 
mais  il  y  met  auffi  les  chantres  ,  <;'clt-à-dire  , 
les  Poètes  méjtïies^  Cela  vient  de  ce  que  dans 
ces  premiers  tems  ,  tous  les  arts  >  ceux-mê-* 
mes  qui  nous  pafoiâent  aujourd'hui  les  plus 
méchaniques ,  étoient  honores  ,  &  on  appela 
loit  artifans  fn/^df^  ^  tous  ceux  qui  travail- 
loient  pour  le  public ,  éc  qui  tiroient  une  li^ 
compenfe  de  kur  travail. 

Voilà  ki  gem  qu*on  appelle  chez  foi]  Car 
tous  ces  gens  -  là  font  utiles  ,  &  quand  ôa 
n'en  a  pas  dans  le  pays  ,  on  en  fait  venir  d'ail-* 
leurs.  Eumée  répond  trcs-^fdidemcnt  au  re-* 
proche  d'Antinous^ 

Jiij 
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P^gc  195'  l^  faut  avouer  quun  péri  n*A 
pas  pus  de  foin  ir  fon  jUs ,  que  vous  en  avez 
de  fRoî]  Cm  nue  Ironie  ,  comme  fi  Antinous 
n'avoit  youlu  chafTer  cet  étranger  que  pour 
épargner  le  bien  de  Tclemaquc  ,  &  cette  iro- 
nie eft  même  plus  amére  qu'elle  ne  paroît  d'a- 
bord \  car  c*eft  comme  fi  Tclemaque  lui  di- 
foit ,  II  femble  que  vous  foytz  sûr  à*éwyx\^ti 
ma  mère  ,  vous  agiHez  déjà  conune  u  vous 
me  teniez  lieu  de  père ,  tant  vous  avez  foia 
de  ménager  mon  bien. 

Page  ^96,  Je  vous  affure  que  fi  tous  Us 
Pourfuivans  donnoient  à  ce  gueux  autant  que 
moi ,  il  n'aurôit  pas  befoin  de  grand  chofi  ] 
Antinous. répond  a  Tironie  de  Tclemaque  par 
une  autre  ironie  ;  car  il  veut  dire  que  &  tous 
les  Princes  donnoient  autant  que  lui  à  ce 
gueux  j  il  feroit  plus  de  trois  mois  fans  reve- 

"  nir  5  car  il  recevroit  tant  de  coups  ,  qu'il  lui 
faudroit  plus  de  trois  mois  pour  fe  faire  pan- 

Ter  &  pour  en  guérir. 

Page  597.  Mais  il  s'approcha  d'Antinous; 
tr  lui  dit  :  Mon  ami ,  donnez-moi  aujji  quel^ 
.  que  chofe  ]  Ulyife  diffimule ,  car  la  diffimuJa- 
,  tien  fait  une  grande  partie  de  la  patience  ; 
il  fait  donc  femblant  de  n'avoir  ni  entendu 
l'ironie  cachée  fous  fa  réponfe  à  Telcmaquc , 
ni  vu  l'adlion  qu'il  a  faite  en  tirant  fon  mar- 
chepied. Il  va  à  lui  &  lui  demande  comme 
aux  autres  ,  pour  lui  donner  lieu  de  com- 
,bler  la  mefure  de  fa  méchanceté  ,  &  pour 
fonder  la  vengeance  éclatante  qui  doit  b 
fuivre. 
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'  Page  398.  J'allai  donc  au  fieuve  Egyptus] 
C'eft  la  même  hiftoirc  qu'il  a  faite  à  Eumée 
^ans  le  xiv.  Liyre ,  il  n*en  change  que  la 
fin. 

■  Page  3^9.  Ils  me  vendirent  à  un  étranger 
qui  pajfoit  ]  Cela  e(l  bien  différent  de  ce  qu'il 
a  dit  à  Eumce  dans  le  xiv.  Liv.  Mais  il  ne 
craint  pas  qu*£umée  relève  cela  comme  un 
menfonge  5  il  croit  ou  que  ce  pafteur  n*y 
prendra  pas  garde  ,  ou  qu'il  croira  qu'il  a  fes 
raifons  pour  ne  pas  dire  ici  ce  qu'il  lui  a  die 
chez  lui. 

Ou  il  me  vendit  à  Dmetor  fils  de  Jafus  ^ 
■qui  regnoit  dans  cette  ijle"}  Quoiqu'il  ne  UillG 
pas  demander  raifon  à  Ulylfe  de  fes  fiâions  ^ 
il  n'eft  pourtant  pas  hors  dé  propos  de  re- 
chercher les  vérités  qu'il  peut  avoir  mêlées 
dans  fes  fables.  Je  crois  que  ce  Roi  de  Cypre 
•n'eft  pas  un  Roi  fuppofé.  Quand  les  Grecs 
fe  préparoient  à  aller  à  Troye  >  il  y  avoit 
à  Cypre  un  Roi  nommé  Cinyras  ,  qui  envoya 
^à  Agamemnpn  cette  belle  cuirafk  dont  il  eft 
parle  au  commencement  de  l'onzième'  Livre 
de  l'Iliade.  Ce  Roi  mourut  apparenmienc 
pendant  le  fiége ,  6c  ce  Dmetor  nls  de  Jafus 
dont  Homère  parle  dans  ce  paflage  ,  régna 
après  lui. 

De  peur  que  je  ne  te  fajje  revoir  cette  trijle 
terre  d'Egypte,  ou  Cypre]  C'eft -à -dire, 
de  peur  que  je  ne  te  vende  à  des  corfaircs 
qui  te  mèneront  encore  en  Egypte  y  ou  qui 
koot  te  vendre  dans  Tille  de  Chypre.  Au  refte, 

T  iy 
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ce  paflkge  fuffic  pour  détromper  ceux  <pir  ont 
crû  qu'Homère  n*a  comiu  Mgyfttu  que  pour 
le  fleuve  ;  car  nous  voyons  ici  manifeftement 
qu'il  appelle  du  même  nom  la  terre  que  ce 
fleuve  arrofe  ,  puifqu'il  dit  niK^Lu"  Ai>c«i7«i. 
Cette  épitkete  au  féminin  ne  convient  point 
au  fleuve ,  elle  ne  convient  qu'à  la  terre. 

Page  400.  On  voit  bien  que  chez  vous  veut 
ne  donneriez  fat  un  grain  de  fel  à  un  men^ 
àiant  ]  C'ctoit  un  proverbe  en  Grèce.  Pour 
marquer  un  homme  fort  avare  y  on  difoit 
*  qu'iV  ne  donneroit  fus  un  grain  de  fel  à  un 
fauvre  ;  car  le  fel  y  étoit  fort  commun.  Il 
faut  remarquer  ici  le  mot  hn^mç  mis  pour 
hruiins  y  un  mendiant  \  car  après  Homère  il 
a  eu  une  lignification  plus  noble. 

Page  401.  O»  n*eft  point  Jurpris  qu'un  hom* 
mefoit  hlejjfe  quand  il  combat  pour  défendre  fin 
èien  ]  Ce  difcours  eft  trcs-fon  &  relevé  bien 
l'injufticc  d'Antinous,  d'avoir  frappé  un  hom- 
me qui  ne  faifbit  que  lui  demander  l'aumône. 
Mais  outre  le  fens  évident  &  manifcfte  qu'ont 
les  paroles  d'Ulyfle ,  elles  en  ont  un  caché 
qui  a  rapport  aux  affaires  préfentes  ;  car  c'eft 
comme  s'il  difoit,  fi  je  voalois  chaffer  les 
Pourfuivans  &  défendre  mon  bien  &  mes 
troupeaux  qu'ils  diflîpent  ,  ce  ne  feroit  pas 
une  chofe  bien  étrange  que  je  fuife  blen^> 
mais  que  jt  le  fois  forfque  je  ne  fais  que 
demander  la  charité  pour  appaifer  la  faim -y 
voilà  ce  qui  eft  étrange  &  inoui.  Ulyife  eft 
bkffé  par  Antinous  lorîqu'il  lui  demande  L'au- 
mône 9  &  il  ne  le  fera  point  lorfqu'il  dcc«^ 
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quera  les  Pourfuivans  pour  ks  chaflcr  de  fon 
Palais. 

Page  401.  Vous  avez  fort  mal  fait ,  Anti^ 
nous  y  de  frapper  ce  pauvre  ]  L*aâion  d'Anti- 
nous cft  u  criante ,  <ju'clle  révolte  même  les- 
autres  Princes  y  tout  injuftes  &  tout  dépravis 
qu'ik  écoient^ 

Que  âeviendrez-vout ,  matheureux ,  fi  c*efi 
quelqu'un  des  immortels  ?  car  foUvent  Us 
Dieux  ,  qui  fe  revêtent  comme  tl  leur  plaU 
de  toutes  fortes  de  formes  y  prennent  la  figure 
d'étrangers  ]  Voici  un  pafïàge  célëbre  qui  j^ 
attiré  la  ccnfure  de  Platon.  Si  Dieu  fe  meta- 
ntorpkofoity  dit. ce  Philofophe  dans  le  11.  liv. 
de  Ùl  République  ,  iiprendroit  une  forme  plut 
far  faite  que  lafienne ,  ou  unefbrme  moins  far -^ 
faite»  Or  il  eft  ridicule  de  dire  qu?il  fe  change' 
en  mieux ,  car  il  y  auroit  quelque  chofe  de  fûts 
farfait  que  lui  y  ce  qui  ^  abfurde  ;  &  tl  efl 
impie  d^admettre  qu'il  fe  change  en  quelque' 
ehofe  de  moins  parfait ,  car  Dieu  ne  feus  fe 
dégrader.  D'ailleurs  s'il  far  oijfoit  fous  une  ait^ 
tre  forme  que  lafienne^  il  mentir  oit  y  farce  qu'il 
faroitroit  ce  qu'il  ne  feroit  pas.  Il  faut  donc 
conclure  de-là  qu'il  demeure  dans  fa  forme  pnH 
fie ,  qu^  efl  feule  la  beausé  même  &  laperfec^ 
tion.  Qu'aucun  Poète ,  ajoûte-t-il ,  ne  viemte' 
donc  pas  nous  dire  que  les  Dieux  prennent  totà» 
tes  fortes  déformes ,  &  que  fouit  fa  figure  d'ê^ 
trangers  ils  vont  dans  les  villes ,  &c.  M.-  Da?-- 
cier  a  fort  bien  réfuté  Terreur  cathée  (bus  ces^ 
ïaifons  qui  paroifToient  {pécieufe^  Si  Platon  y 
^t'H^n'avoie  emfloyé  Jon  raifonnement  qu^ 


171. 
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T^AHs  U      hattrt  in  ndne  Us  ridicules  métamorphofes  que 

7rMté  Hi  U   Us  Poëtes  attribuoiens  aux  Dieux  ,  il  auroit 

jDofiriiff  de    roifirt  ;  mais  de  s'en  fervir  four  combattre  U 

__/•"»  ^'<5«  fnaniere  dont  il  afouventflu  à  Dieu  defe  ren- 

,  dre  viJibU  fous  la  forme  d*un  ange  »  ou  d'un 
homme  qu'il  a  créé  À  fin  image ,  ^T  d9nt  il  a 

^fu  prendre  la  figure  fans  tromper  les  hommes  , 
&  fans  fe  départir  de  fes  fer  ferlions  ,  cejl  une 
erreur,  Auffi  n'a-t-elU  pas  échappé  aux  lumiè- 
res de  fin  difcipU  Ariftote ,  qui  bien  que  à'aiU 
leurs  moins  éclairé  fur  la  nature  ditnne ,  a 
mieux  connu  que  Platon  la  beauté  &  la  x/érité 
de  ce  fentiment  d'Homère  y  &  infiruis  par  ce 
grand  Poëte ,  il  a  reconnu  qu*il  n*eflpas  indigne 

jie  Dieu  de  fe  revêtir  de  la  nature  humaine 
four  délivrer  les  hommes  de  leurs  erreurs.  Ce 

.  pafTage  d'Homère  eft  certaiocmenc  d*aae  gran* 

.de  beauté  y  &  c'eft  un  grand  honneur  pour  ce 
Poëce ,  que  {es  vues  s'accordent  mieux  avec 
les  vérités  de  nos  Livres  faints ,  que  celles  du 

Î)lu$  grand  Philorophe  &  du  plus  grand  Théo- 
ogien  du  Pasaniûne.  U  £ènu)le  qu'il  avoit  lu 
ce  pafH^e  de  laGencfc ,  où  trois  Anges  s'étanc 
apparus  à  Abraham  ,  le  Seigneur  lui  dit  :  Le 
cri  de  Sodome  &  de  Gomorrhe  s'eft  multiplié, 
ty  leur  péché  s'efi  extrêmemetu  aggravé  :  je 
jdefcendrai ,  &  je  verrai  fi  leurs  œuvres  réfou" 
dent  à  ce  cri  qui  efl  venu  jufqu^à  moi  ,  &c» 
Geoef.  i8.  XI.  &  xx.  Toute  l'Ecriture  fainte 
.eft  pleine  de  ces  exemples.  £t  ce  qu'il  y  a  ici 
.de  bien  remarquable.,  c'eft  qu'Homère  met 
^cette  grande  vérité  dans  la  bouche  de  ces  Pour- 
..  fuivans  pour  en  mieux  marquer  la  certitude; 
car  il  faut  qu'une  vérité  foit  bien  confiante  6c 
^ien  répandue  ^  quand  dit  eft  ainfi  acteftéç  ^ 
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4lvouée  par  ces  fortes  de  gens  qui  n'ont  d'ail- 
leurs ni  piété  ni  religion. 

Page  405.  Mais  fuand  on  eut  rapporté  à 
lafage  Pénélope  que  ce  pauvre  avoff  été  èlefflf} 
La  compaffion  que  Pénélope  a  pour  cet  étran- 
ger, qu'on  vient  de  bleuer  fi  indignement^ 
donne  lieu  à  l'entrevue  de  Pénélope  &  d'Ulyf- 
fe ,  qui  {è  foa  dans  le  xix.  Livre ,  de  qui  donne 
«n  merveilleux  plaifir  aux  Leâeurs. 

Page  40  j.  E#  cet  trois  joars^là  ne  lui  fi^^ 
firem  pas  pour  me  raconter  fes  trifies  aventw 
res  ]  Il  faut  qu'Eumée  exagère  ^  ou  plutôt 
qu'UlyfTe  lui  ait  dit  beaucoup  de  chofes  que 
ie  Poëte  n'a  pas  rapportées  y  ou  qu'il  n'a  rap- 
portées qu'en  abrégé  y  Se  cela  eft  très-appa- 
rent ;  car  ce  que  nous  lifons  ne  remplit  que 
quelques  heures» 

Comme  quand  un  ckamre  célèbre  y  que  lef 
Dieux  eux-mêmes  ont  ittflruit  ]  Homère  relevé 
très-fbuvent  les  merveilles  de  la  Poëfie  &  ie 
plaifir  que  font  {es  chants  divins  y  car  il  con- 
noifibit  bien  le  Okérite  8c  k  pouvoir  de  fon 
art.  Mais  il  ne  parle  que  des  Po^es  que  les 
Dieux  eux-mêmes  ont  inftruits  y  c'ed-à-dire  ^ 
qui  ont  reçu  des  Dieux  k  génie  de  la  Pocfie  ^ 
&  à  qui  ks  Dieux  ont  ouvert  tous  leurs  tré- 
fors.  Les  autres  ne  font  aucun  plaifir,  &  ne 
(ont  écoutés  que  de  ceux  qui  n*ciot  aucune  idée 
^e  la  véritabk  Poëfie. 

'PsL^c4o6..0ùleJ[ageMinoseflné'i  Lèpre- 
|m«r  Minos»  c'eft-à^^trcy.k  fis  afe  Jupices 
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&  d'Europe  9  fut  un  Roi  fi  juftc  &  un  fi.  ezcet- 
Icnt  Legmàtcur,  qu'Homerc  l'appelle  Vand 
de  Jupiter ,  qu'il  dit  qu'il  s'cntxctcnoit  avec 
lui ,  &  qu'il  a  cm  ne  pouvoir  donner  un  plus 
grand  ^loge  à  l'ifle  de  Crece  »  qu'en  difanc  que 
£  fage  Minos  y  étoic  né.  Car  rien  ne  fait  tant 
d'honneur  aux  Etats  que  les  grands  perfonna* 
ges  qui  y  ont  pris  naiilance^  D'autres  ont  ez« 
pliqué  ce  mot ,  'i^t  MhêtH  y»n  îfv»  ou  régnent 
les  defcendans  de  Minos.  En  effet,  Idomenée 
xegnoit  encore  en  Crète  dans  le  tems  que  ceci 
fe  paflbit  à  Ithaque  5  xnai$  j'aime  mieux  le 
premier  fcns* 

Qu'Vlyjfe  ejl  flein  de  vie  fris  dei  terret 
des  Thejbrotiens]  Et  cela  eft  très-vrai  ,  puîr» 


3u  Ulyâc  eft  à  Ithaque  ,  qui  n  eft  pas  éloignée 
e  la  Thefprotie  ,  &  qu'il  y  amené  de  grandes 
richefTes  ,  ces  richeflcs  qu'il  a  cachées  dans 


fy  amené  de  grandes 
ju'il  a  cacT 
un  antre  ,  comme  nous  l'avons  vu. 


P^e  407.  Ef  Telemaque  éterhua  fi  fort , 
qm  tous  U  Palais  en  retentit  ]  Il  falloir  bien 
que  réternuement  de  Telemaque  fut  très-fort 
pour  être  entendu  de  Pénélope  ,  qui  étoit  reti- 
rée dans  fbn  appartement  au  haut  de  £bn  Pa- 
lais. Elle  reconnoit  que  c'eft  l'éternuemenc  de 
Ton  fils  9  &  cet  étemuement  qui  vient  fi  à  pro- 
pos comme  elle  achevoitde  dire  ces  paroles, 
dl  fe  ferait  ht  en -tôt  vengé  de  ces  Princes  ,  lui 
paroît  un  au^e  très-&vorable  Se  très-fur. 
Nous  voyons  par  ce  pafTage,  que  la  fuperfti- 
tion  de  prendra  les  éternuemens  pour  des  au- 
gures eit  très-ancienne.  CetTc  iuperftition  ve- 
noit  de  ce  que  ia  tête  ét;^t  la  partie  U  pluf 


i 

SUR  i/  O  i> Y  S  »  É E.  UvrlfXî^lh  441^ 
£icrce  da  corps ,  comme  le  liège  de  la  raifoii 
&  di^  fencimem  »  &  yétemuémem  venant  de  la 
tête  y  on  le  prenoit  pour  un  (îgne  d'approba^ 
tion  y  Se  non-feulement  on  re(peâoic  ce  iigne  ^ 
mais  on  le  regardoit  comme  envoyé  par  Jupi- 
ter même ,  &  on  l'adoroit.  £n  voici  une  prélè- 
ve bien  remarquable  dans  le  3 .  Itv.  de  Xeno- 
phon  de  Texpédition  de  Cyrus.  Xenophon 
ayant  fini  un  petit  discours  par  ces  parolç»^i 
î^otts  avims  plufieuri  rayons  d'efpérance  four 
notre  falut ,  il  aipâte  y  fur  cela  quelqu*un  éter^ 
nua  r  &  fous  Us  foldati  l- ayant  entendu  ,  fi 
mirent  à  adorer  le  Dieu  par  un  mouvemenê 
aftjji  général  quefubit  ;  &  alors  Xenophon  re* 
gênant  la  parole  y  leur  dit  :  Compagnons ,  puifi' 
qu'en  parlant  d'efpérance  defalut  y  cet  augure 
de  Jupiter  fauveur  nous  eft  apparu  y  &c.  Cela 
explique  fort  bien  Tidée  que  l'on  avoit  des 
éternuemenç.  Dans  k  fuite  cette  fuperftition 
a  fait  place  à  une  autre  5  on  a  regardé  Téter- 
nuemeat  comme  une  maladie  y  ou  commft 
un  ligne  de  maladie  ^  &  c'eft  d*od  eft  venuo 
la  coutume  qui  dure  encore  aujourd'hui ,  de 
Arc  Dieu  vous  ajjifte  ,  à  ceux  qui  viennenï 
d'étcrnuer.  Comme  les  Grecs  difoient  Çw  «w*bi»^ 
Jupiter ,  fauvette  :  ou  i^^t ,  vivez ,  fuijftez^ 
mous  vivre. 

Page  408.  Elle  vous  donnera  dès  liahfts  iont 
'VOUS  avez  grand  befoin  ]  Pénélope  a  dit  feule^ 
ment ,  je  lui  donnerai  de  bonsjiabits,  "&  £u« 
jnée  ^  comme  un  ferviteur  afFeaionné  ^  ajoute  ^ 
doi^  vout  avez  grand  befoin  ,  &  vous  pourrez 
demander  librement  dans  Ithaque  ,  &c.  Ces 
ficfAieres.  paroles ,  Û!.  V9us  ]^<mrez  dmand^i 


if 
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librement  dans  Ithaque ,  &c.  feroienc  fort  ntal 
<ians  la  boucbe  de  la  Reine  ;  mais  cUes  font 
fort  bien  dans  celle  d'Eumée  ,  qui  croie  que 
c'eft  aflez  faire  pour  un  homme  coïmne  lai 

sue  de  Fhabilier^  de  lai  permettre  de  guea« 

[cr  librement  par  toute  la  viMc. 

Page  409,  Car  je  foi  des  nwvettes  fures  de 
fin  mari  y  nous  fommes  lus  &  moi  dans  une 
même  infortune"]  Les  traits  équivoques  qai 
portent  un  (éns  dans  refprit  de  celui  a  qui  on 
parle  ,  &  un  autre  fens  dans  Tefprit  de  celai 
qui  lit  &  qui  (ait  la  yérité  ,  font  toujours  u& 
effet  admirable  \  car  k  Leâeur  a  en  même* 
cems  deux  plaifirs ,  Fun  d'être  dans  lie  fait,  & 
Tautre ,  de  voir  les  autres  trompés  par  Tigoo- 
rancc  ou  ils  £bnt.  C*eft  ce  qui  règne  {bui^rai- 
Bernent  dans  TOedipe  de  Sophocle. 

Telema^ue  ni  aucun  de  ta  maifon  ne  fe  font 
fréfentés  pour  me  défendre'^  Car  cette  timidité 
^  de  Telemaque  &  de  fés  gens  eft  une  grande 
preuve  que  tout  plie  fous  ces  Pourfuivans ,  & 
que  leur  violence  &  leur  indolence  font  re- 
doutées de  tout  le  monde* 

Page  41 X.  Mais  ne  fartez  fas  fans  avoir 
foupéj  II  y  a  dans  le  Grec  i  ?artez  après  avoir 
fris  le  repas  du  foir  :  ov  «l*  "i^^ù  httXtnfmç.  R 
il  s'agit  de  favoir  de  quel  repas  Homère  parle 
ici.  Quelques  anciens  Critiques  ont  crû  que 
c'çcoit  un  quatrième  repas  que  l'on  faifoit 
après  fouper,  que  ks  Romains  appelloient 
€ommejfationem ,  Se  que  nous  s^pellons  colla" 
J^n,  Mais  €c  repas  écoit  ioçotmuai»  Grccf 
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jlc  CCS  tcms  Héroïqaes,  qui  étoient  trop  fo- 
bres  pour  manger  encore  après  le  foupcr.  "Atke- 
Dec  a  pourtant  fuivi  ce  fentiment  dans  Ton  pre- 
mier livre  :  mais  dans  la  fuite ,  contraire  à 
lui-même ,  il  s'en  eft  mocqué  ;  c'eft  dans  Ton 
5.  liv.  oii  il  dit  :  Ceux-là  font  ridiculei^  qui 
difent  que  les  Grect  faifoient  quatre  repas  ^  fur 
ce  qu'Homère  a  dit ,  «t)  4'  'h^  i^mXtims ,  ne 
prenant  fas  garde  que  ce  mot  denXtirtiç  Jigntfie 
là  ^etXttof  JfyLTgJi^au  ;^ôf«f'  Âthenéc  a  raison 
ici  de  ne  vouloir  pas  qu'on  explique  le  mot 
d'Homère  d'un  quatrième  repas  ^  mais  je  crois 
au*il  a  tort  de  ne  vouloir  pas  l'entendre  du 
.  iouper  'y  car  on  voit  que  Telemaque  n'a  pas 
plutôt  donné  l'ordre ,  qu'Eumée  va  fe  mettre 
à  table  &  manger.  Asahtiattç  flgnifie  donc  ici 
afris  avoir  fris  le  refas  dufoir ,  c'eft-à-dire  y 
après  avoir  fottpé ,  v*  itM?itfOf  'ift/^f^  A«&ir , 
«{«y  i'tnrfiçKç ,  comme  dit  fort  bien  Hefychiuss 
car  It  fouper  y  fifint,  étoit  audi  appelle  i'uKt' 
9«v ,  comme  le  diner ,  ^umôf ,  étoit  aufli  ap- 
pelle «e4(9y.  Âinfi  voilà  ces  quatre  repas  qu'on 
reproche  à  ces  prèiÊnicrs  Grecs ,  les  voila  ré- 
duits à  deux  qui  ont  des  noms  diiFérens  félon 
i'heurc  où  on  les  faifoit.  On  peut  voir  la  pre- 
mière Remarque  fur  le  Liv.  xvi. 

Car  le  jour  étoit  déjà  bien  avancée  C'eft- 
à-dire  ,  que  le  foleil  pencfaoit  vers  K)a  cou- 
cher. 


Argument  àa  Livre  XVilL 

UN  célèbre  mendiant  nommé  Irui^  vien» 
à  la  forte  du  Valais  y  &  veut  en  chajfer 
Vlyjfe  ;  ce  Prince  défend  fin  pofte ,  &  ils  en 
nfiennent  tous  deux  à  un  combat  à  Vefirime 
des  poingts  ;  Ulyjfe  remporte  fa  viâioire  ,  & 
ejl  loué  far  les  Pourfuivans  qui  lui  donnent 
te  prix  qu'il  mérite.  Ulyjfe  fait  de  fages  réfie^ 
xionsfur  ta  mifere  de  r homme.  Pénélope  fi  pré" 
fente  aux  Pourfuivans ,  Minerve  frend  elle-- 
même le  foin  de  P  embellir  afin  quelle  les  char- 
me davantage  ;  ce  foin  ri  ejl  pas  inutile  ,  car  ils 
lui  font  tous  de  beaux  préfens.  Penehpe  ,  après 
avoir  fait  des  .reproches  à  fin  fils  de  ce  qu'il  a 
laijfé  maltraiter  fin  h6te  y  &  après  avoir  reçu 
les  fréfens  ,  s^en  retourne  dans  fin  apparti* 
ment ,  d*  les  Princes  continuent  à  prendre  le 
flaifir  de  la  danfr  &  de  la  mufique.  Ulyjjefe 
querelle  avec  une  des  femmes  du  Palais.  Le 
Poëte  fait  voir  le  défordre  ou  vivent  ces  fem* 
mes.  Eurymaque  fait  des  raillerieî  d'VlyJfe  qui 
lui  répond;  Eurymaque  s'emporte»  Mais  enfin 
Telemaque  congédie  l'ajfemblée ,  &  les  Pour- 
fuivans fi  retirent  après  avoir  fait  les  libatiwu 
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Eu  M  É  E  étoît  à  peine  parti  i 
qu'on  vit  fe  préfenter  à  la 
porte  du  Palais  un  mendiant  qui 
avpit  accoutumé  de  demander 
fon  pain  dans  Ithaque ,  &  qui  par 
ion  horrible  gloutonnerie  s'étoît 
rendu  fort  célèbre  ;  car  il  man- 
geoit  toujours  y  &  étoit  toujours 
afFahié.  Cependant  quoiqu'il  fût 
d'une  taille  énorme,  il  ti'avoit  ni 
force  ni  courage  ;  fon  véritable 
nom  étoit  Arnée ,  fa  mère  le  lui 
avoir  donné  dès  fa  naiflance;  mais 
les  jeunes  gens  de  la  \Hille  Tappel- 
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loient  IniS|  parce  qu  il  faifbit  tous 

les  meflages  dont  on  le  chargeoît. 

En  arrivant  il  voulut  chaffer  Ulyf- 

fe  de  fon  pofte,  &  lui  dit  en  i'in- 

I  fultant  :  Retire-toi  de  cette  por- 

»  te  j  vieillard  décrépit^  que  )e  ne 

»  t'en  arrache  en  te  traînant  par  les 

»  pieds.  Ne  vois-tu  pas  que  tous  ces 

l  Princes  me  font  figne  y  &  m^or- 

»  donnent  de  te  chafTer  ?  mais  je 

I  refpeâe  ta  profeflîon.  Leve-toi 

»  donc ,  de  peur  que  nous  n*en  ve- 

»  nions  aux  mains  y  ce  qui  ne  feroit 

»  pas  à  ton  avantage* 

Ulyffe  le  regardant  d'un  œil  £a- 
»  rouche  ^  lui  dit  :  Mon  ami  ^  je  ne 
»  te  dis  point  d'injures  y  je  ne  te  fais 
•  aucun  mal^  &  je  n'empêche  point 
»  qu'on  ne  te  donne  ;  cette  porte 
»  peut  fuffire  à  nous  deux.  Pourquoi 
»  es-tu  fâché  qu'on  mefaffequeique 
»  part  d'un  bien  qui  ne  t'appartient 
»  pas  ?  Il  me  paroît  que  tu  es  men- 
vdiant  comme  moi..  Ce  font  les 
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Dieux  qui  donnent  les  richeffes.  «* 
Ne  me  défie  point  trop  au  corn-  « 
bat  y  &  n'échaufie  pas  ma  bile^  ^ 
de  peur  que  tout  décrépît  que  je  ce 
fuis ,  je  ne  te  mette  tout  en  fang ,  « 
j'en  ferois  demain  plus  en  repos  ;  « 
car  je  ne  crois  pas  que  de  tes  jours  « 
tu  revinffes  dans  le  Palais  d'Ulyffe.  « 

Grands  Dieux,  repartit  Irus  en  «» 
colère,  voilà  un  gueux  qui  a  la« 
langue  bien  pendue.  Il  reiTemble  « 
tout-à-fait  à  une  vieille  ratatinée.  « 
Si  je  le  prends ,  je  Taccommode-  « 
rai  mal,  &  je  lui  ferai  fauter  les  <« 
dents  de  la  mâchoire  comme  à« 
une  bête  qui  fait  le  dégât  dans  les  « 
terres  d'un  voifîn.  Voyons  donc,  « 
^eshabille-toi ,  ceins-toi  d'un  lin-  « 
ge  &  entrons  en  lice,  &  que  les  « 
Princes  foient  fpeftateurs  de  no-  « 
tre  combat  :  mais  vieux  comme  « 
tu  es,  comment  foutiendras-tu «* 
un  adverfaire  de  mon  âge  ?  « 

C'eft  ainfi  qu  UlyfFe  &  Irus  fe 
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querelloientavec  chaleur  devant 

la  porte  du  Palais.  Antinous  les 

entendit^  &  adrefTant  auflî*tôt  la 

parole  aux  Pourfuivans  avec  de 

»  grands  ris  :  Mes  amis ,  leur  dit-il, 

»  vous  n'avez  encore  rien  vu  de  pa- 

»  reil  au  plaifir  que  Dieu  nous  en« 

«  voye  ;  cet  étranger  &  Irus  fe  que- 

a>  relient ,  &  ils  vont  terminer  leur 

»  différend  par  un  combat.  Ne  per- 

«3  dons  pas  cette  occafion  de  nous 

•>  divertir  ;  hâtons-nous  de  les  met- 

»  tre  aux  mains. 

Tous  les  Princes  fe  lèvent  en 
même-tems,  &  riant  de  toute  leur 
force,  ils  environnent  les  deux 
»  mendians ,  &  Antinous  dît  :  Prin- 
»  ces ,  voilà  les  ventres  des  viâi- 
«»  mes  qu'on  fait  rôtir  pour  notre  ta- 
•>  ble  après  les  avoir  Êtrcis  de  graifle 
»  &  de  (àng ,  c'eft  un  prix  digne  de 
»  ces  champions.  Que  celui  donc 
»  qui  aura  terraffé  fon  adveriàire, 
^cholfifTe  le  meilleur  s  il  aura  ea^ 
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cote  thonncur  de  manger  tou-  « 
jours  avec  nous  >  &  nous  ne  fouf*  « 
frirons  point  qu'aucun  autre  men-  «: 
diant  partage  avec  lui  cet  avan*  ««^ 
tage,  <» 

Cette  propofition  d'Antinoiis  , 
piutàtoute  raffeDablée,&  le  pru- 
dent Ulyifc.prenîint  alors  ia  paro- 
le, dit.  avec  une  ironie  cachée  ; 
Princes,  un  vieiUardcomme  moi,  <^ 
accablé  de  calamité  &  de  mifere ,  « 
ne  devrojt  pas  entrer  en  lice  avec  « 
un  adveiîfaire  jeune,  fort  &  vigou-  <» 
;:eux;.ïnaîs  leventtfeaicçoutumé  à  « 
feire  Stffronter  les  plus  grands  dan-  « 
gers>  me  force  de  hafarder  ce^^ 
combat  fi  inégal,  où  ma  défaite  « 
eft  prefque  swe^  Mais;  au  moiiîsi« 
proracttç5z;rmpi>&  avec  ferment.,:» 
qu  aucun  de, vous,  pour  favorifer  « 
Irus,  ne  mettra  la  main  fur  moi,  « 
ne  me  pouffera  &  ne  fera  aucune  <» 
fiipercherîe  dont  mon  eflûemî« 
puUfc  prpfitert  ;  -  .  /  ,  '  \''^ 
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b  fi  tu  te  laiiTes  vaincre,  je  te  jette* 
m  lai  dans  un  vaifTeau  >  ôc  je  t'en^ 
»>  verrai  en  Epire  au  Roi  Echetus , 
»]e  plus  cruel  de  tous  les  hom^» 
•>  mes,  qui  te  fera  couper  le  nez  ôc 
»  les  oreilles,  &  te  retiendra  dans 
»  une  dure  captivité. 

Cette  menace  augmenta  enco« 
re  fa  frayeur  fie  diminua  fcs  forces. 
On  le  mena  au  milieu  de  raffem- 
blée.  Quand  les  deux  champions 
furent  en  préfence  ,  ils  levèrent 
les  bras  pour  fe  charger.  Ulyffe 
délibéra  en  lui-même  s'il  Téten- 
droit  mort  à  ihs  pieds  du  premier 
coup ,  ou  s'il  fe  contenteroit  de  le 
jetter  à  terre,  &  il  prit  ce  der- 
ner  parti,  comme  le  meilleur, 
dans  la  penfée  que  Tautre  pourroit 
donnerquelquefoupçon  auxPiin- 
ces  &  le  découvrir.  Les  voilà 
donc  aux  prifes  ;  Irus  décharge  un 
grand  coup  de  ppiiîg  fur  Tépaule 
droite  d'Ulyffç,  ô;  Ulyfle  le  frap- 
pa 
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pe  au  haut  du  cou  fous  Toreille 
avec  tant  dé  force ,  qu'il  lui  brife 
la  mâchoire  &  Tétend  à  terre;  le 
fang  fort  à  gros  bouillons  de  fa 
bouche  avec  les  dents  ^  &  il  ne 
fait  que  fe  débattre  fur  la  poufïîe- 
re.  Les  Pourfuivans ,  pleins  d'ad- 
miration^le v^nt  les  mains  avec  de 
grands  cris  &  de  grandes  rifées. 
Mais  Ulyfle  prenant  fon  ennemi  ^ 
le  traîne  par  les  pieds  hors  des 

J)ortiques  &  de  la  baffe  cour ,  & 
e  faiÊmt  affeoir  en  dehors  près  de 
la  porte  ^  il  lui  met  un  bâton  à  la 
main  y  ôc  lui  dit  :  Demeure  là  ^  «• 
mon  ami^pour  garder  cette  porte,  ^ 
&  ne  t'avilè  plus ,  toi  qui  es  le  « 
dernier  des  hommes  y  de  traiter  « 
les  étrangers  &  les  mendians  com-  « 
me  fi  tu  étois  leur  Roi,  de  peur  ce 
qu'il  ne  t'arrive  pis  encore»  « 

Après  avoir  aihfi  parlé, il  va  re- 
prendre fa  beface,  &  fe  remettre  à 
la  porte  dont  Irus  avoit  voulu  le 
Tomelll  V 
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chaiTer.  Les  Princes  entrent ,  &c 
le  félicitant  de  fa  viâoire  ^  Us  lui 
9>  difent  :  Etranger  ^  que  Jupiter  & 
••  tous  les  autres  Dieux  vous  accor« 
•>  dent  tout  ce  que  vous  défîrez,  & 
»  qui  peut  vous  être  agréable  pour 
19  la  bonne  aâiqn  que  vous  avez  fai- 
»  te  de  délivrer  cette  ville  de  ce 
13  mendiant  ^  que  rien  ne  peut  raiTa*- 
»>  fier*  Car  nous  allons  bien-tôt  Ten- 
>>  voyer  en  Epire  au  Roi  Echetus, 
»qui  n'eft  pas  accoutumé  à  bien 
»'  traiter  ceux  qui  tombent  entre  lès 
»>  mains» 

Ulyffe  fut  ravi  d  entendre  ces 
fouhaits  de  labouçhe  des  Pourfui' 
vans  y  &  en  tira  un  bon  augure. 
Antinous  met  devant  lui  en  mê- 
me-tems  le  ventre  d'une  vî£lime 
farci  de  graiffe  &  de  fang  y  &  fort 
bien  rôti.  Amphinpme  lui  ièrt 
deux  pains  qu  il  tire  d'unç  corbeil» 
le  ;  &  lui  préfentant  une  coupe 
»  d  ojr  pleine  de  vin  ^  il  lui  dit  :  Ge* 
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néreux  étranger  ,  qui  venez  de  « 
montrer  tant  de  force  6c  tant  de  « 
courage ,  puîflîez-vous  être  heu-  « 
reux,  &  qu'à  l'avenir  vous  vous  « 
voyiez  auflî  comblé  de  richeffes,  « 
que  vous  êtes  préfentement  acca-  « 
blé  de  mifere  &  de  pauvreté.        « 

Ulyfle  touché  de  fa  politefFe, 
lui  répondit  :  Amphinome  y  vous  «• 
êtes  fils  d'un  père  dont  la  réputa-  « 
tion*  eft  venue  jufqu'à  moi  ;  la  « 
gloire,  la  valeur,  les  richeffes  &  « 
la  fageffe  de  Nifus  qui  regnoit  « 
dans  rifle  de  Dulichium  me  font  « 
connues ,  &  je  voi  que  vous  n*a-  « 
vez  pas  dégénéré  ;  car  vous  me  « 
paroifTez  prudent  &  fage,  Ceft  « 
pourquoi  je  ne  ferai  pas  difficulté  « 
de  vous  dire  ma  penfée,  je  vous  « 
prie  de  l'entendre  &  de  vous  en  « 
(buvenir*  De  tous  les  animaux  qui  « 
relpirent  ou  qui  rampent  fur  la  ter-  <• 
re,lc  plus  foible  &  le  plus  miféra-  « 
ble ,  c'eft  l'homme  ;  pendant  qu'il  ^ 

Vij 
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m  eft  dans  la  force  de  Tâge  ,  &  que 
m  les  Dieux  entretiennent  le  cours 
«  de  fa  profpérité ,  îl  eft  plein  de 
•>  préfomption  &  d'infolence  ,  &  il 
•>  croit  qu  il  ne  fauroit  lui  arriver 
w  aucun  mal*  Etlorfque  ces  mêmes 
•>  Dieux  le  précipitent  de  cet  état 
»  heureux  dans  les  malheurs  qu'il  a 
•>  mérités  parfesinjuftices,  il  fbuf- 
w  fre  ce  revers,  mais  avec  un  efprit 
»  de  révolte  &  d'un  courage  forcé, 
»  &  ce  n'eft  que  petiteffe ,  que  baf- 
»  felïe  i  car  Tefprit  de  l'homme  eft 
I»  tou;ourstel,quefontlesjoursqu  il 
«  plaît  au  père  des  Dieux  &  des 
»  hommes  de  lui  envoyer.  Moi-mê- 
t»  me,  j'étois  né  pour  être  heureux; 
«  je  me  fuis  oiibÉé  dans  cet  état^  & 
»  j'ai  commis  beaucoup  de  vîolen- 
»  ces  &  dlnjuftices,  me  laîflant  ém- 
oi porter  à  mon  naturel  altier  &  fii- 
iP  perbe ,  &  me  prévalant  de  l'auto- 
f>  rite  de  mon  père  &  de  lappuî  de 
9}  mç5  freresjvous  voyez  Tétat  où  je 
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fuis  féduit.Ceft  pourquoi  j'exhor-  •• 

te  tout  homme  a  n'être  jamais  ni  «• 

emporté  ni  injufte,  ôc  à  recevoir  «« 

avec  humilité  &  dans  un  refpec-  « 

tueux  filence  tout  ce  qu'il  plaît  aux  «« 

Dieux  de  lui  départir.  Je  voî  les  « 

Pourfuivans  commettre  ici  desi« 

excès  indignes ,  ett  confumant  les  « 

biens  &  en  manquant  de  refpeâ  «« 

à  la  femme  d'un  homme ,  qui  >  je  « 

penfe,  ne  fera  pas  long-tems  éloi-  « 

gné  de  fes  amis  &  de  fa  patrie  ^  «* 

&  qui  en  eft  déjà  bien  près*  Je  « 

fouhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  « 

cher  Amphinome  ,  que    Dîeu« 

vous  remene  dans  votre  maifon ,  «« 

en  vous  retirant  du  danger  qui  les  « 

menace  ,  &  que  vous  ne  vous  « 

trouviez  pas  devant  lui  quand  il  « 

fera  de  retour  ;  car  je  ne  croîs  pas  «» 

que  dès  qu'il  fera  une  fois  entré  • 

dans  fon  Palais  ,  les  Pourfuivans  <* 

&  lui  fe  féparent  fans  qu'il  y  ait  « 

du  fang  répandur  « 

y  iij 
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En  finiflant  ces  mots  y  il  fit  les 
libations  y  but  le  refte  &  lui  remit 
la  coupe  entre  les  mains.  Ce  Prin- 
ce rentra  dans  la  falle  le  cœur  plein 
de  trifteffe  &  fccouant  la  tête, 
comme  préfageant  dé;a  le  mal- 
heur qui  lui  devoir  arriver.  Mais 
malgré  ces  avis  &  fon  preflenti- 
mcnt ,  il  ne  put  éviter  fa  deftînée  ; 
Minerve  l'arrêta  pour  le  faire  tom- 
ber fous  les  coups  de  Telemaque. 
Il  fe  remit  donc  à  table  fur  le  mê- 
me fîége  qu  il  avoit  quitté. 

Dans  ce  même  moment  Mi- 
nerve infpira  à  la  fille  d'Icarius^  à 
la  fage  Pénélope ,  le  deffein  de  fe 
montrer  aux  Pourfuivans^  afin 
qu'elle  les  amusât  encore  de  vai- 
nes efpérances,  &  qu'elle  fut  plus 
honorée  de  foniils  &  de  fon  mari 
qu'elle  n'avoir  jamais  été.  EUeap- 
pclla  Eurynome ,  &  avec  un  fou- 
rire  qui  n'ejSaçoit  pas  la  triflefTe 
peinte  dans  fes  yeux>  elle  lui  dit  : 
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Ma  chère  Eurynome  ,  voici  un  «* 

nouveau  deflein  qui  vous  furprcn-  «• 

dra  (ans  doute  ;  j'ai  réfolu  de  me  « 

faire  voir  aux  Pourfuivans^  quoi-  « 

qu'ils  me  foient  toujours  plus  «• 

odieuXé  Je  trouverai  peut  *  être  «• 

moyen  de  donner  à  mon  fils  un  <• 

avis  utile ,  c'eft  de  ne  fe  point  tant  •• 

mêler  avec  ces  hommes  infolens  ^ 

&  injuft^l  y  dont  les  difcours  ne  ^ 

font  que  douceur  y  mais  dont  le  et 

cœur  eft  plein  de  fiel  &  de  perfi*  «é 

die.  « 

Ce  deflein  eft  très-fage ,  repar-  <• 

tit  Eurynome.  Allez  donc ,  ma  « 

chère  Pénélope ,  allez  donner  à  « 

votre  fils  les  avis  dont  il  a  befoin.  « 

!Mais  auparavant  entrez  dans  le  ^ 

bain  ^  &  redonnez  à  votre  viikge  ^  « 

par  des  couleurs  empruntées,  Fé-  « 

clat  que  vos  affligions  ont  terni ,  «« 

&  n'allez  point  vous  préfenter  le  « 

vifage  tout  baigné  de  larmes  i  rien  « 

n'eft  fi  contraire  à  la  beauté  que  m 

Viv 
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»  de  pleurer  toujours.  D'ailleurs^ 
m  je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que 

•  votre  fils  eft  déjà  avancé  dans 
»  rage  où  vous  avez  tant  demandé 
•>  aux  Dieux  de  le  voir  ,  c'eft  un 
»  homme  fait. 

•  Ah',  Eurynome,  répondit  la  la- 
»  ge  Pénélope,  que  le  foin  que  vous 
"  avez  de  moi,  &  la  partgue  vous 
«  prenez  à  mes  douleurs  y  ne  vous 
«>  portent  pas  à  me  confeiller  de  me 
«baigner,  &  d'emprunter  le  fe- 

•  cours  de  Tart  pour  rappeller  ma 
•>  beauté  déjà  effacée.  Les  Dieux 
»  immortels  m'ont  ravi  le  foin  de 
•>  m'embellir  &  de  me  parer  depuis 
»  le  jour  fatal  que  mon  cher  marî 
•>  s'eft  embarqué  pour  Troye.  Mais 
«>  faites  venir  mes  femmes  ,  Auto- 
»  noc  &  Hîppodamie,  afin  qu'elles 
»  m'accompagnent  ;  car  je  n'irai  pas 
»  feule  me  préfenter  devant  ces 
»  Princes  ;  la  bienféance  ne  le  per- 

•  met  pas*  Enmême-temsËuryncK 
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me  fort  de  Tappartement  de  la 
Reine  pour  aller  donner  l'ordre  à 
les  femmes  5  &  les  faire  venir* 

Cependant  Minerve,  qui  vou- 
loir relever  la  beauté  de  Pénélo- 
pe y  s'avifa  de  ce  moyen  pour  le 
taire  Êms  fa  participation.  Elle 
lui  envoya  un  doux  fommeil  qui 
s*empara  de  tous  fes  fens  ;  elle 
s'endort  à  Tinftant  fur  fon  fiége 
même,  &  alors  la  Déeffë\lui  fit  fes 
dons  les  plus  éclatans^afin  que  le» 
Grecs  fuffent  encore  plus  éblouis 
de  fes  chàrmeSir  Premièrement 
elle  fe  fervit  pour  fon  beau  vîfage 
d'un  fard  immortel  ,  du  même 
dont  la  charmante  Cytherée  fe 
fert' quand  elle  fe  prépare  pour 
aller  danfer  avec  les  Grâces  ;  elle 
la  fit  enfuite  paroître  plus  grande 
&  plus  ma)eftueufe  ,  lui  rendk 
tout  fort  embonpoint ,  &  lui  don^ 
na  une  blancheur  qui  efifaçoit  cel^ 
ledelyvoire,. 

Vt 
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Après  l'avoir  rendu  fi  belle  ^  la 
Déefle  fe  retira  ^  &  les  femmes  de 
la  Reine  entrèrent  dans  fon  appar- 
tement en  parlant  à  haute  voix.  Ce 
bruit  éveilla  Pénélope,  qui  iè  fro- 
3>  tant  les  yeux ,  s'écria  :  Hélas  y  un 
»  doux  affoupiflement  eft  venu  ful^ 
»  pendre  un  moment  mes  cruelles 
»  inquiétudes.  Plût  aux  Dieux  que 
»  la  chafte  Diane  m'envoyât  tout  à 
»  l'heure  une  mort  aufli  douce^afin 
»  que  je  nefufTe  plus  réduite  à  pafTer 
«  ma  vie  dans  les  larmes  &  dans  la 
M  douleur,  foupirant  toujours  pour 
«  la  mort,  ou  pour  l'ablence  d'uo 
9>  m^ri ,  qui  par  fes  rares  qualités  ôc 
03  par  fes  vertus  étoit  au-deflus  de 
»  tous  les  Princes  de  la  Grèce. 
En  finiffantces  mots  ,  elle  des- 
cendit de  fon  appartement  fuîyie 
de  deux  de  les  femmes.  En  arri-. 
vant  dans  la  falle  où  étoient  ka 
Princes  ,  elle  s'arrêta  fur  le  feuil 
de  la  porterie  vifàge  couveit  d'u» 
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voile  ^  &  ayant  fes  deux  femmes 
à  fes  deux  côtés*  Les  Princes  ne 
la'  voyent  pas  plutôt^  que  ravis 
éc  comme  enextafe^  ils  n'eurent 
ni  force  ni  mouvement  ;  car  Ta- 
mour  lioit  toutes  les  puiiTances 
de  leur  ame.  Le  défir  de  Tépou- 
fer  fe:  réveille  en  eux  avec  plu* 
de  fureur. 

La  Reine  àdreiïe  d'abord  la  pa- 
role à  Telemaque,  &  lui  dit  :  Mon  •» 
fils  ,  vous  manquez  bien  de  cou-*  <* 
rage  &  de  conduite.  Quand  vous  *• 
n'âiez  eiicoxè  qu^enfant^  V0U«  é-  <* 
tkzplu^fier^  plus  hardi,  &  vous  «* 
cofmoiâiie£  mieux  ce  que  vous  <» 
vous  devezà  vous-même.  Aujour-  * 
d'huî  que  vous  èté$  homme  fait ,  <• 
&6  que  .les  étrangers  à  voir  votre  <* 
bonne  mine  &  votre  belle  taille ,  t» 
vous  prendrojentpofur  urthomme  « 
hardi  &  pour  le  fils  ck  quelque*» 
grand  Prmce,  vous  ne  feites  voir« 
vi  fierté  ni  bienféance  ni  courage;^  « 

V  vj 
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m  Quelle  indigne  aâion  yenez-vons 
•  defoujRrirdans  votre  Palais!  Vous 
m  avez  foufferc  qu'on  ait  ainfi  mal* 
»  traité  votie  hôte  en  votre  prélen-^ 
•>  ce  ?  Que  penfeia-t-on  de  vous? 
«>  fi  un  étranger  à  qui  vous  avez  ac*- 
m  cordé  votre  protéûion  &  donné 
•>  votre  Palais  pour  afyle,  eft  traité 
a»  fi  indignement  j  l*a£front  en  re- 
«>  tombe  tout  entier  fur  vous.,  & 
»yous  êtes  deshonoré  parmi  les: 
t»  hommes^      . 

Le  prudent  Tèlemaque  luîxé- 
»  pondit  :  Ma  mere.i  je  nevlkuroâri 
m  trouvermaiivalslesxepochesqiie 
»  vous  me  Élites ,  quoique  p  ne  les» 
»  mérite  pas»  J'aile  cœucaâez  bien^ 
»fait  pour  être  frappé  des  bonnes 
»a6lioQS  de  des  mauvaifes.^  ,&;  je: 
•^n'ai  jamais  fi  bien  conmitouteFé- 
»•  tendue  de  mes  devoirs  tjue  je  Ja 
«"conhoîs  préfentement  ^  maïs  je 
»  ne  puis  faire  tout  ce  qiie  je  von- 
»droisi  car  tous  lesPoiiduivans^ 
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dont  ]e  fai  les  mauvais  deHeins  ^  « 
m'étonnent  ;  )e  me  voi  feul  au  mi-  « 
lieu  d'eux  fans  aucun  fecoursv« 
Pour  ce  qui  eft  du  démêlé  de  mon  « 
liote  avec  Iras ,  il  n'eft  nullement  « 
arrivé  par  la  faute  des  Princes ,  &  « 
ïétranger^  bien-loin  d'avoir  été  « 
maltraité ,  a  été  le  plus  fort  ;  plût  « 
à  Jupiter,à  Apollon  &  à  Minerve,  « 
que  tous  les  Pourfuivans  fufTent  •• 
aufil  foibles  &  aufli  atbattus ,  que  « 
Feftpréfentementirus  à  la  porte  » 
delà  baffe-cour! il  peut  à  peine  fe  «• 
foutenir  ,  &  n'efi:  point  en  état  de  • 
^*eri  retourner  chez  lut  ;  car  tous  <• 
fcs  membres  font  ^dîfioqués  >^  à  » 
peîiie  pèut-il  porter  fktête^  .        ^ 

Pendant  que  Penelo][)e  &  fon 
fik&*cmretenoient  ainfi^Euryma- 
qoQ  st'approdbe^&adeêfrant^la  pa- 
role à  la  Reine  ^  î£ 'dît  :  Sage  Pe-  <^ 
nèlope ,  fi  tous  les  peuples ,  qui  «^^ 
font  tépafidus  dans  tout  le  pays  -^ 
d'ArgoSi^  avoient  le  bonheur  dô:**' 
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»vous  voir  5  vous  auriez  demain 
»  dans  votre  Palais  un  plus  grand 
»  nombre  de  Pourfuîvans  ;  car  il  rfy 

•  a  point  de  femme  qui  vous  foit 
»  comparable  ni  en  beauté  ^  ni  en 
»  belle  taille  ^  ni  en  fagefie  y  ni  dai» 
»  toutes  les  qualités  de  Tc^rk, 

•  Eurymaque,  répond  Pénélope, 
»  ne  me  parlez  ni  de  mes  belles  qua- 
»  Htés  3  ni  de  ma  beauté  ^  ni  de  ma 
»  belle  taille^  Les  Dieux  m^ont  en- 
»levé  tous  CCS  avantages  le  jour 
»  même  que  les  Grecs  fe  font  em- 
«»  barques  pour  Ilion ,  &  que  mon 

•  dier  Ulyfle  les  a  fuîvis.  S'H  rêve* 
9»  noi^  dam&  maifon^  ma  gloire  eif 
»  ieroit  plus  grande  j  6c  ce  iërok  là 
»  toute  mai>eautéV  Préfentememje 
»  fuis  dans  une  douleur  qfuî  m'acca-^ 
»ble  ;  car  rien  n'égale  les^  maux 
»  dont  H  a  plu  à  Dieu  dé  m'aflKger.^ 
»  Quand  Uiyffi?  me  qœtta  &  me  dit 
••^les  derniers  adieux',  il  mat  «a 
«» main  dans  k  fknne,  &;  ^n^  pactt 
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€n  ces  termes  ,  qui  feront  tou-  •• 
jours  gravés  dans  mon  fbuvenir  :  • 
MafemmCyje  ne  crois  pas  que  tous  «» 
les  Grecs  qui  vont  à  Trqye  reviens  f» 
nent  de  cette  expédition  >•  car  on  dit  «• 
que lesTroyens font très-^^aillans ^  « 
quUlsfavent  lancer  le  javelot,  Je  ^ 
battre  de  pied  ferme  y  6C  bien  mener  «» 
la  cavalerie  y  ce  qui  décide  ordinai--  • 
rement  de  P  avantage  des  combats^  ^ 
Oefi  pourquoi  je  nefàiJiDieu  me  • 
fera  échapper  aux  dangers  de  cette^  • 
guerre  y  oujîj y  périrai.  Aye^^^foiti  • 
de  mes  Etats  SC  de  ma  maif6n;fou-  • 
vene^i^vousfurHout  de  mon  père  éC  • 
de  ma  mère,  qui  vont  être  accablés  «* 
d^affiiélionitémoigneT^leurtoi^ours  m- 
la  mêmetendreffefiu  une  plus gran^  •• 
de  encore,  parce  quejefèrai  abfent,  • 
^  lorfque  vous  verre:^  notre  fils  i^n  i» 
â^  d^  mefuceéder,  rende:(^''luifes  «• 
Ëtam  y  çhaifijlfei  pour  votre  mari  le  m 
Prince  qui  vous  paraîtra  le  plus  di--  <« 
gne  de  vous^  ^  quitte^i  ce  Fglais^  « 
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•  Ceft  aînft  qu'il  me  paria ,  &  me 
•»  voilà  for  le  point  d'exécuter  fes 
•»  derniers  ordres*  Je  vois  appro* 
•»  cher  le  jour ,  ou  plutôt  la  nuit  fa- 
»  taie  qui  doit  allumer  le  flambeau 

•  de  Todieux  &  du  funcfte  hymen 
9>  de  la  plus  malheureufe  de  toutes 
«>  les  Princeffes.  Et  ce  quiaugmen- 
•>  te  encore  mes  déplaiÂrs ,  c'eft  de 
«>  voir  qu'on  viole  ici  les  loix  & 
•»  les  coutumes  les  plus  générale- 

•  ment  reçues  ;  car  tous  ceux  qui 
••  recherchent  en  mariage  unefem- 
w  me  confidérable  &  de  bonne mî^ 
»  (on,  &  qui  la  difputent  entre  eux, 
»  font  venir  de  chez  eux  les  bœufs 
«>  &  les  moutons  pour  les  facriâces 
»  &  pour  la  table  des  amis  de  leur 
»  maîtrelïe ,  &  font  tous  4es  jours 

•  de  nouveaux  préfensy  bien  -  loifl 
»  de  diffiper  &  de  confumer  le  bien 
•>  de  celle  qu'ils  ainnent ,  &  de  lui 
P  faire  la  cour  à  fes  dépens. 

Ulyflefut  ravi  d'entendre  Je  <lil^ 
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cours  de  la  Reine ,  &  de  voir  que 

par  ce  moyen  elle  alloit  leur  arra- 
cher beaucoup  de  préfens,  Ceft 
aînfi  que  cette  Princefîe  les  amu- 
fbît  par  de  belles  paroles ,  qui  n'é- 
troient  nullement  les  interprètes 
des  fentimens  de  fon  cœur. 

Le  fils  d'Eupithes,  Antinous^ 
s'approchant  d'elle,  lui  dit  :  Sage  « 
Pénélope  y  vous  pouvez  recevoir  « 
tous  les  préfens  que  ces  Princes  « 
voudront  vous  faire  ;  car  il  eft  de  « 
la  coutume  &  de  la  bienféance  de  « 
les  accepter.  Mais  je  vous  déclare  « 
que  tous  tant  que  nous'  fommes  « 
ici,  nous  ne  nous  en  retournerons  « 
point  dans  nos  maifons  y  &  que  ee 
nous  He  partirons  point  de  vôtres 
Palais  y  que  vous  n'ayez  choifî  « 
pour  votre  mari  le  plus  brave  de  a 
la  troupe.  « 

Le  difcours  d'Antinous  plût  à 
tous  les  Princes.  Ils  envoyèrent  ' 
chacun  chez  eux  un  héraut  pour 
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apporter  des  préfens.  Celui  d' Ann 
tinoûs  lui  apporta  un  grand  man- 
teau  très-magnifique,  dont  la  bro- 
derie étoit  admirable  &  les  cou- 
leurs nuées  avec  beaucoup  d'in- 
telligence &  d'art  ;  il  avoît  douze 
agrafFes  d'or  parfaitement  bien  tra* 
vaillées.  Celui  d'Eurymaque  ap- 
porta des  braffelets  d'or  &  d'am- 
Dre  qui  brilloient  comme  lefoleil. 
Deux  efclaves  d'£urydamas  lui 
apportèrent  des  pendans  d'oreille 
à  trois  pendeloques,  d'une  beauté 
charmante  &  d'un  travail  exquis-r 
Celui  de  Filandre ,  fils  du  Roi  Po- 
lyûor,  lui  apporta  un  collier  par- 
faiten^ent  beau  &  d'un  ornement 
admirable.  On  apporta  de  même 
à  tous  les  autres  Princes  toutes 
ibrtes  de  |)ijoux  très-précieux. 

La  Reine  s'en  retourna  dans 
fon  appartement  j  fuivie  de  fôs 
deux  temmes  qui  portoient  les 
préfens  qu'elle  avoit  reçus^  &  le^ 
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Pourfuivans  pafferent  le  refte  de 
la  journée  dans  les  plaifirs  de  la 
danfe  &  de  la  mufique. 

L'étoile  du  foir  les  furprit  dans 
ces  divertiffemens.  Ils  placèrent 
dans  la  falle  trois  brafiers  pour 
éclairer,  &  les  remplirent  d'un 
bois  odoriférant  qui  étoit  fec  de- 
puis long-tems ,  &  qui  ne  venoit 
que  d'être fcié.  Ils  allumèrent  d'elP- 
pace  en  efpace  des  torches ,  &  les 
Femmes  du  Palais  d'Ulyfle  éclai- 
roient  tour  à  tour.  Ulyffe  choqué 
de  cette  conduite ,  adrefla  la  pa- 
role à  ces  femmes ,  &  leur  dit  : 
Femmes  de  Pénélope  ,  retour-  « 
nèz-vous-en  dans  l'appartement  « 
de  votre  maîtreffe  ,  &  allez  la  di-  « 
vertîr  en  travaillant  auprès  d'elle  « 
à  filer,  ou  à  préparer  des  laines,  « 
Je  m'offre  à  éclairer  les  Princes  « 
à  votre  place  ;  quand  même  Hs  « 
voudroîent  pafler  ici  la  nuit  &  at-  « 
tendre  le  retour  de  l'Aurore ,  jje  « 
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»  vous  affure  qu'ils  ne  me  lafleront 
»  point  i  car  je  fuis  accoutumé  à  la 
•  patience. 

Il  dit  y  &  ces  femmes  fe  mirent 
à  rire  &  à  fe  regarder.  La  belle 
Melantho,  fille  de  Dolius  ,  que 
Pénélope  avoitprife  toute  jeune, 
&  qu'elle  avoit  élevée  comme  fa 

{)roprc  fille,  en  lui  donnant  tous 
es  plaifirs  que  demandoit  fou 
âge ,  &  qui  bien- loin  d'être  tou- 
chée de  reconnoiffance  &  de  par- 
tager les  déplaifirs  de  fa  maîtreffe, 
ne  cherchoit  qu'à  fe  divertir,  & 
avoit  un  commerce  criminel  avec 
Eurymaque^  répondit  à  Ulyffe 
»  très-înfolemment  :  Malheureux 
»  vagabond ,  lui  dit-elle ,  on  voit 
»  bien  que  tu  as  Tefprit  tourné  :  au 
»  lieu  d'aller  dormir  dans  quelque 
»  forge,  ou  dans  quelque  réduit,  tu 
»  t'amufes  à  jafer  ici  avec  audace 
•»  au  milieu  de  tous  ces  Princes  y  & 
!•  tu  ne  crams  rien  j  cft-ce  que  tu  as 
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bu  y  ou  que  c'eft  ta  coutume  de  <« 
parler  impertinemraent  ?  Te  voilà  ca 
tranlporté  de  joie  d*avoir  vaincu  « 
ce  gueux  d'Irus  ;  mais  prends  <« 
garde  que  quelqu'un ,  plus  vail-  « 
lant  que  lui ,  ne  fe  levé  contre  toi  « 
&  ne  te  chafle  de  ce  Palais  après  « 
t^avoir  caffé  la  tèiQ  &  mis  tout  en  <» 
fang.  ce 

Ulyfle  jettant  fur  elle  des  re- 
gards terribles  :  Malheureufe,  lui  ca 
dît-il,  je  vais  bîen-tôt  rapporter  « 
à  Telemaque  les  beaux  difcours  « 
que  tu  tiens ,  afin  qu'il  te  traite  « 
comme  tu  le  mérites,  ce 

Cette  menace  épouvanta  ces 
femmes  :  elles  commencèrent  à 
fe  retirer ,  tremblant  de  peur  ;  car 
elles  voyoient  bien  qu'il  ne  les 
épargneroit  pas ,  &  que  leur  con^ 
duite  n'étoit  pas  bonne. 

Cependant  Ulyfle  fe  tenoît  près 
desbrafiers  pour  éclairer  cesPrin-^ 
ces  ôç  pour  les  mieux  conHdérer , 
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penfant  toujours  aux  moyens  d'e- 
xécuter ce  qu  il  méditoit.  Miner- 
ve ne  fouffroit  pas  que  les  Pour- 
fuivans  ceflaffent  leurs  brocards 
&  leurs  infultes,  afin  qu'Ulyffe  en 
foufFrît  davantage,  &  qu'il  fut  pé- 
nétré d'une  plus  vive  douleur. 

Eurymaque ,  fils  de  Polybe^ 
commença  le  premier  pour  faire 
»  rire  fes  compagnons  :  Pourfuivans 
»  de  la  plus  vertueufe  des  Reines, 
»»  leur  dit'-il ,  écoutez  ce  que  j'ai  à 
»  vous  dire  :  Ce  n'eft  pas  lans  quel- 
aï  que  providence  particulière  des 
»  Dieux  for  nous, que  cet  étranger 
»  eft  venu  dans  la  maifon  d'Ulyffe; 
»  car  fa  tête  chauve  peut  nous  fervir 
»  de  falot.  Mon  ami,lui  dit-il, veux- 
»  tu  entrera  mon  fervice,  je  t*en- 
»  verrai  à  ma  campagne  où  tu  auras 
»foin  de  raccommoder  les  haies 
»  &  de  planter  des  arbres.  Tu  feras 
»  bien  nourri,  bien  vêtu,bien  chauf- 
•  fé ,  &  tu  auras  de  bons  gages* 
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Mais  tu  es  fi  accoutumé  à  la  fai-  « 
néantife ,  que  tu  ne  voudroîs  pas  « 
aller  travailler,  &  que  tu  aimes  « 
bien  mieux  gueufer  par  la  ville,  &  » 
vivre  dans  roifiveté  enfatisfaiûnt  » 
ta  gloutonnerie ,  que  de  gagner  « 
ta  vie  à  la  fueur  de  ton  front.       « 

Le  prudent  Ulyfle  lui  répondît: 
Eurymaque ,  fi  nous  avions  tous  « 
deux  à  travailler,  pour  voir  qui  de  « 
vous  ou  de  moi  feroit  le  plus  d'où-  « 
vrage  à  jeun  dans  un  des  plus« 
longs  jours  d'été ,  &que  dans  une  « 
grande  prairie  on  nous  mît  la  fau-  « 
cille  à  la  main ,  ou  que  dans  une  « 
grande  pièce  de  terre  on  nous« 
donnât  à  chacun  une  bonne  char*-  « 
rue  attelée  de  bons  bœufs  jeunes,  « 
grands ,  bien  égaux  &  bien  nour-  « 
ris,  yous  verriez  bien-tôt  de  mo»  « 
côté  cette  prairie  rafe  &  l'herbe* 
parterre,  &  ce  champ  profondé-  «= 
ment  labouré  &  les  filions  bien  « 
droits  &  bien  tracés.  Que  s'ilplai-  « 
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*>  foit  à  Jupiter  d'exciter  auj  ourd'huî 
»  parquelque  endroit  dans  cetteifle 
»  une  fanglante  guerre,  &  qu'on  me 
*>  donnât  un  bouclier ,  une  épée  , 
»  un  cafque  &  deux  javelots ,  vous 
»  me  verriez  me  jetter  des  preniîers 
»  au  milieu  des  ennemis ,  &  vous 
w  n'oferîez  m'accufèr  de  fainéantife 
»  &  de  gloutonnerie.  Mais  vous  ai- 
»  mez  à  infulter  les  gens,  &  vous 
»  avez  un  efprit  dur  &  intraitable. 
!»  Vous  vous  croyez  un  grand  per- 
»>fonnage  &  un  vaillant  homme, 
»>  parce  que  vous  êtes  renfermé  ici 
»  avec  peu  de  monde ,  &c  que  vous 
»  ne  voyez  autour  de  vous  que  des 
»  hommes  qui  n'ont  ni  force  ni  cou- 
»  rage ,  &  qui  ne  valent  pas  mieux 
•>  que  vous.  Mais  fi  Ulyffe  revenoit 
»  dans  fon  Palais,  ces  portes,  quel- 
»que  larges  qu'elles  foient,  vous 
wparoîtroient  bien-tôt  trop  étroi- 
p>tes  pour  votre  fuite. 

Eurymaque  piqué  jufqu'au  vif 

de 


de  ce  reproche ,  regarda  Uly iTe 
d'un  œil  farouche ,  &  lui  dit  :  Mi-  « 
férable  j  tii  vas  recevoir  k  châti-  « 
ment  de  Tinfolence  avec  laquelle  « 
tu  parles  au  milieu  de  tant  de  <* 
Princes  fans  craindre  leur  reflen-  « 
timent.  Il  faut  y  ou  que  le  vin  t'ait  « 
troublé  la  raifon  ^  ou  que  tu  fois  « 
naturellement  infenfé ,  ou  que  la  « 
belle  viâoire  que  tu  viens  de  rem-  « 
porter  fur  ce  gueux  d'Irus ,  à  for-  « 
ce  de  te  remplir  d'orgueil ,  t'ait  « 
renverfé  la  cervelle,  En  achevant  « 
ces  mots,. il  prend  un  marche- 
pied qu^il  lui  jette  à  la  tête  ;Ulyfle, 
pour  l'éviter,  fe  courbe  fur  les  ge- 
noux d'Amphinome ,  &  le  mar- 
chepied pôufTé  avec  beaucoup 
de  force ,  va  frapper  l'échanfon 
à  l'épaule  droite  ;  l'aiguiere  qu'il 
tient  à  la  main,  tombe  avec  beau- 
coup de  bruit ,  &  il  eft  renverfé 
par  terre  ,   témoignant  par  fes 
plaintes  la  douleur  qu'il  reflent% 
Tonu  111.  X 
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En  même-tcms  lesPourfuivans 
fe  lèvent  &  font  un  grand  tumulte 
dans  la  lalle^  &  fe  difent  les  uns 
a>  aux  autres  :  Plût  aux  Dieux  que 
?»  ce  vagabond  fût  mort  avant  que 
»  d  arriver  dans  cette  ifle,  il  nW 
w  roit  pas  caufé  tant  de  défordre 
m  dans  ce  Palais  !  nous  ne  faifonJ 
»  que  nous  quereller  pour  ce  mifé- 
»  rable*  Il  n'y  aura  plus  moyen  de 
«goûter  les  plaifirs  de  la  table, 
«  puifque  la  divifion  règne  ainfi  p^i^- 
»  mi  nous* 

Alors  Telemaque  prenant  la 
M  parole ,  dit  :  Princes ,  vous  avez 
«  perdu  Tefprit ,  &  vous  ne  pouvez 
»>  plus  cacher  les  excès  que  vous 
»>  venez  de  faire  ;  car  vous  décou- 
»  vrez  trop  vifiblement  les  fenti- 
»  mens  de  votre  coeur.  Il  n'en  faut 
«pas  douter,  c'eft  quelque  Dieu 
»  qui  vous  excite.  Mais  fi  vous  m'en 
»  croyez  ,  vous  quitterez  la  table 
^  pour  vous  aller  couchcari  vous  en 
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avezgrand  befoin:  je  ne  contrains  « 
pourtant  perfonne.  « 

Tous  les  Princes  gardent  le  fi- 
lence  ,  &  ne  peuvent  affez  ad- 
mirer la  hardîeffe  de  Telemaqu« 
de  leur  parler  avec  cette  autorités 
Enfin  le  fage  Amphinome  y  fils 
de  Nifiis  &  petit-fils  du  Roi  Are- 
tîus,  leur  dit  :  Mes  amis ,  qu'au-  « 
cun  de  vous  ne  s'emporte  &  ne  « 
cherche  à  reçoufl'er  des  repro- « 
chcs  qui  font  juftes^  &  que  nous  « 
méritons.  Ne  maltraitez  point  cet  « 
étranger^  ni  aucun  des  domefti-  « 
ques  d'Ulyfle.  Mais  que  Téchan-  ^ 
fon  nous  préfente  des  coupes ,  «^ 
afin  que  nous  faflBons  les  libations  • 
&  que  nous  allions  nous  coucher.  « 
Laiflbns  cet  étranger  dans  le  Pa-  « 
lais  d'Ulyfle  ;  il  eft  jufte  que  Te-  « 
lemaque  en  ait  foin ,  puifqull  eft  «« 
fbn  hôte.  «• 

Ce  difcours  fut  goûté  de  tou* 
te  lafTemblée.  Le  héraut  Mulius 
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de  Dulichium  ,  qui  étoit  au  fef^ 
vice  d'Amphinome ,  leur  préfen- 
ta  le  vin  à  la  ronde  ;  ils  firent 
les  libations ,  vuidcrent  les  cou- 

})es,  &  quand  ils  eurent  bu,  ils 
e  retirèrent  chacun  dans  leurs 
ipaifons. 
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REMARQUES 

SUR 

L'ODYSSÉE   D'HOMERÉ. 

Livre    XVIII. 

Page  TT  Umée  était  à  peine  parti ,  qu*9n  via 
449'  àJ^fi  préfenter  à  la  porte  du  Palais 
un  mendiant  J  Voici  un  nôuyel  épifode  fort 
di/ertifTant  &  fort  heureufement  imaginé. 
Tout  ce  qu'Ulyflc  a  fôufFert  jufqu  ici ,  tous 
les  mauvais  traitemens  qu*il  a  efuiyés  de  là 
part  des  Princes ,  ne  Tuffifoient  pas  pour 
exercer  fa  patience  ,  il  falloir  que  cette  pa- 
tience fût  mife  à  la  dernière  des  épreuves  ^ 
qui  eft  d'être  commis  avec  un  mendiant  dt 
profeflîon,  &  d'avoir  à  difputer  contre  lui, 
non  pas  la  porte  entière  de  fon  Pakis  ^  mais 
«ne  place  à  cette  porte*  Peut-on  rien  imagi- 
ner de  plus  mortinant  y  &  a-t-on  jamais  vu 
un  jeu  plus  infolent  de  la  fortune }  Cet  épi- 
fode a  pourtant  bien  déplu  à  l'Auteur  du 
Parallèle  :  en  quoi  il  a  donné  à  fon  ordinaire 
une  grande  marque  de  la  (blidité  de  fon  ju* 
gement. 

Et  qui  par  une  horrible  gloutonnerie  s* et  oit 
fendu  fort  célèbre^  car  il  mang^eoit  toujours 
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^  /<ofV  tùufimrs  affamé]  Ce  qtfHomcKat 
ki  rappclk  ce  qu'on  voit  fouvcnt  daiis  les 
▼ilîcs  capitales  ,  &  fur-tout  dans  les  cook 
4fef  Princes  5  on  y  voit  des  gacux  sintrodui- 
rc  ,  s'accrWicer  ,  s-ëtablir  par  des  takns  aufli 
affreux  qu'extraordinaires  ,  &  faire  une  pluj 
grande  fortune  que  Socratc  ne  feroit  s'iLrcve- 
noie  avec  toute  ut  fagefle. 

Son  vérrtaUe  nom  étoît  Arnée  ]  Car  il  feat 
bien  fivoir  le  véritable  nom  de  ce  champion. 
Ce  nom  Ini  fut  donné  par  une  cfpecc  de  pro- 
phétie de  k  gloutonnerie  qui  k  diftingucroitr 
car  il  fat  nommé  Arnée  ^  ^^  ^^'.ÎT 'î 
cauft  des  moutons  &  des  agneaux  quiUcvoii 
dévorer  quand  il  fcroit  en  âge. 

Sa  Mcre  le  lui  avait  do^né  dètfa  naijf^tnct] 
Il  paroît  par  ce  paffage ,  que  dans  ces  tcffls-^ 
ks  mercs  impofoknt  ks  noms  a  leurs  cnfan  > 
mais  c'étoit  fans  doute  de  concert  avec  leo^ 
maris.  Ccft  fur  cek  qu  eft  fo^^^^^^'L^ 
Kuées  d'Ariftophane  la  ^^?^^ .^l^^^T^ 
avec  fa  femme  Yur  k  nom  qu'il /fl^f  f^^ 
à  kur  fils.  La  mère  qui  étoit  noble  &  f  "^j^ 
fc ,  vouloir  de  grands  noms  cri  il  ^°"^^  m. 
chevalerie  ,  &  fe  père ,  qui  étoit  un  bonjii,^ 

feois  ,  vouloir  des  noms  fimpies  o"      . 
e  répargne  5  enfin  ils  s'accordèrent  en  0 
nant  le  nom  de  Phidippide  qui  tenoit  des  aciu  > 
«c  de  répargne  &  de  la  chevalerie.  M  ^ 
fc.i. 

Mais  les  Jeunei gent  de  la  ^V^^,  ^^^Xj« 
Ir*r  ,  farce  qu'il  faifotÈ  tous  lu  m'I 
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dont  on  le  ckargeohj  Rien  de  nouveau  Cous 
le  foleil  'y  voici  dans  ces  anciens  tems  uti 
gueux  qui  fervoit  à  des  commerces  qui  n'é- 
toient  pas  fort  honnêtes  ,  &  qui  faifoit  tous 
les  mcflagcs  dont  les  jeunes  gens  le  char- 
geoient  ,  meflages  dont  on  a  dans  tous  les 
tems  chargé  de  femblables  canailles ,  qui 
font  d'autant  plus  utiles  qu'on  s'en  défie 
moins.  Ce  gueux  étoit  donc  appelle  Iruf  ^ 
c'eft-à-dire  Mejfager ,  comme  la  meffagerc 
des  Dieux  étoit  appellée  Iris ,  du  mot  îftlw 
pour  êtfHv  ,  qui  fignifie  ,  porter  la  farole  , 
far  1er.  Heiycn.  l'fi,  ufi^,  Ac^«  ffos  y  «wwyr 
ybiMv,  fg/K  y  iyyt>i«S9 

Page  4yo.  il  voulut  chajjer  Ulyjfe  de  fin 
fojle  J  Car  la  porte  d'un  Palais  ,  od  tant  de 
Princes  vivoient  avec  tant  de  profufibn  y  6c 
faifoient  tous  les  jours  des  repas  fi  magni-» 
iiques  y.  étoit  un  pofte  bien  confidérable  pour 
un  gueux  ,  c'étoit  un  Royaume.  £t  nous; 
voyons  tous  les  jours  ,  que  les  gueux  ne  fouf- 
frent  pas  que  les  étrangers  viennent  partager 
itn  poue  conuBC  celui-là. 

Cette  porte  peut  ft^re  à  nous  deux  ]  Voilà 
un  grand  mot  ;  fi  ks  hommes  vouloient  bien 
j'entendre  ,  ils  {croient  heureux  ,  mais  infién- 
fés  qu'ils  (ont  9  ils  nie  comprennent  point  ^com* 
me  dit  Hefiode  y  combien  ta  moitié  ejl  au'dejfui 
du  tout  : 

JUn^ùiy  ùiJ^  llîntfft»  *int  ^Xm  nfttov  ^urros^ 

Page  45  !•  Il  rejfemble  tout-à-fait  à  um 
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vieille  ratatinée  ]  Le  mot  Grec  if^e/c/rJ  eft  cX" 
pliqué  diverfement^  Les  uns  Jifent  qu'il  fî- 
gnifie  une  vieille  enfumée ,  qui  eft  toujours 
fur  les  tifons.  Les  autres ,  une  vieille  inceC- 
fammexit  occupée  à  rôtir  Torge  pour  le  faire 
moudre  j  &  les  autres  enfin,  une  vieille  ridée 
&  féchc ,  &  qui  n'a  plus  la  force  de  £c  foute- 
nir.  On  peut  voir  Heiychius.  Je  Tai  pris  dans 
le  dernier  fens^ 

Je  lui  ferai  fauter  les  dents  des  mâchoires , 
€9mme  à  une  bête  qui  fait  le  dégât  dans  les 
terres  d'un  voifin  ]  Euftathc  rapporte  que  chez 
les  Cypfiens  il  y  avoit  une  loi  qui  permiettoit 
à  celui  qui  trouvoit  dans  fon  champ  la  bcte  de 
fon  voifin,  de  la  prendre  &  de  lui  arracher 
les  dents.  Mais  ce  piaflage  fait  voir  que  cctrç 
loi  étoit  plus  géhàrale ,  &  qu'elle  étoit  aiU 
leurs  qu'à  Cypre. 

Deshahf lie-toi ,  celns-toi  d^un  linge  ]  Nous 
avons  vu  dans  le  xxui.  Liv^  de  Tlliadc, 
que  Diomede  met  autour  des  reins  d'Euryi- 
îc  un  linge  pour  cacher  £a  nudité  ^  dans  Lç 
combat  de  la  lutte  ou  il  alloit  entrer  contre 
Epée.  On  peut  voir  là  la  Remarque ,  tom»  4» 
page  431. 

Page  451,.  Voilà  les  ventres  dès  vidimes 
qu^  on  fait  rôtir"]  Les  Anciens  faifoient  grand 
ca«  des  ventres  farcis  de  graiffe  Se  de  fang. 
Il  en  eft  parlé  daus  les  Nuées  d'Ariftophanc  , 
&  j'en  parlerai  plus  au  long  dans  une  Remar* 
que  fur  le  xx.  Livre. 
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Page  453.  Un  vieillard  cot^me  moi  ^  ac- 
cablé de  calamité  &  de  mifere ,  ne  devrait 
fax  entrer  en  lice  ]  Il  dit  ceci  en  fe  mocquaiic 
de  ce  qulrus  lui  a  dit  :  Mais  vieux^comme  tU 
€s  y  comment  foHtiendras  "  tu  un  adver faire  de 
mon  âge  f 

Mais  au  moins  promettez  -  moi ,  &  avec 
ferment ,  qu* aucun  de  vous  ,  pour  favorifer 
Iras  ] .  Cette  précaution  étoit  nécefïairc  j  car 
Ulyflc  avoit  à  craindre  que  les  Princes  ne 
vouluflcnt  favorifer  le  mendiant  domeftiquc 
aux  dépens  du  mendiant  étranger.  Ulyfle  ne 
manque  à  rien  de  ce  que  la  prudence  deman- 
de ;  mais  d'ailleurs  cela  eft  plaifant  de  voir 
juc  pour  le  combat  de  deux  gueux ,  on  ob* 
erve  les  mêmes  formalités  que  pour  le  corn* 
bat  de  deux  héro6. 


Page  454.  Et  fefuis  sir  que  les  deux  Rots  y 
Antinous  &  Eurpmaque  ]  Par  ces  traits  de  flat- 
terie y  Telemaque  veut  mettre  ces  deux  Prin^- 
ces  dans  les  intérêts  d'Ulyffe. 

Page  45  5  r  Voilà  Irus  qui  ne  fera  f  lus  de 
mejjage  ]  Ccil  le  fens  de  ces-  deux  mots  y  f^^ 
m  fût,  hus  ne  fera  plus  Irus^ 

Miférabte  ,  indigne  de  vtvre^  L*expfeffi<*25 
Grecque  e(l  remarquable.  On  a  expliqué 
mot-a-mot  ,  Plut  à  Dieu  que  tu  ne  fajjèr 
f  oint  y  &  fuijfes-tu  ne  jamais  naître.  Et  on-x 
£ru  qu*Homere  avoit  penfé  au  retour  des  âmes: 
à  la  vie  après  la  mort  ;  car  oxl  a  expliqué  ce 
'vcis  comme  s'iLdifbit  ^  que  tu  ne  fuJJ'es  jamais^ 
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«/>  &  J»e  9im  ame  m  revienne  jmâis  mim 
mn  autre  corpt.  Mais  je  crois  que  ccft  une 
pcnféc  qu'Homerc  n  a  jamais  eue ,  &  que 
ce  vers  doit  ctrc  expliqué  fimplcmcnt ,  P/a< 
à  Dieu  que  m  jujfes  mort,  ou  que  tu  nef»!' 
fes  jamais  né.  Imprécation  fort  ulitéc  dans  U 
colère» 

Page  45^,  Ee  je  iewverrM  en  Efirt  û» 
Roi  Echetus  ,  le  fins  cruel  de  tous  les  hotn^ 
mes  ]  On  prétend  qu  ity  avoit  alors  en  Ep 
rc  un  Roi  nommé  Echetus ,  fils  d'Euchcnor 
&  de  PWogée  ,  qui  étoit  le  plus  otcI  de 
tous  les  hommes.  Et  pour  marque  de  la  cruau- 
té ,  on  rappone  que  fa  fille  s*étant  laillc  cor- 
rompre ,  il  lui  creva  les  yeux,  &  lacondam- 
•  Cesgtdms  na  à  moudre  toute  fa  vie  des  grains  doi> 
ttoient  dtferg^  qu'il  avoit  fait  faire  ,  *  &  ayant  appelle  le 
•Hd-Minr.  l'ornipteur  à  un  feftin  ,  il  lui  coupa  les  ex- 
trémités de  toutes  les  parties  du  corps,  m 
comme  nulle  part  ailleurs  il  n'eft  fait  nicj- 
tion  de  ce  prétendu  Roi,  &  qu'il  n'y anulKî 
apparence ,  que  s'il  y  en  avoit  eu  on  de  ce  m- 
turel ,  les  hiftoricns  Grecs  n'en  euflcflt  p 
parlé  ,  il  vaut  mieux  ajouter  foi  a  la  Tra^ 
fion ,  qui  nous  apprend  que  cet  EcW  ^ 
étoit  un  contemporain  d'Homerc  >^  f 
ce  Poète  ayant  eu  quelque  fujet  de  lepiaij; 
dre  de  lui ,  «  vengea  par  cette  fatire,  en» 
plaçant  dans  fon  Poème  comme  f^^^^^^ 
auquel  on  envoyoit  tous  ceux  qu'on  voii 
faire  févérement  punir.  On  fait  que  les  Focto 
&  les  Peintres  ont  fouvent  pris  de  ces 
de  vengeances. 
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Dans  la  fenfée  que  l'autre  fottrroit  donner 
quelque  foufçon  aux  Princes  fJT  le  découvrir  ] 
C'eft  le  (ens  de  ce  mot ,.  <V«  y»))  fin  bn(ppetat^xT 
-A';t«*Mf.  t7-f  we  ipjum  imelligerenf  Achivi.  De 
peur  qu'à  on  coup  ,  qui  ne  pouvoit  partir 
que  de  la  main  d*un  héros  ,  ils  ne  le  recon- 
Jiuflcnt  pour  ce  qu  il  étoit  :  comme  dit  fort 
l>ien  Eufiathe  :  TfKftit^^ot  hiXtt^n  'ri*  uv^et  ok 
ftjç  w^m  fie^tt^s  fXtiffta/ç.  Interprétantes  fciliceP 
n/irum  ex  tam  vioknti  plaga.  Devinant  Vhom"^ 
me  fur  un  coi$p  jî  violent . 

Page  457*  Avec  de  grands  cris  &  de  gran-^ 
des  rijées  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  :  Et  les  Princes 
hvant  les  mains  au  ciel ,  mouroient  de  rite ,. 
jiA*  at$-«wr,  cxpreffion  qui  a  pafTé  dans  notre: 
langue  ,  qui  dit  auiïî ,  mourir  de  pire ,  8L  faire 
mourir  de  rire^ 

Et  le  fkifant  ûfeoir  en  dehors  près  de  ta  por» 
te  ]  Ce  n*eft  pas  près  de  la  porte  qu'ils  avoienc 
£{putée^  mais  près  de  la  porte  de  la  balle- 
cour  y  où  il  rétablit  pour  cbaiTer  le&  chiais  ^. 
les  pourceaux^ 

Comme  fi  tu  étois  leur  Hof  ]  £eur  c&ef  ^ 
nsl^ctvtu  Cela  eft  fondé  fur  ce  que  les  gueule 
fe  choifiiTent  pour  Tordinairc  un  ckef  auqueB 
ils  obéifTenr,  &  qui  les  diftiibue  pac-toutcomr- 
Aieilluiplaît^ 

Page  4^5^;  De  ce  mendianpy  que  rtemné  peur 
rajfajter  ]  T«>  uvetx^f ,  comme  dans  le  Livre:: 
précédent  ^  ^5«p'  ei¥et>&it ,  un  ventre  que  riem 
«f«  gem  r  emplir  ^  Mefychius  l'a  bien  e  jphquéi;: 
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A'f « aS»  ,  dit-il  ,  ifttuitç  ,  TtVTiÇtf  of^wi  ii:>.r 
fi/&v  ^0^  ryy  ihnf»  On  voit  que  le  mot  «y^Kt 
cft  corrompu  ,  mon  père  corrigeoit  î^m,  ht 
mot  amx!^9  fignifie  qui  ne  croît  point ,  ùjl-À^ 
dire ,  maigre ,  Jèc  ^,ou  qu'on  ne  fm nmflir» 

Page  45^.  Cefl  pourquoi  je  ne  fm  fût 
'difficulté  de  vous  dire  ma  penfie  ,  je  vcfit 
prie  de  l'entendre  &  de  vous  en  fouvenir] 
Ulyflc  touché  du  procédé  hooncte  d'Amplii- 
nomc  ,  cft  faifi  de  compaffion  pour  lui  ,&  » 
voudroit  bien  le  fauvcr.  C'cft  pourquoi  il  lui 
fait  ici  une  très -bonne  leçon,  en  dcj^iorant 
en  général  Tinfirmité  de  la  nature  homaine, 
&  en  lui  fai&nt  fentir  en  panicuiier  l'injaftiœ 
des  Pourfuivans  ,  dans  la  vue  de  lui  en  don- 
ner de  l'horreur  &  de  Tobligcr  à  fe  retirer.  Ce 
difcours  eft  admirable  ,  &  marque  un  partait 
caradère  de  douceur  &  de  bonté  qui  ficd  bic» 
à  un  héros. 

Page  4^o;  Car  Veffrit  de  l'homme^  efi  /»' 
jours  tel,  que  font  les  jours  qu*U  plaît  su  f(rf 
des  pieux  &  des  hommes  de  tut  envoyer  i 
Quoiqu'il  ne  foit  que  trop  vrai  que  les  jours 
proprement'  dits  ont  bcauc9up  de  pouvoir 
lur  l'efprit  des  hommes  y  qui  tont  ordinaire- 
ment guais  ou  chagrins  félon  que  les  jott« 
font  fereins  ou  triftes  ,  ce  n'eft  pourtant  ""' 
ce  qu'Homère  veut  dire  ici.  Dans  ce 
les  jours  eft  un  terme  figuré  pour  i 
les  accidens  de  la  fortune  bons  ou  mauvais 
qui  arrivent  dans  le  cours  des  années,  l^  ^^ 
Poète  dit  ici  une  grande  vérité.  L'homme  cit 
fi  foible ,  que  c'eft  toujours  la  fortune  «l« 
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I>reu  lui  envoyé  ,  oui  décide  de  fon  humeur 
Se  qui  cft  maîtrefTe  de  fon  efprit.  Dans  la  prof- 
pécité  il  eft  intraiuble  &  fuperbe  ,  &  dans- 
Tadverfité  il  eft  bas  ,  lâche  &  rcmpant» 

Moi-même  fétois  né  pour  être  heureux  ]  Il 
ne  die  pas  y  j'étois  heureux  y  mais  je  dévots 
éire  heureux ,  'i^eA&«y  oAâo$  ^y«if ,  fétois  né  potsr 
êtkf  heureux  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  eft 
heûi^ux  y  quand  on  n'a>  qu  une  félicité  qu'oa 
peut  i^rdre  5  mais  on  crf  né  pour  être  neu- 
ireux  ,  és von  ne  l'eft  que  quand  on  cimente  ce 
bonheur  pàx^la  vertu. 

Page  461.  Mais  maigre  ces  avis  f^  Jm 
freiïentiment  il  ne  put  éviter  fa  deftinée  ]  Ce 
paflage  me  paroit  remarquable.  Ulyfle  prédit 
à  ce  Princft  le  danger  dont  il  eA  menacé  j  ih 
en  eft  touché  ,  il  craint  l'efTet  de  ces  mena- 
ces ,  &  il  fent  quelque  mouvement  de  re- 
pentir ;  avec  tout  cela  iF  n'évite  point  £1  defli- 
née  y  il  va  périr  avec  les  autres  PourGiivans*. 
Comme  fon  repentir  n'eft  que  fuper£ciel  &. 
paiTiçc^:,  &.  qu'il  ne  renonce  pas  a  feh  pre- 
mier train  ,  ion  endurcifTement  le  ptécipi^ 
dans  les  malheurs  qu'il  prévoit  &  qu'il  n'a. 
pa^  la  force  d'éviter  ^  aveuglé  par  fes  premic-» 
les  iujuftices.^ 

Minerve  l'arrêta  ]  Minerv» ,  c*cft-à-dire  ^ 
la  fagefle  &  la  providence  de  Dieu  qui  ne 
permettent  pas  que  le  nnéchant  échappe  -à  £^ 
Yengeance«. 

Afin  qtielh  lu  amtfii  îtmr^  dç  vamt^ 


gfpérances  1  Le  Grec  dit ,  afin  qu'elle  iStB', 
cil  ,  qu'elle  éfamuit  leur  cauty  ''mm  nrM^ 
Sv^f  fMnçifmv.  Car  comme  le  cœur  tft  éA 
par  la  triftcffc  &  par  le  dcfefpoiry  il  cil  épa- 
noui par  la  joie  &  par  l'cipéraDcc 

Et  qu'elle  fik  flus^  hwarée  àefonËstrJi 
fin  mari  ^  qu'elle  tCavoh  jamais  été  ]  Ccftlî 
k  vue  de  Minerve  ;  car  Pénélope  ne  tovoit 
pas  qu'eMc  alloit  paroîtrc  devant  f<»  mari- 
Cette  entrevue  ne  pouvoit  quaag^nentcrielti' 
me  d'Ulyffe  pour  cette  Princcffc ,  en  k  rcndânr 
tif moin  de  fa  bonne  conduite  &  de  (à  gn^c 
prudence.  Cela  cR  ménagé  avec  beaucoup 
éart. 

Et  avec  un  faurire  qui  neffaçoif  pas  U  mf- 
ufe  peinte  dont  fes  yeux  ]  Pcrfonne  n  »  m 
comme  Homère  à  faire  des  images  j*, 
&  à  peindre  des  fentimcns  contraires  parois 
icui  mot.  Nous  avons  vu  dans  l'aècadhcc- 
mr  &  d^Andromaàue  y  Iliad.  Kv.  vi.  f  ' 
accompagne  le  fourire  d*Andromaquc  donc 
épithcte  qui  marque  bien  l'état  de  w»  coeur  > 
JLcfuitp  ^Xun^y  avec  m  fourirentfff  l 
larmes.  Il  peint  de  même  ici  k  iounrtd^ 
Pénélope  ,  «;fcÇÉZ^i.  ^'  l>^A-cam.  ^f?V'%l 
étoit  Penck)?!  ,  \ï  n'é?oit  pas  pofllble  au  J 
fît  de  bon  cœur  5  cîk  rit  pourtant  àc  m 
dcifein,  mais  cile  ne  fait  que  fourire,^ 
encore  â;^lo.  ,  c*eft-à^ire  ,  d'une  mani^ 
qui  montroit  bien  que  c*étoit  un  }^^^  ^^ 
ne  vcnoit  poirit  d'un  fondMe  joie  j  ^  \ 
faiffoit  voir  toute  la  trifteflc  qui  ^'^î?|î.l' 
parée  de  fon  cceur.  Jl^^û.,,  ditH^yd»»»^* 
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•i-m  '^fiffciis  }4}itiouf  ^«7.  Le  mot  «j^tM»  dans- 
Homère  j  en  parlant  du  rire  de  Ptnelofe  ^ 
marque  un  rire  qtii  m  viem  foi.  du  fond  du^ 

Page  4^f .  Voici  um  nouveau  dejjTein  qui 
vous  furprendra  fans  doute  ^jai  réfolu  de  me 
faire  voir  aux  Pourfuivans  ]  Car  le  Poctc  a- 
établi  qu  cUc  ne  {é  fiaiftit  voir  que  très-rare- 
xnent  &  dans  les  nécdTicés  preûances.  Ici  il- 
ne  paroîc  aucune  néceiCté  excraoïdinaire  ^ 
mais  elle  prend  pour  prétexte  le  foin  de  fou 
fils  &  le  delTein  de  ki  donner  des  avis  uti- 
les 5  &.  j'entrevois  un  autre  motif  qu  elle  ne 
dit  point ,  c'cft  l'impatience  de  voir  f  étranger 
dont  elle  a  oui  parler  y  &  qui  doit  aller  l'en- 
tretenir dès  que  la  nuit  €erz  venue.  Cette,  nuit, 
lui  paroît  longue  à  venir. 

Page  4^4.  D'ailleurs,  je  vouiprie^  de  vout 
fouvenir  que  votre  fils  tji  déjà  dans  l*age 
rà  vous  avez  tant  demandé  aux  Dieux  de 
le  voir ,  c^efi  un  homme  fait  ]  Je  carois  que. 
eèft  là  le  fens^  de  ce  paâage ,  qu'il  me  paroît 
cu'on  n'a  pas  bien  expliqué.  £urynome  ne 
cherche  point  à  faire  pLaihr  à  Pénélope,  en 
lui  difànt  que  fon  fils  eft  en  âge  de  lui  don^ 
ner  de  la  confolation  ;  mais  elle  veut  lui  faire 
voir  le  befoin  qu'elle  a  de -recourir  au  fe- 
cours  de  l'art  pour  s'embellir  y  &  elle  lui  en 
donne  une  raifon  très  -  forte ,  c'eft  que  6ni 
£ls  eH:  déjà  homme  fait  ^  &  par  conféquent 
qu'une  femme  qui  a  un  fils  de  vingt  an« ,  a. 
1bUbi0lie  quelque  fecours,  La  lépome  mêraft 
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de  Pendope  fait  bien  voir  que  c'eftlaKlens. 

Let  Dieux  immorttU  m'ont  rm  le  [mit 
tlfmbtllir  &  dtmt  forer  depuis  Ujwfi- 
toi]  L'Ecriture  faintc  nous  préfente  un  ca. 
raaèrc  tout  pareU  à  celui  de  Pénélope,  cdt 
celui  de  la  ctifte  Judith.  Pénélope  refiile  la 
de  fc  baigner  ,  de  s'embellir  &  de  fe  par«, 
&  elle  a  renoncé  à  ce  foin  depuis  le  depn 
d'Ulyffe.  Judith  de  même  depuis  la  mdn* 
fon  mari  ne  s'eft  ni  baignée,  '<^fT2 
ni  parée  que  le  jour  qu'elle  seft  piep^t^ 
pour  délivrer  fa  pitrie.  Alors  elle  <}«.«  J^ 
îic  &  fes  habits  de  deuil  ,&  cUe  feç 
Minerve  relève  la  beauté  de  Pef  1°^  ,ï 
qu'eUe  s'en  appcrçoive  ,  comme  le  «ma  ' 
Dieu  augmentt  il  beauté  de  Judith  &  ^ 
donne  un  nouvel  éclat.  Juditk  u  }•  w*. 

Page  4^J,  _^avifa  de  ce  mjnjmjçf^ 

aqiiel- 
cmbel' 


famfapJùipaùml  Ce  uait  meparo.  a* 
rable  pour  marquer  l'obftination  «««?'£ 
le  Pénélope  s'opiniâiroit  à  ne  plus  senKi 
br  &  à  ne  fc  point  parer,  il  faur  f.^^ 
nerve  la  trompe  &  l'endorme  pour  U"*'^ 
lir.  Voilai  un  coup  de  pinceau  d'un  grand  m 
ne. 

D'mfard  immortel.  ^'X'TlSeÏ 
tharmante  <^y'^''" /' f''' \°^^'li  mi0- 
ne  fe  contente  pas  de  dire  ^^'^T  \„^t 
tel,  il  ajoute,  du  même  dont  U  f^  ^ 
Cpherée  fe  fert  j  &  non  £<">««in^- 
«ncfaerit  encore  en  ajoutant  en,*l""v„,  m 
£o&s  eUe  s'qt  feit.    EUc.ne  l'emptoï'P 
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^and  elle  va  voir  fon  Vakain ,  mais  quand 
elle  k  prépare  pour  aller  fe  mêler  dans  le» 
ckœtfrs  délicieux  des  Grâces.  Car  voilà  les 
occafîons  importantes  où  la  Déeffc  même  de 
la  beauté  a  befbin  de  tout  le  fecours  de  l'art 
pour  n'être  pas  effacée  par  les  Grâces.  Ce 
paiTage  marque  les  mœurs  du  tems  d'Homen» 
xe  f  car  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  Poëte  , 
fous  ces  images  y  ne  peigne  ce  que  les  fem-i» 
mes  pratiquoient  de  fon  cems.  Quel  bonheur 
û  Ton  pouvoit  avoir  de  ce  fard  immortel! 
mais  celui  qu'on  employé  aujourd'hui  efl  bien 
différent  ^  il  efl  fî  mortel ,  qu'il  détruit  &  tue 
tous  les  charmes* 

Page  466,  En  parlanf  à  haute  voix  ]  Car 
comme  ce  n'étoit  pas  l'heure  de  dormir ,  elles 
ne  favoient  pas  que  Pénélope  fut  afToupie.     ^ 

Page  4^7.  La  Reine  adreffe  â^abord  la  fa^ 
rôle  a  TeUmaque  ,  &  lui  dit  :  Mon  fis  ,  voui 
manquez  bien  de  courage  &  de  conduite  1  Pé- 
nélope fait  d'abord  entendre  qu'elle  n'eft  def^ 
cendiie  de  fon  appartement  que  pour  faire  à 
fon  fils  ces  reniontrances  ^  &  elle  colore  ainfi 
fa  fortie  ,  afki  que  les  Princes  n'en  puiffent  riea 
augurer  en  leur  faveur. 

Page  4^8.  Vagiront  eu  retombe  tout  entier 
fur  vous ,  Ù*  vous  êtes  deshonoré  parmi  les 
hommes"]  C'eft  une  majdme  d'honneur  très- 
certaine.  Lorfqu'un  Prince  foufFre  que  ceux 
qu'il  a  pris  fous  fa  prote^lion  foient  maltrai- 
tés y  r^Tront  en  retombe  tout  entier  fur  lui , 
&  il  s'attire  le  mépris  des  hommes.. 
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Je  mféusroii  tnmvtr  mauvaù  Ut  nfnchi 
fut  vous  me  faites,  quoique  je  ne  kt  méritt 
fat  ]  Cette  juftification  de  Tclemaqae  eftfon 
adroite  ;  car  il  fait  voir  qoe  $*il  foiUTe  tout» 
ces  indignités  j  ce  o*cfi  pas  qu*il  manque  de 
ficrié  &  de  courage ,  &  qu'il  ne  les  fente  point, 
mais  c'eft  qu'il  eft  (èul  au  miliea  de  tous  ces 
Princes  dont  le  nombre  &  les  mauvais  dcf* 
feins  rétonnent.  Les  plus  hardis  &  les  plus  io- 
irépides  y  feroicnt  cmbarrafl'és. 

Page  ^69.  Pour  ce  qm  efi  du  démêlé  ii  m 
hSte  avec  Iras  ]  Ce  n*eft  pas  de  ce  dcmclé  c[ue 
Pénélope  veut  parler  ,  c*cft  du  marchepied  jet- 
té  à  la  ictc  dlJlyflc.  Teicmaquc  diffimulc  ce- 
la pour  ne  pas  exciter  un  plus  grand  d^rordic, 
&  de  peur  d*aigrir  encore  davantage  les  Pom- 
fuivans» 

Si  tous  les  peuples ,  qui  font  répanàus  imf 
tûut  le  pays  a'Argos  ]  Voici  une  grande  doo- 
ceur  qu'Eurymaquc  dit  à  la  Reine ,  ébloui  dt 
la  beauté. 

Dans,  tous  le  pays  d* Argot]  Le  Grec  dit, 
dans  Argos  Jafien  ,  c*eft-à-dire ,  dans  le  Pc«[- 
ponefe  où  rcgnoit  autrefois  le  Roi  U^^ 
d* Argus  &  perc  d'Agcnor. 

Page  470.  Us  Dieux  m'ont  enlevé  m  c*t 
avantages  le  jour  même  que  ht  <î''^^^^f/^ 
embarqués  pour  llion  y  &  que  mon  cherJJW 
tes  a  Suivis  ]  Quel  plaifir  pour  ^¥^f^Z 
dre  parler  ainff  Pénélope  ,  U  en  prélcncetfei 
Pourfuivansl 
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S'il  revenoit  dam  fa  tnaifon  ,  ma  glaire  en 
feroit  flux  grande  ^  &  ce  ferait  là  faute  ma 
é/eauté]  Je  fuis  charmée  de  ce  fentimenc  de 
Pénélope  ^  il  p^oit  plus  de  vertu  &  de  fa-^ 
gefTe  dans  ces  deux  lignes  qu'il  n*eft  poifible 
de  l'exprimer.  Eurymaque  vient  de  la  louer 
fur  fa  beauté ,  Cnx  ùl  belle  taille  &  fur  fes 
grandes  qualités  ^  cette  PrincefTe  rejette  toutes 
ces  louanges  ,  elle  dit  qu'elle  a  perdu  tout 
•ela  le  jour  même  qu'elle  a  perdu  ulyfTe j  mais 
que  fî  ce  cher  mari  revenoit ,  fa  gloire  en 
leroit  plus  grande  &  qu'elle  lui  tiendroit  lieu 
de  beauté.  Cette  PrincefTe  enfeigne  par -là 
que  cette  réputation  d'a&âion  &  de  ndélicé 
conjugale  doit  faire  toute  la  beauté  d'une  fem- 
me ,  $c  que  c'eft  la  feule  dont  elle  doit  fe 
piquer. 

Page  471,  Car  an  dit  que  tes  Trayens  fonâ 
tris^vaillant ,  qu'ils  favent  lancer  le  javelot , 
fe  battre  de  pied  ferme ,  &  bien  mener  la  ca* 
vakrie  ]  Les  guerres  que  ks  Troyens  avoienc. 
eues  avant  l'expédition  des  Grecs  contre  eux  , 
leur  avoient  donné  une  grande  réputation. 
Ce  qu'Ulyflc  dit  ici,  remcrme  un  précepte, 
coniîdérable.  Avant  que  d'entreprendre  une 
guerre  >  il  faut  connoître  l'ennemi  qu'on  va. 
attaquer ,  Se  (avoir  en  quoi  confident  (on  fort: 
&  (on  foibk. 

Souvenez-vous  fur-tout  de  mon  père  &  de 
ma  mère  ]  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  ou  la  piété: 
des  enfans  envers  les  pcres  foit  plus  recom- 
mandée que  dans  les  Poèmes  d'Hon»:re.  La: 
oatuic  feule  peut  faire  connoiuc  la  néceificé 


yoo  RbicaA^wes 

&  l'^tei^ihie  de  ce  deyoir  5  mais  on  feroittcoti 
de  croira  que  ce  Pocce  anroit  cù  quelque  coq- 
noifTancc  du  commandement  de  la  loi  deDleo. 
L'ordre  qa'Ulyfle  domie  à  Pendope  fait  grd 
bomieiir  à  ce  kéros. 

Ou  tmt  plut  grandi  eneorti  farce  qutjtft^ 
rai  ahfint  ]  Voilà  on  beaa  feotiment  &  qui 
eft  bien  du  caradcre  d*Ulyffe.  Il  faut  redou- 
bler nos  foins  pour  les  perfonnes  qui  doivent 
nous  être  chères  ,  à  mefurc  que  les  fccouis 
&  les  confolations  qu'elles  avoicnt  vicnant 
à  leur  manquer.  Excellent  précepte  qm  s  c- 
tend  fur  toutes  les  liaifons ,  fur  celle  de  l'a- 
mitié comme  fur  toutes  les  autres.  Mais  peu 
de  gens  font  capables  de  le  fentir,  &  lin'y 
a  prefquc  perfonnc  qui  fâche  le  pratiquer. 


riant ,  dcvoit  rendre  à  fon  fils  fes  Etats  M 
laiiTcr  fon  Palais.  Mais  ce  n'ctoit  pas  la  In- 
tention des  Princes  ,  qui  vouloicflt  quelle 
confcrvât  ce  Palais  &  les  Etats  pour  joo  Ic; 
cond  mari.  Ceft  ce  qui  l'oblige  a  répéter  ici 
devant  eux  les  ordres  qu'elle  avoit  reçus 
d^Ulyffe.  Par-là  elle' reproche  à  ces  Princes 
leur  injuftice  ^  &  fait  voir  à  fon  fils  ce  quïlui 


eft  dû 


Page  471.  Je  vois  approcher  le  jf^^ 
fJufof  la  nuit  fatale  qui  doit  allumer  le  F"' 
i^€auj  Je  crois  que  c'cft  a  k  fcm  k  ces  {H 
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»olcs  ,  iri)|  ^  'few/.  Pcnclope  ne  veut  pas  appel- 
1er  jour  le  jour  de  fon  fécond  mariage.  C'cft 
un  jour  de  ténèbres  pour  elle  ,  c  eft  pour- 
quoi elle  l'appelle  une  nuù  ;  car  on  fe  marioit 
le  jour.  Au  refte ,  ces  paroles ,  je  voii  apfrù-' 
cher  le  jour ,  doivent  faire  une  grand©,  im- 
prefHon  fur  Tefprit  d'Ulyflc ,  &  le  hâter  de 
prévenir  ce  terrible  jour  &  d'exécuter  ce  qu*il 
a  réfolu. 

Et  font  tout  tes  jours  de  nouveaux  préfetts  ] 
Non-feulement  à  celle  qu'ils  rechcrckent  ctt 
mariage ,  mais  à  jfon  père  &  à  fa  mère. 

Page  47  J .  Et  de  voir  que  par  ce  moyen  elle 
alloit  leur  arracher  beaucoup  de  préfens]  Ce 
n'eft  pas  tant  pour  l'intérêt  que  pour  l'hon- 
neur ,  qu'Ulyfle  fe  réjouit  des  préfens  que 
Pénélope  alloit  Srattirer  5  car  il  auroic-  été 
honteux  à  cette  Princeffe  d'avoir  eu  tant  de 
P'ourfuivans ,  fans  avoir  reçu  d'eux  les  pré(èns 
que  la  coutume  vouloir  qu'ils  fiifent.  Mais 
quand  il  fe  méieroit  un  peu  d'intérêt  à  cette 
joie ,  cela  ne  devroit  pas  paroître  odieux  $ 
les  Pourfuivans  avoient  fait  chez  lui  un  ii 

frand  défordre  &  une.  fi  étrange  diffipation 
e  fon  bien,  qu'il  peut  n'être  pas  fâché  que 
la  reine  deur  fafk  faire  les  préfens  que  Pofage 
ordonnoit. 

C^ejl  ainfi  que  cette  Princeffe  les  amufoit  ] 
Je  ne  faurois  ê^re  du  fentiment  d'Euftathe, 
qui  veut  que  ce  vers  ^a^  H  âujt&ov ,  &c.  s'en- 
tende d'Ulyflc  &  non  de  Pénélope ,  cela  me 
paroît  infoutenid>le  3  Ulyfle  ne  dit  pas  on 
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mot  :  fiiûay^K  imùTt ,  ces  difcourt  ermntellet 
ne  font  donc  point  de  lui  y  ûs  font  de  Pcne* 
lope ,  &  c'eft  ce  qu  elle  vient  de  dire  qui 
ilate  les  Pourfiiivans  :  BiXyt  ti  5v/Mf  dépend 
de  f  «i  du  vers  précédent. 

Car  il  ffi  àt  U  comume  d»  de  la  bienjeancc 
de  ht  accepter  ]  Homère  ajoute  ceci  avec  rai- 
fan,  pour  juftifier  les  plaintes  que  Pénélope 
vient  de  faire  ,  &  pour  effacer  les  foupçons 
d'intérêt  &  d*avarice  que  cela  pourroit  donner 
contre  elle. 

Noff/  nr  nous  en  retournerons  peine  dans 
nos  tnaifons  ,  &c.  ]  Cela  (èra  vrai  ,  mais 
dans  un  (éns  bien  contraire  à  celui  qu'Anti- 
nous donne  à  fes  paroles.  Sur  cet  augure  enve- 
loppé ,  on  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué 
liir  le  fécond  Liv«  pag.  1 6ii 

Le  fins  brave  de  la  troupe  ]  Antinotis  parle 
aind  par  préfomption;  car  il  fe  croyoitle  plus 
brave ,  &  les  autres  confentent  à  cet  avis  parce 
ou'ils  ne  lui  cèdent  point.  Mais  le  plus  brave 
fans  contredit  ce  fera  UlyfTe  y  &  c'eft  celui 
que  Pénélope  choifira. 

Page  474.  Ceiui  d^Eurymaaue  apporta  des 
èrajfelets  d'or  &  d^anibre'\  C'elt  ainfi  que  j'ex- 
plique le  mot  ofi^y,  que  d'autres  ont  pris  pour 
un  collier  ,  ou  plutôt  pour  un  ornement  atta* 
ché  au  collier  &  qui  pcndoit  fur  la  gorge. 

On  apporta  de  même  à  tous  les  atttres 
princes  toutes  fortes  de  bijottx  très^précieux } 
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Comme  des  poinçons  ,  des  ceintures,  des  ba- 
gues y  ôc  tous  ies  autres  ornemens  qui  étoient 
alors  en  ufage ,  &  dont  il  efl:  parlé  dans  le  cha^» 
pitre  3  *  du  Prophète  Ifaïe.  Homère  ne  s*amu- 
fe  pas  à  les  marquer  tous  5  le  tems  pref- 
fe ,  d'ailleurs  ce  feroit  plutôt  un  inventaire , 
qu*une  narsation. 

Page  47$.  Trois- hrajiers  ]  Ceft  ainfi  que 
les  Anciens  ont  expliqué  >ict^n^  y  des  bra-* 
fiers  que  Ton  mectoit  (ur  des  trépieds ,  com- 
me nous  en  avons  encore  aujourd'hui ,  &  fur 
lefquels  on  faiibit  brûler  un  bois  odoriferamr' 
très-fec  pouç  éclairer  les  fales  5  car  on  n'a- 
voit  pas  encore  l'ufage  des  lampes  ni  des 
flambeaux.   Hofychius  a  fort  bien  expliqué 
<e  mot  :  Xùtfi/alnf  ^  dit--il ,  c^«p«  ê^*  h  tKnufov  t^ 
fMT»  r£t  êtK^f  tk  7»  Çâml^t  aurais  ,  |4p«  |Ja«  9^ 
J'tf^/tf.   On  apveUoit  Xaft%%f  an  brafier  quon 
met  toit  au  milieu  des  chambres ,  &  fur  lequel 
9n  faifoit  brûler  du  bois  fec  &  des  torches 
four  s'éclairer.  Je  fuis  étonnée  que  les  lampes 
ayent  été  connues  li  tard  en  Grèce ,  il  y  avoit 
il  iong-tems  qu'elles  étoient  en  ufage  chez  les 
Hébreux  :  parmi  les  établijffemens  de  Moyfe 
On  xrouve  ,  oleum  ad  luminaria  concinnanda^ 
£xod.  2.5.  6, 

Femmes  de  Pénélope  ^  retournez  *  vous  -  en 
dans  l'appartement  de  votre  maùrejfe  ]  Ulyflc 
veut  faire  rentrer  ees*  femmes  ,  de  peur  que 
pendant  la  nuit  il  ne  fe  paffe  à  fes  yeux  des 
chafes  qu'il  ne  pourroit  (oufFrir.  Et  en  mêmc- 
tems  Homère  donne  lieu  à  ces  femmes  de  fe 
déclarer  en  s'emportant  contre  Ulyfle  5  Sq 


yo4  Reharqvis 

pai-là  il  prépare  le  Leâeur  à  voit  &  a  ap* 
ptearer  le  cbâtimcnt  qui  doit  (jÙTie  Icuia* 
iolcnoe. 

P^  47<.  Et  fw  bit»  Im  Sitnm\k 
et  rtcamioMmet  &  de  fmggtt  lu  J^^w 
dtfa  nuântjft,  ne  chtrchm  «'<•/«  ^V 
Homère  marque  toujours  le  dcfiroii.  Il  rcprc- 
icnte  ici  la  licence  &  le  dérèglement  de  cem 
malheuceufi;  pour  inftniire  fon  \fSm,i>- 
pour  lui  faire  roir  que  les  manvaifo  »«« 
Mot  enfin  punies. 

Au  lieu  d'uUer  dormir  dot  ipulfh'> 
m  dame  quelque  réduit  ]  ÏA  Grèce  ks  wcra , 
pendant  rhyver  ,  fe  rctitoient  la  nmt  to 
forges  à  ciufc  de  la  chaleur  ,  ou  te  te 
licii  publics  deftinis  à  cet  afage  &  f  °" 
appcUoit  Mx'cç  ,  parce  qu'on  s'y  affe* 
aum  pour  «cnuetcnir,  pour  difcosni- "' 
fychius  a  bien  mar<iué  toutes  les  tgw»» 
tions  de  ce  mot  :  ;>ije*  ,  ''f"^  W  f^j 

^«Aq,.S  i»4>i»u .  &c.  U  mu  A^^"f  ;. 

èlie  m  les  gueux  rajfembloitm  r>^n'j[ 
Ji^nifie^  ouf,  les  lieux  où  Pon  «««^  f  , 


'iley&let  converfations  ?»'o»  y  "voûJl^ 
guifie  eutort  ht  étuvet  futliquef.  Htm 
joint  comme  Homère  ^am«»»  •"f  '  1   ,  Jj 
pelle  x»>**"*  9«W»  &  ^^  ^^  "* 
l'on  Poëmedes  aaivrcs  &  des  joius- 

ii'f?^  A;i»iô«? ,  iwïw  «p»'««  ««f«  ""'' 


I^iz  lesfirgti  &  mmt*  riàdig  m'oii  tktreht 
fci&  la  chéUem  dans  la  fai^n  dt  fhivei^  j  Jwfi 
qut  U  grmnà  froid  rakm  tej  hamtàes  dââi  la 

ixt  Pbte  y  CB  tcÉdoifi^H  :  Acctdit  muem  mmam 
fedem  ^  Chmtthiz  Iwfirgu  9  &€*  «or  c*oft  ibot 
Je  conCmic» 

Pûurjtâvans  ctfijfem  leurs  irocardi  C7  /fn^v 
ifffiditj }  CdaineptroîtivauiTqinble , quTIte' 
itiete  acmbae  i  ^Mtocm  de  fooflèr  lé»  b&mi^ 
mes  à  perféverer  éans  k  mal  y  ce'  (ênmneBt  eft 
très-conforme  à  la  (aine  Théologie  ,  oai  nous 
cnfeigne  que  Dieu  endurcit  les  mechans, 
c*eft'à-'dire ,  qu'il  pennet  qu'ils  ^^endorcifTent 
&  qu4h  comblent  la  mbfiire  de  leurs  crimes" 
qui  doi?em:  épiouver  fes  chàtimens. 

Afin  ^u*Ufyfeimfit^fdaviannig*y  &  qu'il 
fâf  pénétré  i'imv  plur  vive  douleur  ]  Autre 
vértfé'  bien  remarquable  ^  Minerve  ^  c'eft^ 
à-dire ,  la  providence ,  lâche  les  méciums  otm-* 
tre  les  gens  de  bien ,  de  (brte  que  ceux  -  ci 
en  fonfmnt ,  &  qu'après  que  leur  patience  eft 
exercée ,  les  malheureux ,  ^i  les  perfécucept ,  . 
en  'fonr-  p}us  fév^rement  fie  plus  juâcfDem 
puais. ^  ',..-..•:  i        'I  •    .'        1       '  '    '• 

CeTi'efi  fïïs  fims  ifmel^  ff&ifUeme  par^ 
Ucutrere  iks  Dimx\  Homère  fi*a  lias  fime- 
mené  ibiatié  diofs  Vt%  Poëmes  Tiéée  de  la. 
Tfagédie  dr  dd  b  ComéAé  ^  «ommt  je  l'ai' 
4(^jr  «enàaf^  ,  ifiuihstke.  ftMSt  ^t^fetàt  ifti% 
a  auffi  donné  cfUc  du  Po<Smc  Stfifiiâfiêy 
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ionc  OMit  avons  on  bcm  modâe  dans  le  Cj- 

dope  <V£iinpide  ,  éc  il  en  doode  pooi  aeo- 

C'  i  Jes^  raittanes  ^Esrvmaquc  coose  Ulylc 
.PoâBB  Satyxiqiie  cft  un  Poëmt  qui  tienr 
le  WÊiàkm  tout  k  Tragéilie  le  k  Canédie, 
iL^DOt  lcsjplaifi^trnes%(^  mêlées  de  chofe 
graves  8c  (erieulès.  £c  ceUcs  fofit  cnxâètia 

ElaifiuKcries  d'Enrymaqne  ;  elles  coofcnrcot 
h  giavité  de  la  Trasédie^,  &  le  tfk  defe 
vers  ^vise  éealement  la  majcfté  100)00»  /ôa- 
ttMeida  {^  Tracii|nc^  acle  fuùâiktèiOy 
ai^iie^Ilr  onr  de  Ja  àiffmé  8c  delanobleftr 
mair  onctidigfâcéii^  e'aoconimode  paâitc^* 
:  avec  k  4iadtnâ^  1^  j  tcfpc 


Car  /k  fht  ehmtvf-pem  murftrtnr  kfâr 
àot }  C'cft  une  railferie  partmeoc  Ssxjomy 
8c  elle  eft  fbnd^  fiir  ce  que  les  têtes  cka- 
ves  font  luisantes  ;  aalfi  y  a-t-il  dans  IcGttc: 
La^ imeur de ttirêmrJMi  ne  fmcHiàfiht^ 
vUt  d€  fa  titt  où  U  n'y  a  patm  fiidém» 
€fi  qne  )*ai  mis  eft  dasr  le.iféxitaUe  £EM&piu^ 
à  aaa  maniéfes^    •  ' . 


Et  m  aMTorde-  èûot  g^lger^'  Ûir  df/ff 
fijffim,  fuSt^Jirii^ifitnrïçmh  Je  OC  ai  pas 
poooqpiQâ  £»flatiift  a:.^,qn&ice$Lgpge»V<^' 
coient  que  k  nbarhtoie  &  ks  vétemcns  ioot 
il  eft  parlé  ici  ^  car  il^  me  fembk  qailfaroiE 
pair  rA«K^iitrà^«k|daB>  k<  libufsitise  .&:  ks 
oaUcti  3;  ks  makresVdénfîoieâc  aii£  de^  j^;' 
flds  jh  cekix  :qi>i>aittpieot  vetonùûreiiitfi  ^ 
Iml:  i^rviflttV)U  P*eft.pa»  nim^ni^^  "T 
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V^e  47^.  Bf.ffir  m  aimer éien  miewrgtêm'' 
fir  datif  la  ville  O^  mnre  dmu.  Foifivttéi  em 
fiuisfaifmii  ta  glwtwmerie  ]  £c  voilà .  ce  qui» 
fait  encore  aujourd'lmi  tant  dct  gueux  &  de 
mendians» 
••:,-:••...        .•  .  -      • 

Tmtr  vmr  fui  de  vmt  ou  de  moi  feroi$  le 
plus  d^fiuivrage  à  feuu  damt  un  des  flus  grands* 
jours  A*éié]  Ui7ire>pour  icpouffer  les  Jrpror 
elles  de  fainéaittife  &  de  gloatonnerie  qu'£a« 
xymaqnc  kii  ft  faits ,  yienc  à  uoe  fiippouciofiy  • 
&;  dit  que  â  on  en  vcnoit  9  Féprenve  y  &  qa*M 
les  mit»  loua  éeux>  ou  à  faucher  une  prairie  ^ 
oa  à  iahourer,  on  champ  ^  6c  à  jcuil  y  il  vertOttl 
biçn  -  tôt  le  gnnd  avanu^e  qu'il  renuporteroit 
fur  liii  &  pour  k  cravail  &  pour  k  diKgcOce* 
Voici  donc.  Ulyilc  qui  fe  pique  d'étce  un  boa 
faucheur  &  un  boit  laboureur  ^  qualités^  qui 
dans  c«8  hcureiix  xems  n'étoifcnt  pafr  iadigues 
dluntcr^s-  'fi    ».••"■       \     •  -.r.    A-  à.»^  •;,-. , 

Attelée  de  bons  bœufs  ,  jeunes ,  grands , 
iùen,^aux  &  bieu^murris  ]  Vbidupttur,^*^- 
nomie  ruf^ique  :  il  fantchoiâr  pour  le.kbon- 
sage  des  boeufs  qui  foienc  jémncs  ,  de  grandis 
taille  êL  bien  igâux  ;  &  ann  ^uTiU  uavaiUent 
bien  y  ik  £rai  qu'ils  af  ent;  tà^  WMt  ^onne  M^ 
abbodasre  fkxutti  ;*!«  lâibOuj»us-.peut  tiav^Uei; 
è: jeun-;!  mais  â  ùmf  qwcteSi  'bfBeufihaY.<n|  biaA 


'.  Pstgt^^Qj  Que  iilftaijiit  à  h^teed*exci^ 
ter  aujourd'hui  pjr-  quelque  endroit  dans.c^trû 
ijle.uuefatu[bmse,fftmèji  \liY0ÎAmfê^:f^^^ 
to  pas  de  U  vanter  d'être  bon  faucheur,&  b9li 
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kboofcnr,  il  (è  vante  encofed'étxe  boa liom<- 
me  de  ^oene ,  bon  (Udat  ^  êc  là,  (appofidoa 
qu'il  fau  cft  une  eCpéce  de  prédiâtoa  de  ce 
<fù  armera  dès  le  leademaiii. 

V^us  VOEU  croyiz  umgeémâ  fnfimnMge  ,  far* 
et  qtte  vous  htt  rtnfkrmé  ici  avec  ptu  de  mon' 
dr  t  tir  qme  vom  ne  voftn  autour  de  votis  ,  tfc.  ] 
Ces  paroks  xenfetmeiic  une  nuxiiBe  bien  (a- 
ce ,  bien  vraie  8c  bien  digne  d*aaencioii.  Les 
Bommet  qui  vivent  enfermés  dans  on  fpedt 
cif  cuit ,  ta  qai  ne  voyent  autour  d'eux  que  des 
cens  de  peu  de  mérioe ,  leurs  égaux  ou  leurs 
MiMnears,  le  aoyent  erdiniûrunent  de  pands 
perfiMOnacies ,  parce  qu'ils  ne  voyent  rien  qni 
Taille  mieux  Qu'eux  s  mais  quanii  ils  quittent 
ee  petit  cizcnic  ^  &  qu'ils  paroîiTent  dans  le 
monde  où  il  j^  a  des  bomoies  ,  Zl  qu'il  eft 
qoefttois  d'ajgur  3c  de  parler,  alors  malgré  lenr 
orgueil  ils  iSttcnt  la  différence  qu'il  y  a  d'eux 
aux  autres  ,  &  ils  fe  trouVent  très-pecics. 

Page  4ti*  £/  vws  ue  foàvez  pas  caclar^ 
hi  etteèt  que  voeu  veutu  di  faire  ;  car  vmu 
àkouvroit  trof  nnfhiamem  Us  femimens  de 
votre  eetur  ]  Sur  ce  qu6  ces  Prinoes  £ê  di&ieat 
les  uns  aux  autres  :  Plut  mt»  Dieux  qtte  ce 
vagebond  fik  mtitt^>  Telema^  leur  reprodie 
fort  à-  propos  ^'il  Ém  qnc^  ce  foie  ryvrefle 

3tti  les  porte  à  découvrir  ainiî  les  fentimcns 
e  leur  cœur  contre  ad  étranger ,  &  le  déplai- 
^  qu'ils  oiMl  qu'il  &tt  encore  en  TÎe  ;  car 
il  n'y  a  que  le  vin  qui  puiflè  faire  déooii* 
vHr  fi  oUve^miem  un  foulnis  eonnaote  celui* 
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îl  n'en  font  pas  douter ,  c*eft  quelque  Dieu 
qui  vous  excite  ]  Telemaque  ne  (ait  pas  que 
c*eft  Minenre  qui  excite  ces  Princes  y  mais 
en  leur  voyant  combler  j  conune  ils  font ,  la 
mefure  de  leurs  iniquités ,  il  juge  que  la  yen* 
geance  divine  n*eft  pas  loin. 

Je  ne  contrains  pourtant  terfonne  ]  Telema* 
^ue  ajoute  cela  fort  pruaemment  y  afin  que 
ion  emprefTement  ne  Toit  pas  fufpeifl  aux  Prin* 
CCS  y  dr  qu'ils  ne  s*opiniàcrent  pas  à  demeurer. 

Page  483.  Mes  amis  ,  qu*aucun  de  vous  ne 
s^emfortCy  &  ne  cherche- à  repouffer  des  refto- 
ches  qui  font  jufles  &  que  nous  méritons  ]  Am- 
pbinome  a  peur  que  ce  que  Telemaque  vient 
de  dire  ,  en  acculant  les  Princes  d*étre  yvres  , 
n'allume  leur  bile  &  ne  les  porte  à  quelque 
grand  excès  contre  lui.  Il  tâche  de  prévenir  ce 
malheur  par  un  confeil  très-fàge« 

Page  484.  Ils  firent  les  libations  }  La  licen- 
ce &  la  débauche  on  vivent  ces  Princes  5  ne  les 
empêchent  pas  de  pratiquer  les  u£iges  de  la 
Religion.  £t  voilà  comme  font  faits  les  hom- 
mes  ;  ils  accordent  leurs  défordres  avec  Us 
pratiques  extérieures  de  la  piété. 

Fin  dit>  Tome  troifiéme. 
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